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AVERTISSEMENT. 


EeTTE  seconde  édition  est  peu  différente  de  la 
première  : j’y  ai  seulement  ajouté  quelques  dé- 
tails qui  m’ont  paru  pouvoir  intéresser , et  d’un 
autre  côté  j’ai  supprimé  du  chapitre  VII,  des 
pièces  officielles  qui  étaient  devenues  sans  objet. 

Quelques  personnes  auraient  voulu  que  je  trai- 
tasse au  long  de  la  partie  purement  mécanique  de 
l’art , en  entrant  dans  le  détail  de  toutes  les  cons- 
tructions que  je  n’ai  fait  qu’ indiquer  ; mais  c’eût 
été  grossir  fort  inutilement  cet  Ouvrage , de 
choses  qui  sont  déjà  connues  de  tous  les  Ingè -* 
nieurs  , et  manquer  le  but  que  j’ai  dû  me  pro- 
poser : car  cet  Ecrit  n’a  pas  été  fait  pour  être  lu 
par  les  seuls  Ingénieurs , mais  par  les  Militaires 
de  toutes  les  classes.  En  n’écrivant  que  pour  les 
premiers , je  me  serais  rendu  inintelligible , et 
par  conséquent  inutile  à tous  les  autres.  J’avais 
à poser  les  bases  de  l’art  défensif,  à le  rappeler 
à ses  véritables  principes  ; j’ai  donc  dû  éviter 
de  me  laisser  entraver  par  une  multitude  d’ex- 
pressions techniques  , capables  de  rebuter  ceux 
qu’il  fallait  instruire  , et  de  rendre  obscures  et 
même  problèmatiques  à leurs  yeux , des  vérités 
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qu’il  était  important  de  mettre  dans  tout  leuf 
jour.  : • 

Cependant  j’ai  cru  rendre  cet  Ouvrage  plus 
utile , sans  rompre  son  ensemble , en  réunissant 
à la  fin , dans  Une  dissertation  particulière  , 
diverses  réflexions  sur  les  améliorations  dont 
l’art  défensif  est  susceptible  , et  quelques  don- 
nées qui  sont  des  résultats  connus  d’ expérience  , 
et  qu’il  est  nécessaire  d’avoir  toujours  sous  la 
main,  pour  s’aider  dans  la  direction  et  l’exé- 
cution des  travaux. 

*• 
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DE  LA  DÉFENSES 


DES  PLACES  FORTES. 


Objet  et  Plan  de  cet  Ouvrage. 

Sa  majesté  Impériale  et  Royale  , frappée 
rfu  peu  de  résistance  qu’ont  opposé  à l’ennemi 
dans  ces  derniers  temps  plusieurs  forteresses , 
•a  ordonné  qu’il  fut  rédigé  une  instruction  spé- 
ciale, pour  rappeler  aux  Militaires  chargés  de 
la  défense  de  ces  boulevards  de  l’Etat,  l’impor- 
tance de  leurs  fonctions  et  l’étendue  de  leurs 
devoirs  ; la  gloire  qui  les  attend  lorsqu’ils  ont 
su  les  remplir , et  les  malheurs  qu’ils  attirent  sur 
leur  patrie  et  sur  eux -mêmes,  lorsqu’ils  les 
ignorent  ou  les  trahissent.  S.  M.  a voulu  que  cette 
instruction  fût  adaptée  au  cours  d’études  des 
élèves  de  l’JÉcole  impériale  du  génie , établie  à 
Metz;  et  elle  a jugé  à propos  de  me  confier  l’exé- 
cution de  ce  travail  esquissé  par  elle-même. 

Pour  répondre  autant  que  je  le  puis  aux  in- 
tentions du  Souverain,  je  me  propose  de  recueillir 
ici  les  préceptes  qui  sont  le  fruit  de  la  méditation 

!.. 
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4 DE  LA  DÉFENSE 

et  de  l’expérience  des  maîtres  de  l’art  ^'emprun- 
terai le  plus  souvent  qu’il  me  sera  possible,  leurs 
propres  paroles , et  j’appuierai  leurs  maximes 
par  des  exemples  tiçcs  de  l’Histoire  ancienne  et 
moderne. 

Tous  les  devoirs  de  l’homme  de  guerre  chargé 
de  la  défense  d’une  place,  se  réduisent  à deux  : 
i*  être  dans  la  ferme  résolution  de  périr  plutôt 
que  de  la  rendre  ; a°  connaître  tous  les  moyens 
que  fournit  l’industrie  pour  en  assurer  la  dé- 
fense : c’est  aussi  sur  ces  deux  points  que  j’é- 
tablis la  division  de  cet  Ouvrage. 
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PREMIÈRE  PARTIE. 

Que  tout  Militaire  chargé  de  la  défense 
d’une  place  y doit  être  dans  la  résolution 
de  périr  plutôt  que  de  la  rendre. 


CHAPITRE  PREMIER. 

L/ obligation  de  défendre  les  places  foires  jus- 
qu’à la  dernière  extrémité  > est  imposée  par 
les  lois  de  la  discipline  militaire.  Fausses  ob- 
jections contre  ce  principe.  Un  Militaire  n’est 
responsable  que  de  l’exécution  des  ordres  qu’il 
reçoit.  Il  ne  lui  appartient  d’en  examiner  ni 
les  motifs  > ni  les  conséquences. 

C’est  la  discipline  militaire  qui  fait  la  gloire 
du  soldat  et  la  force  des  armées , car  elle  est  le 
plus  grand  acte  de  son  dévouement  et  le  gage  le 
plus  assuré  de  la  victoire.  C’est  par  elle  que  toutes 
les  volontés  se  réunissent  en  une  seule  ; que  toutes 
les  forces  partielles  concourent  vers  un  même 
but.  Ainsi  aucun  obstacle  ne  se  présente  qu’elle 
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ne  l’anéantisse , aucune  difficulté  qu’elle  ne  la 
surmonte.  La  force  qu’elle  dirige,  fùt-elle  très- 
inférieure  à une  autre  dont  les  parties  seraient 
divergentes,  elle  produira  toujours  des  effets 
plus  certains  ; elle  finira  par  la  détruire , parce 
qu’en  se  concentrant  successivement  sur  tous 
les  points  de  celte  dernière , elle  opposera  cons-  . 
laminent  le  fort  au  faible.  Enfin , c’est  par  celle 
vertu  militaire  qu’une  poignée  de  Grecs  abaissa 
l’orgueil  des  rois  de  Perse,  qu’Alexandrc  porta 
scs  armes  victorieuses  jusque  sur  les  bords  du 
Gange,  que  les  Romains  subjuguèrent  tous  les 
peuples  du  monde  alors  connu. 

Parmi  les  Français,  l’obéissance  n’est  point 
aveugle,  et  u’en  est  que  plus  héroïque  : l’intel- 
ligence dont  elle  n’est  jamais  séparée , loin  de  la 
contrarier,  lui  sert  à mieux  exécuter  les  ordres 
qui  lui  sont  donnés  ; mais  elle  veut  être  établie 
sur  la  confiance , et  l’abnégation  qu’elle  fait  de 
scs  propres  lumières , est  un  hommage  de  plus 
qu’elle  rend  au  chef  qui  la  dirige. 

La  défense  des  places  fortes  est  peut-être  la 
partie  de  l'art  militaire, qui  exige  le  plus  de  cette 
vertu  supérieure,  parce  qu’elle  y brille  moins 
que  sur  les  champs  de  bataille  ; mais  ceux  qui 
SC  sont  consacrés  à ce  genre  de  combats,  n’en 
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Sont  que  plus  dignes  d’admiration  et  de  recon- 
naissance. 

La  discipline  militaire  nous  impose  à tou» 
l’obligation  de  défendre  jusqu’à  la  mort  le  poste 
qui  est  confié  à notre  fidélité.  Les  places  de 
guerre  sont  de  tous  les  postes  les  plus  impor- 
tans  : ce  sont  des  vedettes  distribuées  sur  la 
frontière.  Le  devoir  de  ceux  qui  les  défendent 
est  le  même  que  celui  d’un  corps  de  troupes 
qui  serait  établi  dans  un  défilé  pour  en  fermer 
le  passage,  et  sur  lequel  reposerait  la  sécurité 
d’une  armée.  Sans  doute  un  pareil  poste  ne 
serait  pas  abandonné  à l’ennemi.  Nous  ne  de- 
vons donc  pas  craindre,  que  la  ponctualité  et  le 
zèle  se  montrent  moins  actifs  dans  le  service  des 
places  que  dans  les  camps , du  moment  que 
tout  guerrier  saura  qu’ils  y sont  également  né- 
cessaires, qu’ils  n’y  contribuent  pàs  moins  à la 
sûreté  de  l’Etat  et  aux  succès  des  conceptions 
de  son  auguste  Chef,  qui  saura  toujours  les  faire 
ressortir  avec  un  éclat  proportionné  au  dévoue- 
ment qu’ils  exigent. 

Louis  XIV,  mécontent  de  ses  gouverneurs 
et  commandans  de  places,  leur  adressa  la  lettre- 
circulaire  suivante,  qui,  depuis  cette  époque, 
a toujours  été  regardée  comme  la  base  des  de^. 
voirs  de  ceux  à qui  ces  postes  sont  confiés  ; une 
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ordonnance  semblable  avait  déjà  été  rendue  par 
Louis  XIII , comme  on  le  voit  par  cette  circu- 
laire même  : 

Monsieur, 

Quelque  satisfaction  que  j’aie  de  la  belle  et 
vigoureuse  défense  qui  a été  faite  dans  celles  de 
mes  places  fortes  qui  ont  été  assiégées  depuis 
cette  guerre,  et  bien  que  ceux  qui  y comman- 
daient se  soient  distingués  en  soutenant  pen- 
dant plus  de  deux  mois  leurs  dehors  , ce  que 
n’ont  point  fait  les  commandans  des  places  en- 
nemies , lesquelles  ont  été  assiégées  par  mes 
armes;  cependant,  comme  j’estime  que  les  corps 
de  places  peuvent  être  défendus  aussi  long-temps 
que  les  dehors,  et  que  c’est  sur  ce  principe  que, 
dès  le  règne  dû  feu  roi  mon  très-honoré  seigneur 
. et  père,  il  a été  enjoint  à tous  gouverneurs  de 
places  de  guerre,  par  une  clause  expresse  qui 
. s’est  toujours  depuis  insérée  dans  leurs  provi- 
sions, de  ne  point  se  rendre,  à moins  qu’il  n’y 
ait  brèche  considérable  au  corps  de  la  place, 
et  qu’après  y avoir  soutenu  plusieurs  assauts  ; 
j’ai  jugé  à propos  de  renouveler  les  mêmes 
ordres  à tous  les  commandans  de  mes  places. 
C’est  pourquoi  je  vous  écris  cçtte  lett*e  pour 
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vous  dire,  qu’au  cas  que  la  place  que  vous  com- 
mandez vienne  à être  assiégée  par  les  ennemis , 
mon  intention  est  que  vous  ne  la  rendiez  point , 
à moins  qu’il  11’y  ait  brèche  considérable  au 
corps  d’icelle,  et  qu’après  y avoir  soutenu  au 
moins  un  assaut  ; et  ne  doutant  pas,  que  vous 
ne  vous  conformiez  avec  tout  le  zèle  que  vous 
avez  fait  paraître  en  toutes  occasions  pour  mon 
service,  à ce  que  je  vous  prescris  par  la  pré- 
sente, je  ne  vous  la  ferai  plus  expresse  ni  plus 
longue,  que  pour  prier  Dieu  qu’il  vous  ait,  Mon- 
sieur , en  sa  sainte  garde. 

Écrit  à Versailles  , le  sixième  jour  du  mois 
d’avril  1705.  Louis. 

Cependant  quelques  Militaires  , même  très- 
braves,  se  sont  récriés  contre  la  riguéur  de  cette 
ordonnance , et  par  là , peut-être , ils  ont  fourni 
une  sorte  d’autorité  à ceux  qui  ne  cherchent 
que  des  prétextes  pour  se  rendre  promptement. 
Il  n’est  qu’une  réponse  à leur  faire  ; c’est  que 
des  Militaires  ne  sont  point  des  législateurs  , 
qu’un  homme  de  guerre  n’est  responsable  que 
de  l'exécution  des  lois,  qu’il  commence  à les 
enfreindre  du  moment  qu’il  se  permet  des  ré- 
flexions sur  les  inconvéniens  dont  toutes , peut- 
être  f sont  susceptibles.  La  guerre  est  un  état 
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violent, elle  entraînedes  mesures  extraordinaires 
et  une  foule  de  malheurs  inévitables , qu’on  ne 
souffre  que  pour  en  éviter  de  plus  grands.  Sans 
douto  il  est  affreux  d’exposer  la  population  en- 
tière d’une  grande  ville  à l’emportement  d’un 
vainqueur  qui  peut  l’enlever  d’assaut  ; mais 
n’est-il  pas  plus  affreux  encore,  d’abandonner 
à sa  licence  et  à la  dévastation , tout  le  pays 
couvert  par  cette  place  ; d’exposer  une  armée 
dont  elle  peut  couvrir  le  flanc  et  les  derrières , 
à être  prise  à revers  et  à être  complètement, 
détruite , lorsqu’elle  touchait  au  moment  de  re- 
cueillir le  fruit  de  scs  travaux  ? 

Mais  c’est  d’ailleurs  mal  saisir  l’esprit,  du 
réglement,  que  de  lui  imputer  le  danger  immi- 
nent de  laisser  passer  au  fil  de  l’épée  les  citoyens 
d’une  ville.  Ce  réglement  prescrit  de  soutenir 
l’assaut  au  corps  de  la  place;  mais  il  le  prescrit, 
parce  qu’il  suppose  que  conformément  aux  règles 
d’une  bonne  défense , le  commandant  n’aura 
point  négligé  de  faire  faire  derrière  la  brèche , 
un  retranchement  capable  d’arrêter  l’ennemi 
tout  court,  quand  même  l’assaut  lui  aurait  réussi. 
Ce  commandant  est  condamnable,  non  pas  pré- 
cisément pour  n’avoir  pas  soutenu  un  assaut , 
qui  aurait  pu  compromettre  le  salut  des  habi- 
lans , mais  au  contraire , pour  n’avoir  pas  poûrvu 
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de  bonne  heure,  à la  sûreté  de  ces  mêmes  ha- 
bitans,  par  la  construction  d’un  bon  retranche- 
ment, qui  l’aurait  mis  en  état  de  soutenir  l’assaut 
avec  sécurité. 

La  loi  du  26  juillet  1792,  art.  Ier , interprète 
la  lettre  de  Louis  XIV , par  le  texte  suivant  : 

Tout  commandant  de  place  forte  ou  baslionnée , 
qui  la  rendra  à V ennemi , avant  qu’il  y ait  brèche 
accessible  et  praticable  au  corps  de  place , et 
avant  que  le  corps  de  place  ait  soutenu  au  moins 
un  assaut } si  toutefois  il  y a un  retranchement 
intérieur  derrière  la  brèche  , sera  puni  de  mort , 

« moins  qu’il  ne  manque  de  munitions  et  de 
vivres.  / 

Mais  ce  texte  ne  justifie  point  le  commandant 
de  s’être  rendu  avant  d’avoir  soutenu  l’assaut , 
parce  que  cela  ne  le  dispense  pas  de  foire  un 
retranchement , à moins  que , par  quelque  cir- 
constance imprévue  , il  n’y  eut  impossibilité 
constatée.  Ainsi  l’objection  tombe  d’elle-mème , 
et  la  responsabilité  du  commandant  reste  toute 
entière,  sans  que  le  salut  des  habitans  soit 
compromis. 

Le  coupable,  s’il  arrivait  qu’une  place  fut 
par  événement  emportée  d’assaut , après  une  • 
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résistance  courageuse  et  bien  entendue , ne  se- 
rait point  celui  qui  l’aurait  soutenu  au  péril  de 
sa  vie,  mais  celui  qui  abuserait  de  sa  victoire. 
Le  premier  a rempli  héroïquement  ses  devoirs , 
le  second  déshonore  son  triomphe.  Et  qu’on  ne 
dise  point  que  le  pillage  est  un  droit  de  la  guerre  ; 
ce  droit  n’exista  jamais  que  parmi  les  barbares; 
les  généraux  les  plus  recommandables  se  sont, 
dans  tous  les  temps , efforcés  de  le  réprimer  ; 
et  souvent  ils  y ont  réussi , ainsi  que  le  fit 
M.  le  maréchal  de  Saxe , à la  prise  de  Prague , 
qu’il  emporta  par  escalade.  11  y donna  de  si 
bons  ordres,  que  les  soldats  11e  commirent 
aucun  excès  dans  la  ville.  Il  est  vrai  néanmoins 
qu’un  gouverneur  ne  doit  pas  exposer  la  bour- 
geoisie aune  semblable  incertitude;  il  doit  com- 
mencer par  assurer  les  derrières  de  la  brèche 
par  un  bon  retranchement , et  la  bourgeoisie  elle- 
même,  dont  ce  retranchement  fait  la  sûreté,  doit 
partager  à cet  égard  les  travaux  de  la  garnison. 

Si  l’on  veut  avoir  l’exemple  d’une  défense  qui 
ail  rempli  les  conditions  prescrites  par  la  lettre 
de  Louis  XIV,  quoiqu’aulérieur  à son  règne , 
il  faut  lire  la  relation  du  siège  d’Hesdin , faite 
par  le  chevalier  de  Ville,  qui  en  avait  dirigé  lui- 
même,  comme  ingénieur,  les  opérations  , sous 
les  ordres  de  M.  de  la  Mcllerayc  , grand- 
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maître  rie  l’artillerie.  La  ville  d’Hesdin  a soutenu 
plusieurs  sièges  : celui  dont  il  est  ici  question 
eut  lieu  sous  Louis  XIII , en  1657.  Les  Français 
attaquaient  la  ville,  et  les  Espagnols  la  défen- 
daient , sous  les  ordres  du  comte  de  Hanapes , 
gouverneur.  La  relation  du  chevalier  de  Ville 
peut  servir  de  modèle  en  ce  genre  : comme  elle 
renferme  plusieurs  réflexions  utiles , et  qu’elle 
donne  une  idée  de  la  manière  dont  on  procédait 
de  part  et  d’autre  dans  la  guerre  des  sièges  à 
celte  époque , j’en  citerai  plusieurs  passages , en 
regrettant  que  les  bornes  de  cet  Écrit  ne  me 
permettent  pas  de  la  rapporter  toute  entière. 

« Le  vendredy  20  may,  l’armée  s’approcha 
» à demie  lieue  de  Hesdin , où  chacun  prit  son 
)>  camp,  et  son  champ  de  bataille.  A mesme 
D)  temps  que  ceux  de  la  ville  virent  paroistre 
» les  nostres  , ils  mirent  le  feu  à tous  les  deux 
» faux  - bourgs  avec  si  grande  haste , qu’ils 
» n’eurent  pas  loisir  de  porter  rien  de  ce  qu’ils 
» y avoient  laissé. 

» Le  dimanche  22,  les  tranchées  commen- 
y>  cerent  à être  ouvertes. 

• » Cependant  le  roy  part  de  Sainct-Germain 
» le  a5  may , toute  la  cour  l’accompagne  ; cha*- 
» cun  veut  participer  à l’honneur  d’une  si  glo- 
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» rieuse  entreprise.  Toute  la  noblesse  aban- 
» donne  Paris , et  on  n’y  voit  plus  personne  qui 
» ne  soit  honteux  d’y  porter  une  espéc. 

» L’éminciitissimc  cardinal  duc  de  Richelieu 
» suit  le  roy  le  jour  même.  Dès-lors  chacun 
» s’assure  de  la  prise  de  Hesdiu  ; on  ne  fait  plus 
» conte  de  ses  fortifications,  de  la  force  de  la 
x garnison,  et  de  la  quantité  de  canons  et  mu- 
x nilions  qu’on  craignoit  auparavant. 

» Tant  plus  nous  avancions  le  comblement 
y>  du  fossé , tant  plus  l’ouvrage  estoit  difficile , 
y>  parce  que  les  ennemis,  outre  les  mosquetades, 
y>  ils  se  ser  voien  t pl us  advanta geusement  de  leurs 
» artifices;  il  ne  leur  falloit  plus  jetter  si  loing  les 
» grenades,  les  cercles,  les  pots  à feu  : ils  lais— 

» soient  rouler  au  long  delà  brcschclcs  bombes, 
y>  et  décendoient  avec  des  chaisncs , des  fagots 
y>  et  des  gabions  couverts  de  composition , et 
» les  arrestoient  et  faisoient  brusler  où  il  leur 
» sembloit  plus  à propos. 

j>  La  réputation  de  ce  siège  estoit  si  grande , ' 
» que  tous  ceux  qui  habitoient  les  provinces 
» voisines  y venoient  pour  le  voir , et  plusieurs 
» des  pays  fort  éloignez.  Monsieur  le  nonce  du 
» pape,  et  Monsieur  l’évesque  de  Beauvais  le 
» vindrent  voir  le  20  de  juin;  et  encor  que  leur 
profession  ne  fustpas  de  s’approcher  des  lieux 
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y*  périlleux , néautmoins  ils  y voulurent  aller , 
» puisque  le  roy  y avoit  été.  Leur  curiosité  fut 
» autant  louée , comme  le  reproche  fut  grand  aux 
y>  gentils-hommes  du  pays  qui  n’y  vindrenl  pas. 

)>  Ces  jours  icy , les  ennemis  commencèrent 
» à ne  plustant  tirer  du  canon  comme  ils  avoient 
» accoustumé;  nous  conjecturâmes  de  là  qu’ils 
» avoient  fautes  de  boulets , ou  de  poudre j ils 
» ménagèrent  fort  mal  leurs  munitions  pour 
» avoir  trop  tiré  au  commencement  et  sans  né- 
» cessité  j ils  en  manquèrent  à la  fin,  lorsqu’ils 
» en  avoient  plus  de  besoin. 

» Les  deux  mines  ( aux  bastions  attaqués  par 

Champagne  et  Piedmont)  furent  toutes  prestes 
» après  midi.  Monsieur  le  grand-maistre  résolut 
x)  de  ne  les  faire  jouer  qu’à  six  heures  du  soir , 
» affin  qu’on  ne  peust  se  loger  de  jour , parce  que 
x>  la  nuit  nous  estoit  trop  dommageable  pour  les 
x>  raisons  que  nous  avons  dites.  Il  estoit  ad- 
x>  verty  que  les  ennemis  se  préparoient  depuis 
» plusieurs  jours  à soustenir  l’assaut , que  le 
x)  gouverneur  l’avoit  résolu,  que  les  soldats  y 
x)  estoient  tous  disposez, que  lesartificcsestoient 
x)  tout  prêts , et  les  relrancheinens  achevez.  Il  j u- 
» gea  qu  une  attaque  ne  se  pouvoit  faire  qu’avec 
» perte  signalée  des  nostres , et  particuliérement 
» de  quantité  de  geutils-hoinmes  de  marque 
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y>  volontaires,  et  qu’il  n’eust  pu  empescher  d'y 
» aller  des  premiers.  Il  donna  l’ordre  pour  faire 
» seulement  un  logement , où  tout  aussitôt  on 
» feroit  des  fourneaux,  pour  faire  sauter  peu 
x a peu,  et  sans  perte  des  nostres,  les  retran- 
x cliemens  que  les  ennemis  avoient  préparés. 

x Les  montagnes  voisines  estoient  toutes  cou- 
x vertes  de  spectateurs,  et  tout  estoit  couvert 
x d’hommes.  Par  cet  appareil  les  ennemis  co- 
» gneurent  que  nous  nous  préparions  à faire 
x quelque  grand  effort,  bien  plus  que  nous  n’a- 
x vions  dessigné  : eux  ne  manquent  pas  aussi  de 
x disposer  tout  ce  qui  estoit  nécessaire  pour  ré- 
x sister  courageusement.  Nostre  canon  tire  fu- 
x rieusement  tout  le  jour,  la  mosquetterie  sans 
x cesse , les  trompettes  font  les  fanfares , tout 
x est  en  mouvement.  Sur  les  six  heures  du  soir 
x on  met  le  feu  aux  deux  mines , celle  de  Pied- 
x mont  fait  autant  d’effet  que  l’autre  , encor 
x qu’elle  n’est  que  la  moitié  de  la  poudre.  Je  cro y 
x que  de  celle  de  Champagne,  il  n’en  prit  que 
x le  premier  fourneau , et  que  la  saucisse  en 
x fut  estoulTée  par  l’éboulement  de  la  terre , 
x avant  que  le  feu  peust  aller  jusqu’aux  autres; 
x néanmoins  toutes  les  deux  bresclies  estoient 
x grandement  ouvertes , et  faciles  à monter  ; 
» niais  le  malheur  des  passages  et  ponts  qui  se 

x rompirent, 
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•b  rompirent,  nous  empescherent  encor  cette 
» fois  d’aller  plus  avant.  Tout  à l’instant  les  en- 
• » nemis  se  monstrent  sur  la  bresche,  quelques- 
)>  uns  à décou  vert,  font  leur  salve,  roulent  enbas 
y>  des  chevaux  de  frise  montez  sur  deux  roues , 
» jettent  quantité  de  grenades,  de  cercles,  de 
» pots , et  toutes  sortes  d’artifices  couvrent  la 
» bresche  de  feu.  Les  mosquetades  sifflent  sans 
y>  cesse  de  tous  costez,  tout  est  cou  ver  t*de  fumée, 
» de  nostre  canon,  de  leurs  feux  et  de  leurs  mos- 
» quets.  Ils  crient,  ils  s’exhortent  les  uns  les 
» autres , et  témoignent  qu’ils  se  veulent  défendre 
Dj  sans  crainte;  ils  se  mettent  à travailler  dcr- 
» rière  la  bresche , nous  voyons  jetter  la  terre , 
» et  quoyque  nostre  canon  tirast  furieusement 
» contre  ces  lieux,  ils  ne  cessoient  pas  de  tra- 
j)  vailler  et  de  tirer. 

» Le  vingt-huitième  juin , sur  les  six  à sept 

heures  du  soir  on  commanda  de  donner.  Ceux 
5>  de  Bellefont  et  de  Mondejus  s’advancent  vers 
» l’ennemi  et  vont  à la  bresche.  Le  Chenoy,  ca- 
» pitaine  du  régiment  de  Mondejus , avec  Du- 
» mont,  se  tiennent  là-dessus  à la  mercy  des 
» mosquetades  qui  pleuvoient  sans  cesse.  Les 
» soldats  commandez  les  suivent , et  se  mettent 
» en  devoir  de  travailler.  Ceux  des  tranchées 
» tirant  continuellement  uos  canons  de  toutes  les 


u 


l8  DE  LA  DÉFENSE 

» batteries,  n’interrompent  point  de  tirer  dans 
» lesparapets  etlieux  où  ceux  de  la  place  faisoient 
3>  leurs  deflènces;  mais  cela  n’empeschoit  pas  • 
» que  les  ennemis  ne  fissent  pleuvoir  ime  es- 
» paisse  grcsle  de  mosquetades.  Les  bombes 
» roulent  au  long  de  la  bresche , les  grenades 
» crèvent  de  tous  costez , et  les  pierres  volent 
» partout.  Les  cercles,  les  pots  à feu,  les  ga- 
3)  bions  bruslans , et  tous  les  autres  artifices 
» couvrent  toute  la  bresche  de  feu  ; on  ne  sait 
» où  se  mettre , le  péril  est  partout  ; les  uns  sont 
3)  tuez  des  coups  de  mosquets , les  autres  es- 
3)  tropiez  des  grenades , tous  sont  blessez  par 
3)  quelqu’un  de  ces  tirs  ; il  n’en  revient  point 
3)  de  sauve.  On  veut  recommencer  l’effort,  mais 
3>  ceux  de  dedans  n’interrompent  point  leur  def- 
3)  fence;  ils  se  rafraiscliissent  les  uns  après  les 
3>  autres,  et  la  résistance  est  aussi  puissante  à 
y>  la  fin  qu’au  commencement,  tellement  que  les 
3)  derniers  n’ont  pas  meilleur  traitement  que  les 
3)  premiers.  Avant  que  les  nostres  puissent  com- 
3>  mencer  à travailler  ils  sont  tuez  ou  blessez, 
3)  et  tant  plus  nous  persévérons , tant  plus  la 
3)  perte  des  nostres  est  grande  ; les  ennemis  ne 
3)  se  rebutent  p^ , parce  qu’ils  sont  à couvert 
3>  et  qu’ils  reçoivent  peu  de  mal  et  en  font  beau- 
» coup  : et  les  nostres  au  contraire  en  reçoivent 
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5)  sans  en  faire,  et  sans  pouvoir  advancer  le  tra- 
» vail.  Jamais  attaque  n’a  esté  plus  opiniastre 
» ny  mieux  soutenue. 

» Il  fut  résolu  de  faire  le  lendemain  deux 
» fortes  attaques  par  les  deuk  passages  du 
» fossé , et  d’autres  sur  des  ponts  de  bois  et 
» de  joncs  , pour  aller  aux  autres  lieux  ruinez , 
y>  à la  cortine  et  aux  flancs , aussi  rompus  et 
» aussi  aisez  à monter  que  ceux  où  la  mine 
» avoit  jouez.  Tous  se  retirèrent  pour  faire  un 
» plus  grand  effort  le  lendemain.  , 

» Au  lever  du  soleil,  environ  une  heure  aprèsf 
î>  que  le  sieur  de  la  Ffegelière  fut  tué,  un  tam- 
» bour  vint  sur  la  bresche  qui  bat  la  chiamade. 
» On  cesse  de  tirer;  il  se  montre , et  dit  que 
» ceux  de  la  place  demandoient  à parlementer. 

» Les  articles  qu’ils  prétendoient  furent  por- 
» tez  au  rov , qui  en  retrancha  et  ajouta  ce  qu’il 
» trouva  à propos;  enfin,  après  quelques  de- 
» mandes  et  quelques  réponces , ils  furent  con- 
))  dus  sur  le  midy  avec  les  conditions  qui  s’en- 
» suivent. 

» Il  leur  fut  accordé  que  toute  la  garnison 
sortiroit  le  lendemain  5o  juin,  à dix  heures  du 
y>  matin , avec  leurs  armes , chevaux  et  bagages , 
» tambour  battant,  enseigne  déployée,  balle 
» en  bouche  et  mesche  allumée  des  deux  bouts  ; 

a- 
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y>  Qu’ils  pourroient  emmener  deux  pièces  de 
y>  canon,  l’une  de  vingt  et  l’autre  de  vingt- 
» quatre  livres  de  balle , et  un  mortier , avec 
» quatre  tonnes  de  mesches,  etc.,  etc. 

» Il  sortit  treize  cents  hommes  à pied  sous 
;»  les  armes,  et  environ  cinq  cents  sur  les  cha- 
» riots,  tant  blessez,  que  malades,  que  pay- 
» sans , et  six-vingt  chevaux-légers.  11  y avoit , 
» outre  cela,  plus  de  quatre  mille  femmes  et 
y>  près  de  cinq  cents  chariots , sans  ceux  que 
» nous  leur  avions  fournis , chargés  de  meubles 
y>  et  de  personnes.  Le  Roy  les  voulut  voir  sor- 
» tir,  et  parla  au  gouverneur,  le  loua  de  la  def- 
» fence  qu’il  avoit  faite , et  luy  témoigna  qu’il 
» faisoit  estime  de  sa  personne. 

» Les  murailles  du  costé  de  l’attaque  estoient 
» fort  gastées , à cause  des  cinq  bresches  qu’il 
5)  y avoit , à chaque  face  du  bastion  une  de  seize 
» toises  d’ouverture  d’assez  facile  montée , les 
» orillons  et  flancs  tous  rompus , et  mie  autre 
» bresche  à la  cortine.  Dans  le  bastion  qui  estoit 
» attaqué  parPiedmont,  ils  a voient  fait  plusieurs 
» retranchemens  les  uns  après  les  autres.  Du 
» costé  de  l’attaque  de  Champagne,  ils  estoient 
> > meilleurs.  Un  fossé  creusé  dans  lerempart  tout 
» au  long  de  la  cortiue , palissade  comme  les 
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» autres,  servoit  de  retranchement  en  cet  en- 
» droit. 

■ y>  Ils  avoient  aussi  préparé  quantité  d’arti- 
» fîces  pour  défendre  la  bresche , quantité  de 
y>  grenades  et  des  bombes,  des  cercles,  des  pots 
» à feu,  des  fagots  ensoufrés,  des  gabions  gué- 
» deronnez  et  plusieurs  autres  semblables. 

y>  Outre  cela,  à chaque  flanc  il  y a voit  une 
» pièce  de  canon  pointée  vers  la  bresche , qu’il 
» fut  impossible  de  démonter,  à cause  que  les 
» orillons  les  couvroient,  encor  qu’on  les  eust 

tellement  rompus,  qu’on  pouf  oit  facilement 
» monter  en  haut.  » 

* .■  ? ’ 

On  voit  par  ces  citations,  que  ce  qui  avait  été 
présent  par  Louis  XIII  aux  gouverneurs  fran- 
çais, et  ce  qui  l’a  été  depuis  par  la  lettre  dé 
Louis  XIV , avait  été  observé  dans  la  défense 
d’Hesdin  par  le  gouverneur  espagnol.  Il  y avait 
cinq  brèches  au  corps  delà  place , et  il  avait  trouvé 
moyen  avec  sa  petite  garnison  de  faire  faire  des 
retranchemens  à chacune  d’elles.  Les  assiégeans 
avaient  inutilement  tenté  de  s’y  loger,  ils  en 
avaient  été  repoussés  vigoureusement,  et  tout 
• était  disposé  pour  soutenir  au  besoin  une  attaque 
générale  de  vive-fbree,  sans  compromettre  te 
salut  des  habitons. 
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Cependant  cette  défense  est  plutôt  sage  que 
brillante  ; elle  aurait  pu  être  poussée  beaucoup 
plus  loin,  et  peut-être  l’eùt-elle  été  comme  l’as- 
surèrent les  assiégés  après  la  capitulation , si  la 
poudre,  qu’ils  avaient  inutilement  consommée 
dans  les  commeneemens , ne  leur  eût  manqué. 

Néanmoins,  puisque  cette  défense  satisfait  à 
ce  qui  a élé  prescrit  depuis  par  la  lettre  de 
Louis  XIV , on  peut  conclure  que  le  devoir 
qu’elle  impose,  n’est  rien  moins  qu’excessi ve- 
inent sévère.  Et  en  effet,  il  est  bien  en  arrière  de 
ce  qui  se  pratiquait  chez  les  anciens , de  ce  qu'on 
a vu  encore  dans  grand  nombre  de  sièges 
qui  ont  eu  lieu  seulement  depuis  Charlemagne, 
avant  et  après  l’invention  de  la  poudre,  du  temps 
même  de  Louis  XIV,  et  postérieurement  à lui  j 
et  lorsqu’on  pense  que  cette  circulaire  a été  pro- 
voquée par  le  maréchal  de  Vauban,  l’homme 
le  plus  philantrope,  peut-être,  de  tout  le  siècle 
d’alors,  on  ne  peut  s’empêcher  de  demeurer 
convaincu,  que  cette  mesure  était  indispen- 
sable , et  peut-être  insuffisante.  Ce  grand  in- 
génieur, non  moins  illustre  par  ses  travaux  pour 
l’administration  civile,  que  par  ses  exploits  mi- 
litaires, ajoute  à cette  circulaire  rapportée  dans 
son  Traité  de  la  défense  des  Places,  les  réflexions 
suivantes. 
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<c  La  plupart  des  places  mal  défendues,  font 
j)  moins  été  par  le  peu  de  courage  des  gouver- 
» neurs,  que  parce  qu’ils  n’en  ont  pas  entendu 
j>  la  défense.  La  raison  de  cela , c’est  que  tous  les 
» gouvernemens  sont  donnés  ou  achetés  ; ceux 
» qui  sont  donnés , le  sont  ordinairement  à de 
» vieux  officiers  pour  récompense  de  leurs  ser- 
» vices , sans  faire  beaucoup  d’attention  à leur 
» capacité , que  l’on  suppose  plutôt  telle  qu’elle 
» devroitêtre,  qu’on  ne  la  connoît,  en  quoi  fou 
» se  trompe  fort . Beaucoup  de  ces  officiers , qu’un 
))  peu  de  faveur  a aidés  à faire  le  chemin  , ne 
» songent  guère  qu’à  faire  leur  cour , et  à faire 
j)  valoir  leur  gouvernement,  pour  avoir  de  quoi 
5)  subsister  une  partie  de  l’année  à Paris  et  à 
» la  cour,  où  ils  résident  le  plus  qu’ils  peuvent. 
» Sont-ils  obligés  de  venir  dans  leur  place  ? 
» c’est  à condition  de  n’v  demeurer  que  le  moins 
» qu’ils  pourront,  et  sur  le  pied  d’y  tenir  table  de 
» jeu , de  bonne  chère , et  d’aller  en  visite  dans  les 
3)  environs  faire  des  parties  de  chasse,  etc.  -,  c’cstà 
j>  peu  près  tout  ce  qui  les  y occupe  : d’application  à 
-»  bien  connoître  le  fort  et  le  foible  de  leurs  places , 
y>  aucune , ou  si  peu , que  ce  peu  ne  les  rend  pas 
» plus  savans.  Très-rarement  se  donnent-ils  la 
» peine  d’examiner  le  détail  de  leur  garde , do 
3>  visiter  les  postes,  ni  de  faire  quelque  ronde  $ 
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» et  quand  je  dirois  que  pas  un  ne  l’a  fait  au  temps 
y>  où  nous  sommes,  je  ne  croirois  pas  mentir.  Il 
» y a plus  que  cela  c’est  qu’ils  ne  la  font,  ni  de 
y>  jour  ni  de  nuit,  dedans  ni  dehors,  ni  près  ni 
D)  loin.  C’est  une  inapplication  générale  à étudier 
y>  leur  fortification,  et  leur  usage,  le  rapport  que 
» les  pièces  quila  composent  ont  entre  elles  en  gé- 
néral  et  en  particulier  ; les  protections  qu’elles 
33  se  peuvent  réciproquement  donner  ; les  chi- 
3)  canes  dont  elles  sont  capables  ; le  mal  qu’elles 
?>  peuvent  faire  à l’ennemi,  tant  qu’elles  sont  en 
3>  notre  pouvoir,  et  celui  que  nous  en  pouvons 
33  recevoir  quand  nous  les  avons  perdues.  Ce 
33  sont  toutes  choses  qu’ils  devroient  savoir  par* 
33  faitement.  Cependant  je  puis  dire  que  de  tous 
33  les  gouverneurs  que  j’ai  connus , j’en  ai  fort 
33  peu  vus  qui  se  soient  donnés  la  peine  de  s’en 
33  instruire.  Ce  qui  fait  que  peu  d’entre  eux  en- 
» tendent  les  accessoires  de  leur  défense,  l’usage 
33  qu’ils  pourroient  faire  de  leur  fortification , si 
33  elle  éloit  bien  entendue , et  jusqu’où  se  peut 
33  porter  une  bonne  défense.  Ils  ne  savent  ja- 
33  mais  juger  sainement  du  degré  de  force  ou  de 
33  faiblesse,  où  ils  se  trouvent  pendant  les  accès 
33  du  siège.  Pas  un  n’entend  le  ménagement  des 
33  munitions,  ni  de  quelle  quantité  il  en  a besoin  t 
» çe  qui  fait  que  tous  font  de$  demandes  fort  ex-v 
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» traordinaires , et  que  quelque  quantité  qu’ils  » 
en  puissent  avoir,  ils  en  manquent  toujours , 

» parce  qu’elles  sont  la  plupart  dissipées  et  très- 
» mal  économisées.  f 

» On  peut  dire  la  même  chose  des  armes  de 
» rechange , à quoi  ils  ne  font  pas  grande  atten- 
» lion  avant  que  le  besoin  les  presse.  Ils  savent 
» encore  moins  le  nombre  et  la  quantité  de 
» troupes  qui  leur  sont  nécessaires;  jusqu’à 
» quel  point  et  comment  il  les  faut  ménager 
» dans  un  siège , pour  ne  les  pas  exposer  mal 
j)  à propos  : la  même  chose  de  l’usage  de  leur 
» canon.  Tous  attendent  à travailler  à leurs 
» retranchemens , jusqu’à  ce  que  l’ennemi  les 
» presse;  c’est-à-dire,  quand  il  n’est  plus  le 
» temps  de  le  faire,  par  la  quantité  de  boulets,  de 
» bombes  et  de  pierres  qui  pleuvent  de  tous 
» côtés  sur  les  pièces  attaquées  ( qui  sont  celles 
» qu’il  faudroit  avoir  retranché  de  bonne  heure  ) , 
y>  ce  qui  leur  cause  pour  lors  un  empêchement 
» qu’ils  ne  sauraient  plus  surmonter.  Rien  n’est 
y>  donc  plus  commun  que  de  voir  des  gouver- 
» neurs  qui  n’entendant  point  la  défense  de  leurs 
» places , y font  des  fautes  très-grossières  ; lo 
y>  tout,  parce  qu’ils  ne  s’y  sont  pas  préparés, 

» faute  de  résidence , d’étude  et  d’application, 
là  suit  nécessairement  l’étonnement  et 
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» l’embarras  où  ils  se  trouvent , quand  ils  se 
» voient  assiégés,  ce  qui  produit  presque  lou- 
» jours  une  très  mauvaise  défense;  au  lieu  que 
» s’ils  demeuroient  plus  assidûment  dans  leur 
» place,  qu’ils  s’appliquassent  à les  bien  con- 
» noître , en  y employant  deux  ou  trois  heures 
y>  de  temps  par  joiu'  ; qu’ils  en  fissent  souvent  le 
» tour  dehors  et  dedans  ; qu’ils  consultassent 
» ceux  qui  les  viennent  voir,  et  qui  ont  la  répu- 
» tation  d’y  entendre  quelque  chose;  qu’ils  en 
y>  fissent  des  extraits  relatifs  à un  bon  plan  , 
y>  ils  pourroient,  dans  une  année  ou  deux  de 
» temps,  se  rendre  capables  et  très -sa  vans. 
» Sans  cette  application , un  homme  comman- 
» dera  fort  bien  dix  années  de  temps  dans  une 
y>  place , sans  mieux  la  connoitre  que  le  premier 
» jour.  Ce  qui  est  ici  reproché  aux  gouverneurs , 
» se  doit  appliquer  aussi  aux  lieutenans  de  roi 
» et  majors,  qui  sont  pour  l’ordinaire  les  second 
» et  troisième  commandans  de  la  place.  » 

Plus  loin,  M.  de  Yauban  s’exprime  de  la  ma- 
nière suivante  : 

<c  Entre  ceux  qui  défendent  mal  les  places  , 
y>  on  pourroit  mettre  les  officiers  généraux  et 
)>  commandans  particuliers  qu’on  y envoyé 
» dans  l’attente  d’un  siège , pour  suppléer  au 
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» défaut  des  gouverneurs,  du  savoir-faire  des- 
» quels  on  se  défie.  Ceux-ci  n’ont  peut-être  ja- 
» mais  vu  la  place  dont  il  s’agit  que  cette  fois-là  : 

» comme  ils  ne  la  peuvent  pas  connoître  en  si 
» peu  de  temps , ils  sont  sujets  à commettre 
yy  de  terribles  fautes  ; ce  qui  ne  leur  arrive  que 
yy  trop  souvent.  D’ailleurs  le  gouverneur,  qui 
•»  est  toujours  fâché  de  ce  qu’on  lui  donne  un 
y ) maître,  ne  s’ouvre  à lui  que  le  moins  qu’il 
y > peut  : il  ne  lui  donne  pas  grande  connoissance 
» de  ce  qu’il  pense,  et  tout  cela  concourt  à la 
yy  perte  des  places , de  la  défense  desquelles  l’iift 
yy  et  l’autre  s’acquittent  fort  mal.  Après  quoi,  et 
yy  lorsqu’ils  sont  dehors, 011  les  voit  se  déchaîner 
» contre  elles , les  décrier  et  leur  imputer  des 
» défauts  qu’elles  n’ont  point,  et  que  la  plupart 
yy  ne  connoissent  pas.  Foible  moyen  pour  ex- 
» cuser  leur  ignorance , pour  ne  pas  dire  leur 
yy  lâcheté! 

yy  Il  seroità  souhaiter  que  les  gouvememens 
» des  places  ne  fussent  donnés  qu’à  des  ofli-  % 
•»  ciers  dont  la  capacité  dans  la  fortification 
yy  et  le  service  de  l’infanterie  seroit  entièrement 
yy  connue  ; elles  se  défendroient  tout  autrement 
yy  qu’elles  ne  le  font  aujourd’hui , où  les  meil- 
yy  leureset  les  plus  exactement  fortifiées  ne  font 
yy  guères  plus  de  défense  que  les  médiocres. 
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y>  Quand  Menin , l’une  des  bonnes  places  du 
y>  royaume , s’est  rendue , je  me  suis  laissé 
y>  dire  qu’il  y avoit  encore  deux  demi-lunes  à 
yy  prendre , les  descentes  du  fossé  à faire , un 
33  flanc  de  la  place  qui  n’ayant  pour  opposé  que 
» l’inondation,  ne  pouvoit  être  battu;  ce  flanc 
33  défendoit  le  bastion  le  plusendommagé  de  l’at- 
33  taque.  Celui  de  la  droite  ne  l’étoit  que  très- 
» peu  : plus  de  réflexion  et  de  connoissance  de 
» la  fortification  auroient  fait  valoir  ces  deux 
33  demi-lunes,  toutes  deux  fort  bonnes  et  très- 

9 bien  revêtues,  et  nous  auroit  épargné  la  honte 
y>  d’avoir  perdu  une  aussi  bonne  place  en  si 
» peu  de  temps.  11  faudrait  exiger  des  gouver- 
33  neurs,  pour  empêcher  des  exemples  de  cette 
» nature,  un  projet  de  défense,  après  qu’ils 
î)  auroient  fait  un  an  ou  deux  de  séjour  dans 
3)  leurs  places  ; ce  projet  servirait  à faire  con- 
3>  noître  leur  capacité  dans  la  défense.  La  né- 
3)  cessité  de  le  dresser  et  d’en  rendre  compte 
» eux-mêmes  les  mettrait  au  moins  dans  l’obli- 
3)  galion  de  donner  quelque  application  à leur 
3)  métier,  et  d’étudier  la  fortification.  Si,  après 
yj  plusieurs  projets  de  défense  , on  ne  leur  aper- 
33  cevoit  aucune  capacité,  aucune  connoissance 
3)  de  la  bonté  de  leur  place , et  de  la  défense  que 
3)  peut  faire  chaque  ouvrage  en  particulier , fl 

• • 
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» faudroit  les  priver  de  leurs  emplois.  On  sait 
» assez  le  bien  qui  résulterait  d’une  pareille 
» chose , sans  qu’il  soit  nécessaire  de  l’expli- 
» quer.  » 

On  voit  par  ces  réflexions  du  maréchal  do 
Vauban  j qu’il  attribue , et  sans  doute  avec  rai- 
son , la  mauvaise  défense  des  places  à l’igno- 
rance des  commandans,  plutôt  qu’au  manque 
de  courage.  En  effet , un  commandant  qui  a vu 
l’ennemi  s’approcher  en  peu  de  jours  et  presque 
sans  difficulté , de  la  queue  des  tranchées  jus- 
qu’au bord  du  fossé,  malgré  toute  l’artillerie  des 
remparts , s’imagine  en  voyant  cette  artillerie  en- 
tièrement démontée  et  ses  feux  presque  éteints , 
qu’il  ne  faut  plus  à l’assiégeant  que  quelques 
heures  pour  aborder  le  corps  de  la'  place;  et , ef- 
frayé du  danger  que  courent  la  garnison  et  la 
bourgeoisie , il  n’ose  tenir  davantage , c’est-à- 
dire,  qu’il  se  rend  lorsque  la  véritable  dé- 
fense ne  fait  pour  ainsi  dire  que  de  commencer  ; 
il  n’est  pas  en  état  de  rassurer  les  autres  , 
puisque  lui-même  il  n’a  plus  de  confiance  dans 
ses  propres  moyens.  Il  en  serait  tout  autrer 
ment,  si  le  chef  connaissait  les  ressources  que 
lui  offre  sa  situation , s’il  avait  su  économiser 
ses  munitrqqs , s’il  savait  ordonner  un  bon  re- 
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franchement , faire  des  sorties  à propos , em- 
ployer les  contre-mines  et  les  fougaces. 

Remarquons  bien  que  ce  prétexte,  fondé  sur 
le  danger  auquel  un  assaut  au  corps  de  la  place 
expose  les  habitons,  n’a  pas  même  lieu  pour  les 
citadelles,  forts  et  châteaux,  où  il  n’y  a point 
de  bourgeoisie , et  qui  composent  à eux  seuls 
la  plus  grande  partie  des  postes  défensifs  : la 
garnison  y est,  comme  dans  une  redoute , fer- 
mée et  fortifiée  avec  le  plus  grand  soin,  parce 
qu’elle  doit  servir  de  point  d’appui  à un  corps 
d’armée.  Or,  quel  est  le  militaire  qui  pourrait 
entendre  parler  de  capitulation  dans  un  pareil 
poste  ? c’est  le  poste  d’honneur , c’est  le  passage 
desThermopyles  : et  que  dirait  aujourd’hui  l’his- 
toire, de  Léonidasetde  ses  trois  cents  Spartiates, 
s’ils  eussent  capitulé  ? 

« Pavois  résolu  (dit  le  chevalier  de  Ville  dans 
» son  chapitre  des  Capitulations  et  Redditions 
» des  places  ) de  ne  point  mettre  ce  chapitre , 
a pour  faire  entendre  aux  gouverneurs  qu’ils  ne 
» doivent  j ama  is  capituler , et  que  c’est  celuy  a u- 
» quel  ils  doivent  moins  étudier  ou  savoir  ; toute- 
» fois  parce  qu’il  peut  arriver  qu’aprés  une  rai- 
n sonnable  résistance , le  prince  veut  qu’on 
» rende  la  place  pour  plusieurs  considérations 
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»,  qu’il  peut  avoir,  et  parce  qu’à  la  fin  le  lieu  et 
» la  terre  manquent  pour  se  retrancher,  ou 
» qu’on  n’a  plus  de  soldats  pour  se  deflendre  , 
» ou  des  munitions  pour  tirer , ou  des  vivres 
» pour  se  nourrir,  on  est  contraint  de  capituler. 

» C’est  une  chose  bien  certaine , que  jamais 
» on  ne  refuse  composition  lorsqu’on . la  de- 
y>  mande  , en  quel  état  qu’on  soit , et  que  le 
» gouverneur  est  bien  plus  estimé,  et  a plus 
» d’honneur  d’avoir  mauvaise  composition  pour 
» s’estre  trop  bien  deffendu , que  de  se  rendre 
>>  trop  tôt  pour  avoir  quelque  avantage  : c’est 
» en  quoy  plusieurs  gouverneurs  mal  expéri- 
» mentés  ont  failly  et  se  sont  rendus  infâmes , 
» eux  et  leur  postérité,  pour  n’avoir  pas  soutenu 
» autant  qu’ils  dévoient , de  peur  que  l’ennenxy 
» ne  leur  feroit  point  party,  s’ils  se  deffèndoient 
» jusques  aux  derniers  travaux.  Puisque  nous 
» avons  vu  plusieurs  faire  cette  faute , je  pour- 
» rois  donner  cet  ad  vis,  que  l’ennemy,  quelque 
3>  force  qu’il  aye , ne  peut  prendre  une  place 
» médiocrement  fortifiée , mais  bien  defïèndue  ; 
» qu’il  n’y  vienne  pied  à pied  avec  le  temps , et 
3>  que  l’attaque  a tous  ses  ordres  et  sa  suite  , 
» comme  nous  avons  cy-devant  escrit.  Il  faut 
» que  Pennemy  se  campe, fasse  ses  batteries  et 
3)  tranchées,  force  les  dehors  et  contr’escarpes  t 
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» rompe  les  deffènces  et  flancs , passe  le  fossez  j 
» fasse  jouer  la  mine  ou  fasse  bresclie  avec  lé 
» canon;  et  après  cela,  qu’il  se  loge  là-dedans, 
» se  rende  maistredes  retranchemens , et  qu’au 
y>  dernier  le  gouverneur  sera  reçu  à composition 
» très-honorable,  aura  la  gloire  de  s’estre  def- 
» fendu  vaillamment,  sera  loué  des  ennemis  et 
» estimé  de  son  prince. 

» Je  n’approuverai  jamais  ( dit  M.  de  Feu- 
» quiètes  ) la  conduite  deç  gouverneurs,  qui 
» croient  se  devoir  ménager  une  capitulation 
» avec  ce  qu’on  appelle  faussement  des  marques 
» d’honneur,  que  je  crains  fort  que  les  fautes 
)>  dans  la  deffence  ou  la  capitulation  prématurée 
» ne  leur  aient  acquises. 

» Je  tiens  ces  marques  d’honneur  pour  véri- 
» tables  marques  de  honte,  et  je  crois  que 
» l’attaquant  est  bien  plus  disposé  à traiter  avec 
» des  marques  d’honneur  un  gouverneur  qui 
» lui  dispute  tout  son  terreiu  avec  capacité  et 
» valeur , et  qu’il  voit  encore  en  disposition  de 
» lui  vendre  bien  cher  ce  qui  lui  en  reste , que 
» non  pas  celui  dont  la  deffence  a été  sans  ca- 
» pacité  et  sans  valeur , et  qui'  par  conséquent 
» n’aura  pas  mérité  l’estime  de  l’ennemi.  » 

Il  fallait  sans  doute  que  l’illustre  maréchal  de 
Faberl  fut  bien  pénétré  des  devoirs  qu’impose 

la 
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la  charge  d’un  gouverneur , lorsqu’il  disait  : Si 
pour  empêcher  qu’une  place  que  le  roi  m’au - 
roit  confiée  , tombât  au  pouvoir  de  l’ennemi,  il 
ne  falloitque  mettre  à la  brèche,  ma  personne, 
ma  famille  et  tout  mon  bien , je  ne  balancerais 
pas . 

Un  autre  officier  également  célèbre,  le  brave 
d’Essé , qui  avait  déjà  forcé  Charles -Quint  à 
lever  le  siège  de  Landrecies , étant  malade  à sa 
terre  de  Panviller  dans  le  Poitou  , et  ne  crai- 
gnant rien  tant  que  de  mourir  dans  son  lit , reçut 
inopinément  ordre  du  roi  de  se  rendre  à Thé- 
rouanne  , qui  était  menacée  par  les  ennemis , 
pour  en  prendre  le  commandement , et  partit 
aussitôt.  « Le  voilà  donc  arrivé,  dit  Brantôme, 
» devant  le  roi , qui  lui  en  fit  de  sa  bouche  le 
» second  commandement , auquel  il  dit  : Sire  , 
*)  je  m’y  en  vais  donc  de  bon  et  loyal  cœur  ; 
» mais  j’ai  ouï  dire  que  la  place  est  mal  en- 
» vitaillée,  non  pas  seulement  pourvue  de  pâlies, 
» de  tranchées  , ni  de  hottes  pour  remparer  et 
»>  remuer  la  terre  / mais  lors , quand  entendrez 
» que  Thérouanne  est  prise  , dites  hardiment 
J)  que  d’Essé  est  guéri  de  sa  jaunisse  et  mort.  Et 
» ainsi  comme  il  le  dit,  ainsi  le  tint-il , car  il  fut 
« » tué  sur  la  brèche , par  un  soldat  espagnol , 

» d’un  coup  d’arquebusade.  » 
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La  conclusion  précise  que  nous  tirerons  de 
ce  chapitre , c’est  qu’un  officier  chargé  de  la 
défense  d’une  forteresse,  s’il  ne  songe  qu’à  met-*- 
tre  sa  responsabilité  à couvert,  peut  se  borner  à 
la  stricte  exécution  de  ce  qui  est  prescrit  par 
la  circulaire  de  Louis  XIV  5 mais  que  s’il  veut 
marcher  sur  les  traces  des  Jeanne  d’Arc , des 
Ba}rard , des  Guise,  des  Chamilly , il  ne  se  con- 
tentera point  de  paraître  sur  la  brèche  une  fois 
pour  la  forme  ; il  en  chassera  vigoureusement 
l’ennemi  autant  de  fois  que  celui-ci  osera  s’y 
présenter  ; il  emploiera  tout  ce  que  le  courage 
et  l’industrie  réunis  pourront  lui  suggérer  pour 
ralentir  et  détruire  les  travaux  de  l’assiégeant. 
Il  se  hâtera  de  faire  de  solides  retrauchemens 
derrière  les  brèches,  et  plusieurs  les  uns  derrière 
les  autres  5 il  les  défendra  tous  successivement 
avec  la  plus  grande  obstination , et  enfin  il  ne 
proposera  de  capitulation  que  lorsqu’il  n’en  res- 
tera plus  qu’un,  c’est-à-dire,  lorsqu’il  verra 
que  cette  capitulation  est  devenue  nécessaire  au 
salut  des  habitans,  et  qu’il  pourra  dire,  comme 
François  I*T  : tout  est  perdu  t hormis  T honneur. 
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CHAPITRE  II. 

Obligation  de  défendre  les  places  fortes  jusqu'à 
la  dernière  extrémité , confirmée  par  V impor- 
tance de  ces  points  militaires  : que  les  forte- 
resses ne  se  placent  point  au  hasard  / qu'elles 
forment  un  grand  ensemble  , dont  toutes  les 
parties  sont  liées  entre  elles  , et  avec  le  système 
général  de  la  guerre . Que  cet  ensemble  peut  être 
entièrement  rompu  , les  plus  grands  projets 
déconcertés , et  la  sûreté  de  l’état  compromise , 
parla  mauvaise  défense  d’ une  seule  forteresse. 

-Tout  militaire  chargé  de  la  défense  d’une 
place  forte , connaît  maintenant  ses  obligations  : 
les  premières  lignes  de  cet  Ouvrage  ont  du  l’en 
instruire.  Nous  pourrions  donc  passer  tout  de 
suite  aux  moyens  de  les  remplir,  c’est-à-dire, 
aux  moyens  que  fournit  l’industrie  pour  pro- 
longer la  défense  aussi  loin  qu’elle  peut  aller. 
Mais  il  est  satisfaisant  pour  un  brave,  de  savoir 
que  son  dévouement  n’est  point  inutile  à sa 
patrie , et  qu’en  exposant  sa  vie  pour  elle , il 
lui  rend  un  service  signalé.  Nous  allons  donc 
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faire  voir  que  les  points  fortifiés,  dont  la  dé- 
fense obstinée  est  si  rigoureusement  prescrite , 
doivent  être  en  efiet  défendus  avec  cette  téna- 
cité , pour  la  sûreté  intérieure  de  l’État , et  le 
succès  des  plus  grandes  entreprises  militaires. 

Les  forteresses  ne  sont  point  distribuées  au 
hasard  sur  une  frontière  ; elles  forment  un  grand 
ensemble,  dont  toutes  les  parties  sont  liées 
entre  elles , et  avec  le  système  général  de  la 
guerre.  11  en  est  qui  ont  un  objet  spécial  et  dé- 
terminé , quoiqu’elles  tiennent  toujours , à cer- 
tains égards,  au  système  général  ; comme  celui 
de  mettre  à l’abri  d’insulte  un  port  de  mer , un 
grand  arsenal , un  entrepôt  considérable  de 
commerce  ou  de  subsistances , une  colonie  loin- 
taine. L’importance  de  semblables  positions  n’a 
pas  besoin  d’ètre  démontrée. 

D’autres  ont  pour  objet  d’arrêter  l'invasion 
de  l’ennemi , et  de  garantir  d’une  attaque  im- 
prévue : telles  sont  celles  qui  sont  placées  sur 
les  grands  débouchés , les  routes  principales 
communiquant  du  dedans  au  dehors , les  gorges 
des  montagnes  qui  peuvent  servir  de  routes  , 
l’entrée  et  la  sortie  des  rivières  navigables,  les 
lieux  où  les  fleuves  qui  bordent  la  frontière 
offrent  des  passages  commodes , les  points  de 
la  côte  maritime  facilement  abordables  aux 
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flottes  ennemies.  Il  est  clair  que  la  défense  de 
tous  ces  points  est  tellement  importante , que 
les  omissions  commises  à cet  égard,  pourraient 
entraîner  des  désastres  qui  seraient  ressentis 
jusqu’au  cœur  de  l’État,  et  répandraient  l’alarme 
jusqu’aux  extrémités  de  l’Empire. 

Il  est  des  places  dont  la  destination  princi- 
pale est  de  couvrir  les  flancs  et  les  derrières 
d’une  armée  active  qui  s’éloigne  hors  des  fron- 
tières , sur  la  confiance  que  doivent  lui  inspirer 
ces  points  d’appui , soutenus  par  des  garnisons 
proportionnées  au  service  qu’ils  exigent.  Si  uno 
pareille  place  était  emportée , l’armée  active  sc 
trouverait  entre  deux  feux,  la  retraite  lui  serait 
Coupée,  et  au  moment,  peut-être,  de  forcer  l’en- 
nemi à conclure  une  paix  long-temps  désirée , elle 
se  verrait  elle-même  exposée  à la  nécessité  de 
transiger  pour  son  propre  salut,  ou  de  se  faire  jour 
l’épée  àla  mainau  milieu  des  plus  grands  obstacles. 

Dans  d’autres  forteresses  sont  établis  les  dé- 
pôts des  subsistances  et  les  munitions  pour  sub- 
venir aux  besoins  des  armées , soit  dans  le  cas 
d’une  guerre  défensive , soit  lorsqu’elle  doit  ser- 
vir de  magasin  à une  armée  active  pour  se 
porter  en  avant.  Une  semblable  position  enlevee 
par  l’ennemi , est  un  des  événemens  malheu- 
reux les  plus  difficiles  à réparer.  On  aura  épuisé  , 
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au  loin  toutes  les  ressources  du  pays  pour  feS 
mettre  en  lieu  sur  et  pour  alimenter  l’armée.. 
L’ennemi  arrive,  obligé  de  tirer  lui-même  avec 
la  plus  grande  difficulté  ses  subsistances  de  ses 
propres  magasins,  dont  un  des  premiers  points 
de  la  guerre  est  de  s’attacher  à lui  couper  les 
communications  ; au  lieu  de  cela , on  lui  aban- 
donne ceux  qu’on  a pris  soi-même  tant  de  soin 
à former;  on  lui  fournit  les  moyens  dont  il  man- 
quait de  pousser  la  guerre  en  avant;  on  perd  de 
son  côté  les  moyens  d’opérer , on  se  réduit  à 
l’inaction  et  à la  détresse. 

D’autres  places  ont  pour  objet  de  servir  de 
retraite  à une  armée  qui  aurait  pu  recevoir  un 
échec,  et  à eu  recueillir  les  débris.  Si  ce  refuge 
est  enlevé , que  deviendra  l’armée  ? Elle  sera 
poursuivie  sans  pouvoir  se  rallier  ; elle  se  trou- 
vera dispersée  de  tous  côté:? , et  détruite  par- 
tiellement. 

Enfin  la  plupart  des  places  fortes  remplissent 
à la  fois  plusieurs  destinations  ; partout  elles 
assurent  les  communications,  toujours  si  im- 
portantes à la  guerre , et  les  rendent  très-diffi- 
ciles pour  l’ennemi.  O11  les  établit  toujours  pour 
en  faire  les  points  de  réunion  du  plus  grand 
nombre  de  routes , de  rivières  et  de  canaux  : ce 
sont  des  points  centraux , d’où  partent  tous  les 
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mouvemens  ; si  ces  points  viennent  à être  enle- 
vés, l’ensemble  est  rompu , et  une  trouée  faite 
intercepte  les  secours  mutuels  ; l’ennemi  pénètre 
jusqu’au  cœur  de  l’État,  et  c’est  alors  qu’il  faut 
reconquérir  son  propre  pays. 

Des  places  fortes  établies  de  distance  en  dis- 
tance sur  un  fleuve  qui , comme  le  Rhin , sert 
de  limite  à l’Empire  , rendent  l’attaque  sur  cette 
partie  de  la  frontière  comme  impraticable  à l’en- 
nemi, et  excessivement  dangereuse  pour  lui. 
Car  en  occupant  les  lieux  les  plus  commodes 
pour  le  passage,  elles  le  lui  rendent  irès-dii- 
ficile , et-  en  supposant  que  ce  passage  lui  eut 
réussi , elles  l’exposent  toujours , s’il  veut  con- 
tinuer son  invasion , sans  prendre  d’abord  ces 
places,  à être  poursuivi  sur  ses  derrières  et  sé- 
paré de  son  propre  pays , ou  à une  diversion  par 
ces  places  elles-mêmes , qui  sont  des  passages 
tout  faits  : et  si  l’ennemi  veut  s’emparer  d’abord 
de  ces  places , elles  lui  offrent  de  grandes  diffi- 
cultés, parce  que  le  fleuve  séparant  les  divers 
quartiers  de  l’armée  assiégeante , les  expose  à 
être  surpris  et  battus  successivement. 

Iæs  places  fortes  en  général,  lorsqu’on  peut 
compter  qu’elles  tiendront  long-temps , offrent 
de  grands  moyens  pour  faire  diversion , parce 
que  pendant  les  longues  opérations  du  siège  en- 
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Ircpris  par  l’ennemi , on  a le  temps  de  faire  unô 
expédition  dans  son  pa}rs  même,  par  On  autre 
point,  d’y  porterla  terreur,  etderevenir  encore  lui 
foire  lever  le  siège,  s’il  ne  l’a  pas  déjà  abandonné 
pour  venir  à la  défense  de  ses  propres  foyers. 

Celui  qui  a un  bon  cordon  de  forteresses,  est 
toujours  maître  d’accepter  ou  de  refuser  la  ba- 
taille. Il  y jette  tout  ce  que  la  campagne  envi- 
ronnante a pu  fournir  de  subsistances,  et  se  re- 
tire avec  son  corps  d’armée,  sous  la'  protection 
• de  ses  places  intérieures , se  contentant  de  har- 
celer l’ennemi.  Alors,  si  celui-ci  veut  pénétrer» 
il  ne  pourra  réunir  les  vivres  qui  lui  sont  né- 
cessaires pour  rester  en  masse;  il  sera  obligé  de 
sc  disséminer  pour  s’en  procurer  au  loin , on 
■pourra  l’attaquer  en  détail,  et  quoique  plus  faible 
que  lui , le  combattre  toujours  avec  avantage. 

L’ennemi  qui  veitt  envahir  un  pays  entouré 
de  places  fortes,  ne  peut  dissimuler  long-temps 
ses  projets;  il  ne  peut  pénétrer  sans  faire  d’abord 
une  troqée;  les  sièges  qu’il  est  obligé  d’entre- 
prendre pour  cela , exigent  de  grands  préparatifs 
en  matériel,  et  des  mouveinens  de  troupes  qui 
indiquent  facilement  le  but  de  ses  entreprises. 
Pour  prendre  une  de  ces  places  de  première  ligne, 
il  emploiera  le  temps  de  la  campagne,  et  au 
commencement  de  la  campagne  suivante , U 
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trouvera  toutes  les  ressources  de  l'assiégé  réu- 
nies vers  le  lieu  de  la  trouée  commencée , et  si 
la  résistance  qu’il  peut  prévoir  lui  fait  changer 
de  projet , la  place  qu’il  aura  prise  ne  lui  servira 
plus  de  rien  ; il  aura’consumé  inutilement  son 
temps  et  ses  moyens. 

Les  forteresses  dispensent  d’avoir  toujours 
l’armée  active  totale  sur  pied,  parce  qu’en  ar- 
rêtant le  premier  choc  de  l’ennemi , elles  donnent 
le  temps  de  rassembler  les  forces.  Il  suffit  que 
les  cadres  soient  formés  et  que  l’organisation  en 
soit  arrêtée.  Sous  ce  rapport,  elles  offrent  de 
grands  moyens  d’économie,  en  hommes,  en  ob- 
jets do  consommation  et  en  argent  5 elles  mettent 
même  les  hommes  de  nouvelle  levée  en  état 
d’être  presqu’aussi  utiles  que  les  vieilles  troupes, 
parce  que  des  milices  nouvelles  peuvent  tenir 
garnison  dans  les  places  de  seconde  et  troisième 
ligne,  et  s’y  former  au  service,  pendant  les  dé- 
lais et  les  chances  qu’entraîne  la  résistance  des 
places  de  la  première  ligne  ; elles  peuvent  même 
faire  plusieurs  parties  du  service  dans  les  places 
attaquées. 

Il  est  des  forteresses  dont  l’objet  est  plus  cir- 
conscrit, et  qui  n’en  sont  pas  moins  importantes 
par  leurs  positions;  telle  est  la  ville  d’Elscneur 
en  Danemarck , qui , par  les  contributions  quelle 
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impose  aux  vaisseaux  de  commerce  qui  tra- 
versent le  Sund  ,se  trouve  être  lin  objet  de  re- 
venu pour  le  souverain  qui  la  possède.  Telle  est 
la  forteresse  de  Gibraltar,  qui  donne  aux  Anglais 
la  faculté  d’empêcher  qu’aucune  autre  puis- 
sance en  guerre  avec  eux  puisse  passer  par  le 
détroit  sans  une  escorte  considérable , et  qui 
leur  procure  un  asile  contre  les  gros  temps,  ou 
les  suites  d'un  combat  livré  dans  ces  parages 
éloignés  de  leur  métropole. 

Oii  se  détermine  quelquefois  à fortifier  un 
point,  moins  par  les  avantages  directs  qui  en 
résultent,  que  simplement  pour  en  priver  l’en- 
nemi. D'autres  fois  on  est  invité  à placer  un  fort 
sur  un  point  déterminé  uniquement  par  son  site 
heureux,  et  comme  pour  achever  ce  que  la  na- 
ture a commencé.  Mais  souvent  il  est  telle  place 
qui  parait  peu  utile,  et  qui  par  des  circonstances 
imprévues  peut  devenir  un  point  de  la  plus  haute 
importance  ; telles  sont  en  général  celles  de  la 
troisième  ligne , qui  peuvent  sauver  l’Etat , si 
l’ennemi  ayant  épuisé  tous  ses  moyens  pour  en- 
lever celles  delà  première  et  de  la  seconde  qui 
la  couvraient , se  trouve  hors  d’état  de  lutter 
contre  les  dernières  ressources  que  la  durée  de 
leur  défense  a donné  à l’assiégé  le  temps  d’y 
accumuler  v 
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La  petite  place  delà  Fère  ût  perdre  par  sa  ré' 
sislance  à Henri  IV,  l'importante  ville  de  Calais; 
<c  Henri  IV,  dit  Maigret,  voulant  entrer  en 
» Flandre,  assiégea  la  Fère  , pour  ne  laisser 
» aucune  place  dei'rière  soi  : par  là , l’archiduc 
» Albert  eut  le  temps  d’unir  ses  forces,  et  bien 
» qu’il  ne  put  forcer  le  Roi  à lever  le  siège,  il 
» y fit  entrer  un  secours,  par  le  làmcux  George 
y>  Bassa , pour  en  prolonger  la  défense,  et  s’en 
»'  alla  attaquer  la  ville  de  Calais,  qui  étoit  d’une 
» plus  grande  conséquence  que  celle  de  la  Fère; 
» il  y retrancha  si  bien  ses  quartiers , qu’il  fut 
» impossible  aux  Français  de  la  secourir , et 
» enfin  il  l’emporta  d’assaut. 

» Qui  arrêta  ( continue  le  même  auteur  ) les 
» progrès  qu’Annibal  faisoit  contre  les  Romains , 
y>  si  ce  ne  fut  la  longue  résistance  que  fit  Spolette 
» et  autres  petites  places  qu’il  attaqua?  Qui  con- 
» serva  la  Flandre  au  roi  d’Espagne  après  la 
» perte  de  la  bataille  de  Nieuport , l’an  1600, 
» si  ce  ne  furent  les  forteresses?  Les  Hollandais 
» remportèrent  bien  la  victoire,  et  demeurèrent 
» maîtres  de  la  campagne , mais  pour  cela  ils 
y>  ne  se  rendirent  pas  maîtres  de  la  Flandre,  et 
» n’y  gagnèrent  pas  , pour  ainsi  dire , deux 
» pouces  de  ter  rein.  S’il  n’y  eût  point  eu  de  for- 
» terèsse  en  Piémont,  après  la  bataille  de  la 
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3>  Marsaille , en  1693 , il  s’en  seroit  suivi  celle  du 
3)  reste  des  États  du  duc  de  Savoie.  Le  gain  de 
» celle  de  Fleurus  en  j6go,  de  Nerwinde  en 
» it>g3,  etc. , auroient  rendu  Louis  XIV  maître 
» de  toute  la  Flandre.  » ... 

' ' • • - O -».  • • 1 r.ï  • 

Chacun  sait  quedepuis  cette  époque, la  Flandre 
française  qui  a conservé  ses  places , a résisté  à 
toutes  les  attaques,  sans  que  les  ennemis,  mal- 
gré leurs  succès  en  divers  temps , aient  jamais 
pu  l’entamer;  que  la  Flandre  autrichienne  au 
contraire , où,  par  une  fausse  politique  on  les 
avait  la  plupart  abandonnées,  a été  conquise 
pour  toujours  par  les  Français,  après  deux  ou 
trois  batailles  gagnées; et  qu’enfin  la  Hollande  qui 
était  hérissée  de  places  fortes,  devant  lesquelles 
la  puissance  de  Philippe  II  et  celle  de  Louis  XIV 
avaient  successivement  échoué,  a été  également 
conquise  par  les  Français  en  une  seule  cam- 
pagne , pour  avoir  été  négligées  et  dépourvues 
d’approvisionnemens  : exemple  frappant  et  à ja- 
mais mémorable , et  de  l’importance  des  forte- 
resses , et  de  la  nécessité  de  les  tenir  toujours 
munies  de  ce  qui  doit  servir  à leur  défense  ! 

Voici  comment  s’exprimait , au  sujet  des  places 
fortes,  un  duc  des  Ursins,  à Rome,  sur  la  place 
du  Capitole.  , . . ..  ...... 
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tf  Lorsque  Rome  triomphante  se  voyoit  maî- 
» tresse  du  monde,  lorsque  ses  armées , ou  plu- 
» tôt  la  profonde  soumission  de  tous  les  peuples 
» ne  lui  laissoient  rien  à craindre , elle  se  for- 
» tifioit , non  qu’elle  eut  peur , mais  pour  s’ôter 
» tout  sujet  de  craindre  ; afin  que  si  l’occasion 
» s’en  présentoit,  elle  eût  du  moins  une  retraite 
)>  au  milieu  d’elle-même,  où  elle  put  se  garantir 
» des  revers  de  la  fortune,  et  donner  à la  vic- 
» toire  le  temps  de  se  déclarer  pour  elle.  Con- 
. » sidérons  seulement  que  le  grand  Alexandre 

» vit  sa  fortune  sur  le  point  de  l’abandonner 
» devant  Tyr , et  que:  Rome  victorieuse  ne  fit 
» rien  devant  Numance.  Quelque  braves  que 
» soient  les  peuples , quelque  infatigables  qu’ils 
» soient,  s’ils  n’ont  pas  des  villes  fortifiées,  leur 
» puissance  tombe  bientôt,  et  on  peut  la  com- 
» parer  à ces  masses  prodigieuses , qui  n’ayant 
n rien  de  solide , se  détruisent  en  peu  de  temps. 
» C’est  ce  que  l’expérience  de  plusieurs  siècles 
» prouve  indubitablement.  D’ailleurs , quand  une 
» fois  la  consternation  s’est  emparée  des  esprits 
» dans  une  armée , son  ennemi  la  bat  toujours 
» en  rase  campagne;  mais  trouve -t- elle  un 
» fleuve , derrière  lequel  son  général  puisse  la 
a camper,  elle  reprend  courage  et  repousse  bien- 
« tôt  son  ennemi.  C’est  ainsi  qu’on  arrête  un 
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» vainqueur  ; mais  si  l’on  peut  se  jeter  daus  uilé 
» bonne  place,  c’est  alors  que  ce  vainqueur  cesse 
» del’étre,  et  souvent  blanchit.  Le  vaincu  a tout 
)>  le  loisir  de  reprendre  ses  esprits , il  le  fatigue  et 
» l’affaiblit  par  de  fréquentes  sorties,  ou  par  des 
» assauts  vigoureusement  soutenus , et  lui  fait 
» employer  un  temps  considérable , pendant  le- 
» quel  il  remet  sur  pied  d’autres  troupes  et  fait 
» venir  de  puissans  secours  qui  ruinent  cet  as- 
» siégeant , soit  en  lui  coupant  les  rivières,  soit 
» en  forçant  ses  lignes.  Combien  de  grands  capi- 
» taines  ont  échoué  devant  un  château  bien  for- 
» tifié  ; combien  de  belles  et  puissantes  armées  se 
» sont  entièrement  ruinées  devant  les  remparts 
» d’une  citadelle  ! Elles  ont  alors  à combattre 
» non-seulement  le  soldat,  mais  les  injures  de 
» l’air , le  froid  et  le  chaud , les  pluies , les  neiges, 
» la  grêle , la  disette  , les  maladies , le  désespoir. 
)>  Qui  ne  sait  quels  avantages  les  Impériaux  rc- 
» tirèrent  de  laprise  de  François  Ier,  qui  ne  tomba 
» entre  leurs  mains , que  parce  que  Pavie,  bieu 
)>  fortifiée  et  bien  défendue,  l’arrêta  long-temps. 
» Charles-Quint, presque  toujours  victorieux  en 
» rase  campagne,  trouva  devant  Marseille  et 
» devant  Metz,  les  bornes  de  sa  victoire  et  de 
» sa  fortune,  et  fut  obligé  de  lâcher  le  pied  avec 
» une  perte  très-considérable.  » 
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CHAPITRE  ni. 

Les  menaces  de  l’ennemi , les  bomba rdemens , les 
surprises  , les  attaques  partielles  annoncent 
ordinairement  l’impuissance  où  il  est  de  for- 
mer une  attaque  régulière.  Tous  ces  moyens 
doivent  être  repoussés  avec  mépris. 

•9 

Il  n’est  aucun  Militaire , sans  doute , qui  ne 
soit  bien  convaincu  maintenant  qu’èn  obéissanL 
à la  loi  qui  lui  prescrit  de  défendre  son  posle 
jusqu’à  la  dernière  extrémité,  il  remplit  un  de- 
voir important  envers  sa  patrie  ; ainsi  on  le 
trouvera  toujours  disposé  à repousser  de  son 
énergie  les  plus  violentes  attaques.  De  quel  œil 
une  garnison  valeureuse  se  verra-t-elle  donc  in- 
sultée par  de  simples  bravades , par  de  vaines 
menaces  qui  décèlent  presque  toujours  l’impuis- 
sance de  former  un  siège  régulier? 

Si  l’on  réfléchissait  sur  les  immenses  prépa- 
ratifs qu’exige  le  siège  en  forme  d’une  place  lors- 
qu’elle est  bien  défendue , on  serait  bien  rassuré 
par  un  triple  rang  de  forteresses,  telles  que 
celles  dont  la  France  est  entourée  5 car  à peine 
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I ennemi  en  aurait-il  pris  une,  en  la  supposant 
vaillamment  défendue,  qu’il  ne  lui  resterait  plus 
de  moyens  matériels , au  moins  à proximité , 
pour  en  attaquer  une  seconde,  et  encore  moins 
une  troisième.  11  est  donc  tout  simple  qu’avant 
de  s’engager  dans  une  pareille  entreprise , il 
essaie  tous  les  moyens  de  parvenir  plus  promp- 
tement et  plus  économiquement  à son  but. 

Ainsi,  il  fait  jouer  d’abord  les  ressorts  de  la  ter- 
reur, delà  surprise,  des  attaques  de  vive-force, 
de  la  corruption  5 il  entretient  des  intelligences 
dans  la  place,  il  y fomente  des  divisions , il  pa- 
ralyse les  forces  du  dedans  par  la  défiance  ; il 
déploie  au  dehors  un  appareil  fictif  de  troupes 
et  d’arlillcrie  ; il  menace  , il  bombarde  les  ha-  » 

bilans,  pour  que  l’épouvante  et  la  confusion  les 
porte  à se  rendre  tout  de  suite. 

Sans  une  grande  prévoyance  de  la  part  des 
chefs  pour  prévenir  un  semblable  désordre , 
sans  une  vigilance  extrême  pour  dépister  dès  le 
principe  les  mal -intentionnés , sans  la  plus  vi- 
goureuse fermeté  au  milieu  de  la  crise , le  dan- 
ger de  perdre  la  place  dans  ces  circonstances 
est  souvent  plus  grand  qu’au  moment  même 
d’un  assaut  auquel  on  s’attend,  et  dont  la  défense 
est  préparée;  ce  danger  pourtant  n’est  réel  que 
par  le  defaut  d’ensemble  dans  les  mesures , et 

parce 
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parce  qu'on  ignore  que  les  précautions  les  plus 
simples  suffisent  pour  dissiper  ce  nuage.  Les 
places  de  Lille,  de  Thionville,  de  Landau,  nous 
ont  donné  un  bel  exemple  de  la  conduite  à tenir 
en  pareil  cas,  au  commencement  de  la  révolu- 
tion, et  lorsque  ces  sortes  d’attaques  étaient, 
pour  ainsi  dire , encore  toutes  nouvelles  pour 
nous. 

Mais  les  expéditions  de  ce  genre  nous  ont 
mieux  réussi  qu’aux  ennemis  -,  car  il  n’était 
presque  aucune  de  leurs  places  qu’on  ne  put 
enlever  au  moyen  de  quelques  bombes  jetées , 
en  y joignant  la  menace  d’en  jeter  davantage. 
On  pencha  donc  alors  pour  l’opinion  du  maré- 
chal de  Saxe , qui  ne  veut  de  fortifications  que 
dans  les  lieux  où  il  n’y  a point  de  bourgeoisie , 
c’est-à-dire , que  M.  de  Saxe  ne  voudrait  que  de 
simples  camps  fortifiés  dans  des  lieux  où  l’on 
n’entretiendrait  ^e  de  la  troupe  régulière , pour 
qu’elle  puisse  se  défendre  à toute  extrémité  , et 
Êiire  des  retranchemens  successifs , sur  toute 

l’étendue  du  terrain  renfermé  dans  l’enceinte.  Ce  • 

* 

système  mériterait  d’ètre  discuté,  s’il  était  ques- 
tion' de  construire  de  nouvelles  places  fortes  ; 
mais  on  nfira  pas  détruire  tout  ce  qui  existe 
pour  s’établir  sur  une  nouvelle  base  qui  a aussi 
&s  inconvéniens,  ainsi  que  l’a  judicieusement 

4 
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observé  le  général  d’ Arçon.  Voici  comment  il 

s’exprime  à ce  sujet  : 

• • i ■ »•  « % , * • 

• ^ 

« On  dira , par  eiemple , qifà  la  manière  dont 
« on  attaque  les  places  aujourd’hui,  avec  des 
» moyens  d’artillerie  monstrueux,  des  bombes 
m foudroyantes,  des  projectiles  incendiaires  , 

» des  pluies  de  pierres  et  de  feu , etc.  , il  n’est 
» plus  permis  en  cet  état  de  choses , de  faire  par- 
ji  ticiper  leS  citoyens  des  villes  à ces  désastres  ; 

» que  la  niasse  des  habitans  , dans  les  villes 
» plus  ôu  moins  peuplées , pourroit  se  soulever 
))  et  forcer  la  partie  militaire  à des  redditions 
» prématurées;  qu’en  conséquence  il  faut  aban_ 

» donner  toutes  les  communes  fortifiées,  raser 

. x-  • * 

» ces  remparts  qui  leur  attirent  tant  de  cala- 
>)  mités,  se  porter  en  des  lieux  inhabités,  y éle- 
» ver  des  fortifications , et  fonder  ainsi  des  places 
>>  toutes  militaires  et  rien  quÉ militaires. 

» Loin  d'afifoiblir  l’objection  , je  ne  sais  si  elle 
» a été  présentée  sous  dès  dehors  aussi  favo- 
>>  râbles;  quoi  qu’il  en  soit , ces  assertions  pa- 
» roissent  assez  fortes  pour  mériter  un  examen. 

*>  Nous  observerons  d’abord,  que  les  partisans 
« de  cette  opinion  ont  peut-être  trop  affècté  de 
» grossir  la  somme  des  calamités  auxquelles  les 

*>  villes  assiégées  se  trouvent  exposées  ; que 

• 

‘ * j 

. i 
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* f 8 que  ‘’0n  pratique 

1 usa^e  des  borabardcmens  et  âes  matières 

» incendiaires  ; que  ces  moyens  de  destruction 

f“rent#«iennement  très-accrédités;  ce  qui 

* "®°Pecha  que  <lu  sein  de  ces  villes  em_ 
tray  on  ne  vit  sortir  les  plus  vigqureuses 

i défenses;  que  dans  ces  temps-là  on  savoit 

» tres-bien  pareret  remédier  à ces  accidens  et 

” qU“  a™“lr  fes  pr°8rès  de  l’industrie  conser- 
» vatnce,  dont  nous  parlerons  à la  suite,  four- 

» nirontpour  s’en  garantir,  des  ressources  bien 

: ^ ^ d’ailleurs” 

„ J *W  *«W<*  les  villes 

qui  ont  «prouve  ces  malheurs  pendant  cette 
» guerre  ( de  la  révolution),  „„  ne  laisse  pas  de 
" ,CS  ""W*  encore  florissantes.  NoL  Z 
* P8"1008  P38  *>»  grand  nombre  de  corn 

" f endes  ou  petites,  qui  ont  éprouvé 

e véritables  desastres  ; mais  ce  n’étoit  nas 

» ceTsX'1  C°mmC  pkC<a  de  > Puisque 
’ ^précisément  ne  sont  point  fortifiées- 

» cq  qui  1«  * _dévorée»,  <*  sont  les  feux  em' 

H «apeures,  Mais^ctoonnt 
» bnmbarden^^iaie,  Concilie,  Landau 

8 et  daulres  encore  : peu  de  temps  après,  tout 

4-  . 
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» étoit  réparé.  Les  indemnités  nationales  ont 

« elïàcé  ces  malheurs  du  moment , et  les  ci- 

* * . 

» loyens , loin  de  s’en  plaindre , s’enorgueillis- 
» sent  de  leurs  pertes  et  de  leurs  dangers , et 
» les  citoyens , loin  de  provoquer  des  reddi- 
» tions , ont  contribué  essentiellement  à leur 
» défense. 

I , 

» Mais  ce  qu’il  faut  surtout  observer,  ce  sont 
» les  communes  des  villes  de  guerre,  qui  ont 
.»  été  respectées  parce  qu’elles  ètoient  fortifiées  , 
m tandis  que  les  villes  ouvertes,  à portée  des 
» frontières  ont  été  doublement  saccagées,  et  à 
» plusieurs  reprises,  ruinées,  pillées,  brûlées, 
et  les  notables  entraînés  en  otage  pour  cau- 
» tion  de  contributions  énormes , et  auxquelles 
» mêpae  il  étoit  impossible  de  satisfaire.  Remar- 
» quez  que  ces  calamités  sembloient  être  confu- 
» sèment  prévues  ; car  il  n’existe  peut-être  pas 
» une  de  ces  communes  ouvertes,  dans  le  voi- 
» sinage  des  frontières  qui , dès  les  commence- 
» mens  de  cette  guerre , n’ait  réclamé  en  général 
» quelque  moyen  pour  s’en  garantir , et  c’étoit, 
» par  le  fait , demander  des  fortifications. 

» Il  faut  observer  que  les  pertes  occasionnées 
» par  les  bombes  et  autres  projectiles , se 
« réduisent  à très-peu  de  chose.  Dans  une  petite 
w place  telle  que  Landau  , lors  des  sièges  dq 
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» l'autre  siècle,  où  les  attaques  les  plus  violentes 
» se  sont  prolongées  pendant  70  et  80  jours  , 
» où  les  citoyens  éloient  dépourvus  des  abris 
>j  que  l’on  réservoit  aux  défenseurs;  on  voit  au 
» total  cinq  habitans  tués  ou  blessés  par  acci- 
« dent.  Les  derniers  bombarde  mens  de  Landau , 
» Lille  , Thionville  et  autres  places  , n’ont  pas 
» occasionné  de  plus  grandes  pertes  à propor- 
» tion  : mais  il  faut  distinguer  les  accidens  pro- 
» venant  des  incendies  ; ces  accidens  furent 
» fréquenset  terribles  dans  les  premiers  jours 
» du  dernier  bombardement  de  Lille  ; mais  c’est 
jj  qu’on  y avoit  oublié  les  plus  simples  précau- 
» tions.  Les  citoyens , bientôt  revenus  d’une 
» alarme  si  chaude  . préparèrent  eux-mêmes 
» quelques  mesures  de  surveillance  ; ces  pré- 
» cautions  suffirent;  les  accidens  cessèrent  dans 
jj  les  derniers  jours. 

jj  Observez  d’abord,  que  sur  cinquanteboulets 
jj  rouges , à peine  un  seul  peut-il  adresser  sur  un 
jj  point  dangereux;  il  n’enflamme  pas  même  les 
jj  bois  les  plus  secs , lorsqu’il  Refait  que  les  trans- 
jj  percer;  il  faut  qu’il  s’y  fixe,  et  pour  cela  il 
jj  faut  qu’il  s’arrête  précisément  a l’expiration  de 
jj  sa  force  de  percussion, 

jj  Les  bombes  sont  beaucoup  moins  à craindre 
,jj  encore , relativeinent  à l’objet  de  l’incendie., 
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» parce  que  les  artifices  dont  on  peut  les  rem- 
» plirnc  s’écartent  pas  du  point  de  la  chiite.  Les 
» obus , qui  traînent  leurs  artifices , sont  plus 
» dangereux,  quoique  ces  mèches,  qui  ne  font 
» que  toucher  les  bois  sans  les  pénétrer,  soient 
» incapables  de  les  «enflammer;  cependant  tous 
a ces  incendiaires  auront  une  véritable  prise 
» sur  les  magasins  à fourrage  et  autres  ma- 
» tières  entassées  en  grand  volume  : les  mobiles 
» enflammans  qui  les  atteignent  s’enfoncent , 
» s’y  perdent , on  ne  peut  plus  en  retrouver  les 
» foyers;  il  est  très-diîficile  d’y  remédier.  Ainsi 
» donc,  ces  derniers  objets  (lorsque  les  maga- 

i)  sins  à l’épreuve  ne  pourront  les  contenir) 
u seront  sépares  et  subdivisés  en  un  grand 
u nombre  de  petits  magasins  isolés;  dès-lors, 
w on  pourroit  les  abandonner,  et  même  les  lais- 

j)  scr  brûler  sans  conséquence  : il  est  bien  en- 
♦>  tendu  que  les  objets  précieux  et  les  appro- 
» visionnemens  seront  mis  à couvert  sous  des 
« bàtimens  voûtés  ; et  s’ils  étoient  insuffisans  , 
w ils  seront  garantis  par  des  blindages. 

w A l’égard  des  autres  édifices,  ils  seront 
préservés  par  une  surveillance  qui  deviendra 
» très -facile  dès  que  les  mesures  en  seront 
prévues  et  préparées.  Tous  les  citoyens  seront 
»»  tenus  d'entretenir  à leur  porte  des.  cuviers 


DES  PLACES  FORTES.  55 

:»  pleins  d’eau  : des  compagnies  de  volontaires 
» gardes-feu  seront  formées;  elles  seront  distri- 
. » buées  dans  tous  les  quartiers  où  les  mobiles 
» incendiaires  pourront  atteindre;  les  dépôts 
» de  seaux , d’échelles  , d’outils , de  pompes  et 
» d’injectoires  portatifs  seront  multipliés  et 
• » placés  sous  leur  main.  Les  gardes-feu  auront 
» leurs  quartiers  dont  les  maisons  leur  seront 
» affectées  ; les  uns  seront  postés  en  observa- 
» tion  , et  les  autres  dispersés  en  patrouilles 
» circulant  dans  une  continuelle  activité.  Tous 
» ces  postes  seront  renforcés  à proportion  des 
» différens  quartiers  plus  ou  moins  exposés  , à 
» raison  de  leur  situation,  relativement  aux 
» positions  des  batteries  de  l’attaque.  Les  indi- 
» vidus  en  seront  d’ailleurs  toujours  prêts  à se 
» réunir  sur  les  points  qui  pourroient  être  me- 
» nacés  de  dangers  pressans  : mais  ils  revien- 
» drontàieur  poste  de  surveillance  ; ils  n’auront 
» aucune  autre  fonction  dans  le  cours  de  la 
» défense.  Avec  ces  seules  précautions , les 
» accidens  seront  extrêmement  rares  dans  les 
» grandes  places  : mais  dans  les  quartiers  très- 
» peuplés  j dont  les  maisons  habitées  jusque 
» dans  les  greniers  f seront  obstruées  par  une 
>j  multitude  de  petites  cases,  Usera  plus  difficüe 
» d’y  porter  des  remèdes , parce  que  lçs  meh 
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w biles  incendiaires  s’y  perdent  plus  aisément  ; les 
» surveillons  y seront  cependant  natui'ellement 
» plus  multipliés,  indépendamment  de  quoi  l’at- 
» tention  des  gardes-feu  s’y  portera  bien  plus 
» particulièrement.  » 

Outre  ces  mesures  principales,  on  fait  dé- 
paver les  rues  qui  se  trouvent  les  plus  exposées 
aux  bombes , et  on  y met  du  fumier  pour  amor- 
tir les  éclats.. 

Lorsque  l’ennemi  tire  à boulets  rouges , on 
se  sert  de  tenailles  et  de  cuillers  de  fer  pour  les 
retirer  des  pièges  de  bois  où  ils  pourraient  être 
. logés , et  pour  les  enlever., 

« De  la  fréquence  des  coups  et  de  leur  peu  v 
y>  d’effet , dit  jean  Boy  vin  , dans  la  relation  du 
‘ y>  siège  de  Dote  par  les  François  en  i636 , na- 
» quit  le  peu  d'estime  et  la  risée.  Le  peuple,  qui 
» voyoit  que  les  boulets  ne  faisoient  que  percer 
v les  toits  de  leur  grosseur,  disoit  par  raillerie, 
» que  les  François  vouloient  entrer  dans  la  ville 
» parles  lucarnes  des  greniers  5 les  petits  cnfans 
w couroient  par  les  rues  pour  espier  la  portée 
» des  coups,  et  avec  de  grandes  huées  alloient 
» à la  cherche  des  boulets.  » 

Les  Anglais  ont  souvent  bombardé  plusieurs 
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de  nos  villes  maritimes , sans  jamais  y faire  de 
grands  dégâts*  Le  Havre  notamment  a été  dif- 
férentes fois  bombardé  par  eux , particulière- 
ment à deux  reprises  en  1769;  et  quoiqu’il  y 
eût  beaucoup  de  maisons  de  bois , l’exacte  sur- 
veillance qu’on  y a mise  a prévenu  tous  les 
accidens. 

Les  bombardemens  sont  donc  en  généra! 
beaucoup  moins  à craindre  qu’on  ne  le  pense 
ordinairement  ; mais  en  supposant  même  qu’il  en 
résultat  des  désastres  considérables,  comme  ils 
ne  sauraient  faire  brèche  aux  murailles  de  la 
place , ce  ne  peut  jamais  être  un  motif  pour 
la  rendre  : il  est  vraisemblable , au  contraire , 
que  celui  qui  bombarde  une  ville , ne  le  lait  que 
parce  qu’il  n’a  pas  le  temps  de  s’arrêter,  ou  les 

. moyens  de  faire  un  sjége  en  règle. 

* » • • 

1.  % .1  ,*  1 • m , * • • 

« Les  places  de  Willemstadt  et  de  Breda,  dit 
» le  général  d’ Arçon , étoient  attaquées  en 
» même  temps  par  deux  généraux  d’opinions 
'»  différentes  sur  les  moyens  de  résoudre  les 
v sièges.  : l’un  vouloit  tout  brûler  en  arrivant; 

» l’autre  vouloit  tout  ménager , excepté  les  for- 
» tifications  et  le  moral  des  défenseurs.  Le  pre- 
» mier  crut  jeter  l’épouvante  en  débutant  par 
» tout  incendier  ^çela  fait,  il  ne  lui  resla  plus 

* 4 
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. » rien  à faire  : tout  le  désastre  possible  étort 
» consommé , et  les  défenseurs  ne  pouvant  plus 
» être  affectés  du  grand  mal  de  la  peur,  s’ap- 
*>  perçurent  que  leurs  fortifications  étoient  en- 
j>  tièrgs  : dès  ce  moment,  ils  méprisèrent  des 
feux  qui  y ultérieurement , ne  pouvoient  plus 
» être  qu’impuiésans.  Le  second  fit  valoir  en 
» menaces  le  peu  de  moyens  qu’il  avoit,  et  sur- 
j)  tout  ceux  qu’il  n'a  voit  pas  ; il  supposa  que 
» les  fantômes  de  la  peur , l'imagination  frappée 
» de  terreur , sur  des  désastres  seulement  an- 
*)  nonces , étoient  infiniment  plus  puissans  sur 
•«  des  têtes  foibles , que  n’eussent  été  les  dé- 
sastres  eux-mêmes,  à qudqu’excès  que  l’on 
» fût  en  état  de  les  porter.  Enfin  le  premier  , 
» qui  avoit  tout  saccagé  de  loin  , fiit  obligé  de 
» lâcher  prise;  et  le  second,  qui  avoit  ménagé 
» les  hubitans,  réussit.  Ceci  soit  observé  pour 
» annoncer  que  ces  ressources  de  brûlures 
» prétendues  si  puissantes  , pourront  bien  pas- 
» ser  de  mode;  d’autant  plus  promptement  eu- 
» core,  lorsque  les  moyens  de  remédier  à cas 
y>  désastres  seront  accrédités.  » 

Cet  événement  est  un  de  ceux  qui  eurent 
lieu  au  commeneementdela  révolution.  Dans 
Jé  cours  de  sette  même  guerre,  nous  ertr- 
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ployâmes  souvent  ainsi  les  menaces  et  le  bom- 
bardement lorsque  nous  manquions  de  moyens 
réels.  L'exemple  le  plus  saillant  de  l’effet  de 
ces  menaces  est  celui  qui  nous  rendit  les  quatre 
places  de  Valenciennes , Condé,  le  Quesnoy  et 
Landrecies , qui  nous  avaient  été  prises  par  les 
ennemis.  Après  la  bataille  de  Fieurus,  gagnée 
le  8 messidor  an  2 , l’ennemi  étant  rcjxmssé 
au  loin,  nous  formâmes  sur-le-champ  le  blocus 
des  quatre  places  tombées  au  pouvoir  de  l’en- 
nemi , et  qui  faisaient  la  trouée;  celles  de  Lan- 
drecies et  du  Quesnoy  lurent  bientôt  enlevées 
par  des  attaques  régulières,  mais  il  restait  les 
plus  difficiles  et  les,  plus  importantes , Valen- 
ciennes surtout  qui  avait  été  parfaitement  ré- 
parée par  l’ennemi,  complètement  approvision- 
née, renfermant  une  forte  garnison  et  une  im- 
mense quantité  d’artillerie.  Nous  n’avions  de 
notre  coté  aucun  des  moyens  nécessaires  pour 
former  un  siège  régulier,  à peine  pouvions-nous 
maintenir  le  blocus , le  matériel  nous  manquait 
absolument;  et  cependant  il  était  de  la  plus 
haute  importance  pour  nous , de  reprendre  ces 
places  au  plus  vite  , pour  renforcer  de  ces 
troupes  qui  formaient  le  blocus  , l’armée  active 
.qui  faisait  tête  aux  ennemis , et  qui  avait  grand 
besoin  de  ce  secours.  C’est  dans  ces  circons- 
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tances  que  nous  nous  déterminâmes  à sommer 
les  garnisons  de  ces  places  de  se  rendre  à discré- 
tion; les  menaces  étaient  d’autant  plus  violentes, 
que  nous  étions  moins  en  mesure  de  rien  exécu- 
ter. Ces  places  se  rendirent,  les  garnisons  furent 
faites  prisonnières,  tout  le  fruit  des  campagnes 
employées  par  l’ennemi  pour  s’en  emparer  fut 
perdu  pour  lui  en  un  moment,  la  trouee  fut  rebou- 
chée, nos  détachemens  rejoignirent  l’armée , et 
nous  eûmes  dès-lors  sur  les  forces  coalisées,  un 
ascendant  qui  s’est  constamment  soutenu. 

Voici  un  autre  exemple  que  fournit  encore 
la  suite  des  événemens  de  la  même  guerre.  En 
1795  nous  cherchions  à faire  im  passage  sur  le 
Rhin , et  à nous  procurer  une  tète  de  pont  sur  la 
rive  droite  qui  était  toute  occupée  par  l’ennemi, 
tandis  que  nous  avions  la  rive  gauche.  Nous  fîmes 
simplement  établir  une  batterie  de  mortiers  sur 
les  bords  du  fleuve , vis-à-vis  de  Manheim  : nous 
pensâmes  que  cette  ville,  quoique  bien  fortifiée 
suivant  les  principes  de  Cohëorn , ne  tiendrait 
pas  contre  le  bombardement,  parce  qu’elle  ren- 
fermait beaucoup  de  beaux  édifices  qu’on  ne 
voudrait  pas  laisser  détruire;  et  en  effet,  à 
peine  les  batteries  eurent -elles  commencé  à 
jouer,  que  la  place  se  rendit,  ce  qui  nous  pro- 
cura une  magnifique  tête  de  pont. 
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• En  1702,  lorsque  le  maréchal  de  Villars,  qui 
était  parti  de  l’Alsace  pour  aller  rejoindre  l’élec- 
teur de  Bavière,  arriva  près  de  Kintzingen, 
il  fit  sommer  la  garnison  de  mettre  bas  les 
armes,  sous  peine  d’ètre  passée  au  fil  de  l’épée, 
déclarant,  que,  si  elle  osait  tirer  un  seul  coup  , 
tout  serait  mis/i  feu  et  à sang  dans  la  ville.  Le 
commandant , intimidé  par  ces  menaces , se 
rendit  sans  coup  férir.  On  trouva  dans  la  ville , 
qui  était  bien  fortifiée , une  nombreuse  artillerie 
et  beaucoup  de  munitions  de  guerre  et  de 
bouche. 

M.  de  Yillars  dit  aux  officiers  généraux,  en 
partant  de  Kintzingen  ; Avouez , Messieurs  , 
que  si  cette  place  ne  se  fut  pas  rendue , il  nous 
eût  été  impossible  de  la  prendre , n’ayant  pas 
de  canon , et  nous  n’aurions  pu  aller  par  consé- 
quent plus  loin.  Il  faut  quelquefois  que  la  har- 
diesse supplée  aux  forces.  Des  menaces  faites  à 
propos  à un  ennemi  qui  se  croit  supérieur  et 
hors  d’insulte , ne  peuvent  que  le  surprendre 
et  lui  donner  souvent  des  alarmes  qui  l’obligent 
cl  accorder  des  choses  qu’on  ne  saurait  obtenir 
autrement. 

Ces  exemples  prouvent  qu’il  faut  savoir  bra- 
ver les  menaces  de  son  ennemi , et  qu’elles  ne 
sont  le  plus  souvent  que  reflet  de  l’impossibilité 
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où  il  se  trouve  de  déployer  des  forces  suffisantes 
pour  former  des  attaques  régulières.  La  reddi- 
tion des  places,  en  pareil  cas,  lui  fournit  pré- 
cisément les  moyens  dont  il  manquait  , des 
places  intactes,  des  magasins,  des  troupes  qui 
deviennent  disponibles , lorsqu’il  aurait  fallu  les 
employer  à former  le  siège.  , 

A l'égard  des  autres  entreprises  de  ce  genre  , 
comme  surprises , escalades , attaques  de  vive- 
force,  sujet  trop  négligé  par  les  auteurs  mo- 
dernes, on  trouvera  tout  ce  qui  les  concerne 
dans  le  Traité  des  Fortifications  du  chevalier  de 
jÿille.  » ■* 


J» 
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CHAPITRE  IV^  .* 

Si  une  Place  ne  s#  défendait  point  jusqu’à  la 
dernière  extrémité  , il  serait  à peu  près  indif- 
férent qu’elle  fut  bien  ou  mal  foi'tifiée.  Les 
difficultés  réelles  ne  commencent  qu’au  glacis. 
La  défense  des  brèches  étant  V Opération  la 
plus  critique  et  la  plus  meurtrière  pour  V as- 
siégeant, est  aussi  là  plus  capable  de  le 
rebuter,  et  la  plus  décisive  pour  VhonneÈr  de 
• la  garnison,  r 

• t . % * 

La  construction  des  places  fortes,  leur  entre- 
tien , leur  approvisionnement , entraînent  le 
Souverain  à d’énormes  dépenses.  Ces  dépenses 
Sont  bien  employées , puisqu’elles  suppléent  à 
des  dépenses  beaucoup  plus  grandes  qu’il  fau- 
drait faire  pour  augmenter  l’armsle  active  en 
proportion  convenable.  En  effet  , il  fîfudrait 
placer  à tous  les  débouchés,  à tous  les  lieux  où 
ces  postes  sont  utiles , des  corps  de  troupes  qui 
pussent  en  tenir  lieu,  c’est-à-dire,  huit  ou  dix 
fois  aussi  considérables  que  ceux  qui  en  com- 
posent les  garnisons  j car  il  est  reconnu  par 
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l’expérience,  qu’une  garnison  peut  tenir  tête  à ■ 
une  force  à peu  près  décuple , à laquelle  il  fau- 
drait en  opposer  une  équivalente,  s’il  n’y  avait 
une  place  forte  pouf  y suppléer» 

L’eflet  que  produit  celle-ci  est  même  plus 
sûr,  parce  que,  quelle  que  soit  la  force  de  l’agres- 
seur , elle  peut  toujours  résister  à un  coup 
de  main  ; au  lieu  qu’un  corps  quelconque  de 
troupes  peut  être  attaqué  à l’improviste  par  un 
corps  de  troupes  beaucoup  plus  considérable , r 
inopinément  rassemblées,  et  se  trouver  obligé 
d’abandonuer , au  moins  momentanément , la 
frontière,  en  la  laissant  ouverte  à l’ennemi. 

Mais  lés  services  importans  que  peuvent  * 
rendre  les  places,  supposent  qu’elles  sont  con- 
fiées à des  personnes  sures,  capables , détermi- 
nées ; autrement  elles  produiraient  une  fausse  sé- 
curité, et  seraient  souvent  plus  nuisiblesqu’utiles, 
puisque  l’ennemi  s’en  saisirait  facilement,  et  s’en  ^ 
servirait  ensuite  lui-même,  comme  d’un  point 
d’appui,  pejur  porter  la  guerre  en  avant. 

Ces  grandes  dépenses  nécessitées  par  les 
places  fortes,  ont  pour  objet  d’y  adapter  les'» 
meilleures  maximes  connues  sur  la  fortifica- 
tion, les  constructions  indiquées  par  les  maîtres 
de  l’art  : mais  de  quoi  serviront  tous  ces  tra- 
vaux , si  l’on  rend  les  places  avant  que  ces 

mêmes 
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lîiemes  travaux  soient  seulement  entamés  par 
l’ennemi?  Or,  en  général,  ces  travaux  sont 
le  corps  de  place  mèmè,* ou  lui  tiennent  de  fort 
près  5 cest  là  que  se  trouve  ce  qui  constitue 
proprement  le  système  fit  la  fortification  ; ce 
System^  est  enveloppé  par  le  chemin  couvert  et 
les  glacis.  Jusques-là  peu  importe  le  tracé,  il 
n’est  presque  pas  même  aperçu;  il  est  composé 
de; parties  qui  se  flanquent,  quel  que  soit  ce 
tracé , et  dont  les  feux  se  croisent  sur  les  ave- 
nues,  un  peu  plus,  un  peu  moins  bien  mais  la 
différence  du  meilleur  au  plus  mauvais  ne  peut 
produire  au  plus,  qu’une  ditlërerice  de  deux  ou 
trois  jours,  sur  les  progrès  des  attaqués  jusqu’au 
glacis, 

« S’il  étoit  vrai,  dit  le  général d’ Arçon , qu’une 
ï>  place  eut  quelque  raison  de  se.rendre,  après 
» que  l'attaquant  >seroit  parvenu  à se  loger  sur 
» le  chemin  couvert;  il  seroit  d’abord  très-égal 
» que  les  places  fussent  bien  ou  mal  fortifiées , 

J)  car  il  n'eu  coûte  pas'pius  d’aborder  le  chemin 
5)  couvert  de  la  place  la  plus  formidable , que 
•>)  celui  de  la  plus  foible  : ce  nest  toujours  dans 
» ces  deux  hypothèses , qu’une  masser  de  terré 
» couvrante , également  accessible  ; et  très-peu 
d importe  en  eilèt,  à l’opération  du  logement , ' 
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y>  que  les  remparts  et  leurs  dépendances  soient 
» ou' ne*  soient  pas  parfaitement  organisés.  Ceux 
33  qui  avancent  depareillespropositionsnesavent 
» pas  que  c’est  précisément  à ce  terme  où  ils 
» prétendent  finir  leur  défcrise , que  les  braves 
y>  gens  commencent  la  leur  : ils  ne  savent  pas 
» que  ce  scroit  dispenser  l’assiégeant  de  la  re- 
y>  prise  des  chemins  couverts  , dont  on  peut  le 
y>  chasser  plusieurs  fois  de  suite  : ils  ne  savent 
» pas  que  ce  seroit  lui  épargner  l’embarras  de 
t reconstruire’ ses  batteries  de  brèche  ; qu’on 
» peut  faire  sauter  à différentes  reprises  : ils 
» ne  savent  pas  que  c'e  scroit  le  dispenser  des 
y>  travaux  pénibles  et  meurtriers  des  descentes 
j)  et  des  passages  de  fossé , sur  les  demi-lunes 
y>  d’abord,  et  ensuite  sur  les  bastions  : ils  ne 
» savent  pas  que  les  attaquans  ne  peuvent  s’a t- 
33  tacher  au  corps  de  place,  qu’ils  n’aient  pro- 
y>  cédé  contre  les  demi-lunes  et  les  * tires-en- 
7)  brèche  qu’elles  peuvent  renfermer  : ils  ne  con- 
y>  noissent  passes  ressources  que  les  défenseurs 
3)  peuvent  employer  pour  démasquer  tout-à- 
y>  coup  dès  feux  conservés,  pour  revenir  offèn- 
7)  si  veulent  sur  lesïogemens  étroits  et  timides  où 
» les  attaquans  ne  peuvent  déployer  leur  supé- 
» riorité  : ils'  ne  commissent  pas  les  avantages 
3>  de  la  successibililé  des  retranchcmens  en  ro 
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fc  tirades , ni  les  chicanes  des  capOnières , ni  les 
» déblais  des  brèches , par  les  effets  des  mines  ou 
» des  fougaces , ni  les  retrauchcmens  dans  les  bas- 
» tions,etc.;enfinils  ne  se  doutent  pas  des  grandes 
» et  véritables  ressoiuM6s  de  la  défense.  Autant 
» vaudroit  se  fendre  aia  première  sommation.» 

. Ce  serait  donc  bien  en  pure  p^te  que  de  si 
grands  travaux  auraient  été  préparés  autouf 
et  près  du  corps  de  place,  si,  dès  que  l’ennemi 
les  aperçoit,  il  fallait  les  lai  rendre.  Un  v/eux 
corps  de  place  à tours  anciennes  , est  aussi  bon 
à trois  ceuts  toises  ; que  la  fortification  de  Y auban 
ou  celle  de.  Cormontaingrïe  5 on  peut  envoyer 
des  boulets  ^t  des  bombes  d’un  rempart  qui  a 
trois  siècles.,  comme  d’un  bastion  fait  suivant 
les  principes  modernes.  Ce  n’est  qu’en  s’appro- 
chant, que  l’ennemi  voit  peu  à peu  les  difficultés 
s’accroître,  qu’il  se  trouve  de  plus  en  plus  gêné 
dans  ses  mouvemens,  resserré  dans  ses  attaques, 
pris  en  liane,  quelquefois  de  revers,  et  qu’étant 
obligé  de  se  défiler  de  toutes  parts,  il  se  voit 
réduit  à cheminer  pus  des  circuits  continuels,  à 
enfoncer  ses  tranchées , et  même  à se  faire  des 
galeries  souterrei nés,  où  il  rencontre  d’autres 
obstacles  et  d’autres  dangers , préparés  à l’a- 
vauce  et  liés  uu  système  de  la  fortification. Toutes 
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ccs  difficultés  disparaissent  si  Ton  se  rend,  avant 
le  terme  prescrit , par  l’impossibilité  de  sè  clé** 
fendre  davantage.  Dans  celte  proximité  du  corps 
de  place,  chaque  minute  coûte  plus  d’hommes 
à l’assiégeant,  qu-’un  jour  entier  lorsqu’il  est  à 
l’ouverture  de  la  tranchée;  chaque  coup  de  canon 
de  l’assiégé  est  plus  meurtrier  que  cinq  cents 
tirés  au  coifffhencemcnt  clu  siège.  Les  sorties 
produisent  des  effets  infiniment  supérieurs  et 
moins  dangereux  pour  la  garnison  , parce  que 
l’ennemi  est  plus  éloigné  des  corps  qui  doivent 
le  soutenir,  tandis  qu’au  contraire  l’assiégé  se 
rapproche  du  centre  de  ses  moyens.  Les  entre- 
prises sus  la  tète  des  sapes , sont  bien  plus  fré- 
quentes, bien  plus  promptes,  elle  désordre 
qu’elles  -occasionnent  est  bien  plus  grand , bien 
plus  difficile  à réparer.  C’est  à l’attaque  des' 
brèches  que  l’assiégé  , quoique  inférieur  en 
nombre,  est  cependant  beaucoup  plus  fort  par 
sa  position  ; parce  qu’il  domine , qu’il  ne  peut 
ctre  attaqué  que  sur  un  front  égal  au  sien  à l’é- 
iranglement  de  la  brèche,  qu’il  ne  peut  être 
tourné , que  la  cavalerie  n’a  point  d’action  stir  lui , 
que  l’ennemi  n’a  point  encore  d’artillerie,  tandis 
que  lui  défenseur,  s’il  a su  profiter  de  ses  avan- 
tages, doit  en  avoir  plusieurs  pièces  de  cachées, 
qu'il  a su  réserver  pour  cet  instant,  décisif.  En 
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mot,  ce  qu’a  fait  l’assiégeant  jusqu’alors,  n’est 
<ju’un  jeu  auprès  de  ce  qui  lui  reste  à . faire.  Il 
sera  bientôt  rebuté  si  l’assiégé  tietit  bon , et  ce- 
lui-ci touche  au  moment  de  recueillir  le  fruit  de 
ses  travaux.  - 

Une  place  qui  ne  tient  pas  autant  qu’elle  pour- 
rait le  faire  ne  donne  pas  le  temps  aux  secours 
d’arriver.  Souvent.elle  n’est  attaquée  par  l’eu- 
nemi , que  pour  opérer  une  diversion  et  forcer 
une  armée  éloignée  d’abandonner  ses  entreprises 
pour  venir  la  protéger.  Alors  pour  empêcher 
qu’il  ne  ^emplisse  son  objet , et  ne  point  affaiblir 
l’armée  active,  il  faut  avoir  le  temps  de  ras- 
sembler les  dépôts  de  l’intérieur,  de  réunir  lès 
garnisons  voisines  /dé  fi  ire  même  au  besoin,  de 
nouvelles  levées  x si  la  place  est  rendue  avant 
que  tout  cela  ne  soit  organisé,  bien  loin,  d’avoir 
été  utile,  elle  aura  occasionné  des  mouvemens 
pé/iibles  et  dispendieux , elle  aura  inspiré  une 
fausse  confiance  qui  peut  devenir  fatale  , et  elle 
^ fournira  à l’ennemi  un  point  fort , dont  le  voi- 
sinage obligera  à un  développement  de  force 
toujours  en  surveillance , toujours  en  action, 
pour,  l’empêcher  d’étendre  sa  conquête. 

Lorsque  l’ennemi  fait  une  pareille  expédition  > 
s’il  trouve  une  résistance  à laquelle  il  ne  s’at- 
tendait pas , il  est  humilié  de  voir  ses  sacrifiées. 
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inutiles , il  n’ose  plus  rien  tenter  de  semblable  ^ 
c'est  pourquoi  il  fait  scs  derniers  efforts , et 
voyant  que  tout  lui  échappe  s’il  n’emporte  pas, 
la  place  d’emblée , il  fait  jouer  tous  les  ressorts  ; 
il  ne  négligé  rjen  : bombardement,  surprise,  coup 
de  main , c«9Tuption , terreur,  tout  est  mis  en 
œuvra  ; il  s’expose  aux  chances  les*  plus  mal- 
heureuses , tandis  que  l’assiégé  n’a  à soutenir, 
fju’un  effort  de  peu  de  durée , pour  se  couvrir 
d une  gloire  immortelle.  . .%  , 

° i («*  * Y « 

Lorsqu’on  réfléchit  sur  la  consommation  d’ap- 
provisionnemens  en  tous  genres  qu’exige  un  long 
siège , à la  difficulté  des  transports,  aux  maladies 
quyoccasionne  barrière-saison  , on  conçoit  com-. . 
bien  est  fâcheuse  et  coup^ÆR-une  reddition  pré- 
maturée. Il  est  très-rare  ept  eHçt  que  l’assiégeant 
puisse  rassembler  tout  le  matériel  qui  lui  est 
indispensable , et  même  lorsqu’il  en  aurait  les 
moyens,  rarement  le  fait-il,  parce  quil  compta 
sur  le  peu  de  fermeté  des  défenseurs  : il  n’a  sou? 
vent  ni  assez  de  troupes  pour  l’armée  de  siège , • 
ni  armée  d’observation , et  dans  le  cours  de  la 
guerre  de  la  réy^t|on,  il  ti’y  a peut-être  pas  eu 
un  seul  exemple,  d’un  approvisionnement  com-t 
pjet  pqpr  attaquer. ÇÎméndani  il  ne  faut  dans  ce 
qU’im  peu  dçtéoa^é  ; car  l’ennemi 


r j, 

ement,  ses  moyens  sont  épuisés 
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avant  qu’il  soit  parvenu  à la  moitié  de  ses 
travaux  -,  il  fuit  sommer  la  ville  avec  de  grandes 
menaces , prêt  à s’en  aller’  lui-même , si  oh 
lui  montrait  une  ferme  résolution.  Mais  il  a 
compté  sur  la  faiblesse  et  l’ignorâhcè  des  chefs , 
et  il  réussit  à leur  taire  signer  une  capitulation 
d’autant  plus  honteuse  réellement , qu’cllé  est 
conçue  en  termes  plus  honorables  ; car  c’est 
précisément  parce  qu’il  sent  qu’on  peut  se  dé- 
feodreicncore,  et  peut-être  ltii  faire  lever  le  siège, 
njjiïl  accorde  tout  ce  qu’on  vêtit. 

Il  aurait  fallu  se  défendre  encore,  ne  fùt-ce 
que  pour  gagner  l’arrière-saison  t et  consommer 
le  reste  des  approvisionnement , atin  d’empê- 
chér  l’ennemi  d’en  profiter,  et  lui  faire’consom- 
mer  les  siens  ; car  avec  ces  approvisionnemens 
réunis,  il  peut,  lorsque  la  saison  n'est  pas 
encore  fort  avancée  , attaquer  tout  de  suite 
une  place  de  la  seconde  ligne  , avant  qu’elle 
* n’ai^e u le  temps  de  s’approvisionnèr  elle-même, 
la  réduire  promptement  comme  la  première , 
passer  à ■ la  troisième  prise  au  dépourvu , et 
achever  ainsi’ la. trouée  èn  une  seule  campagne, 
lorsqu’il  eut  suffi  d’un  peu  de  constance  pour 
le  faire  échouer , ou  au  moins  l’arreter  plusieurs 
années^  et  lui  faire  user  tous  les  moyens  de 
continuer  la  guerre  offensive» 
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Les  peuples  de  la  haute  antiquité  étaient  bien 
forcés  de  défendre,  leurs  villes  jusqu’à  1#  der- 
nière extrémité  r:  il  y allaij. , pour  chacun  des 
individus  , de,  tout  ce  qu’il  pouvait  posséder  au 
monde  : tout  l'Empire  était,  pour, ainsi  dire, 
concentré  dans  une  seule  place.  Cette  capitale 
prise,  les  biens  etles  personnes  de  venaient  ta  proie 
de  l’ennemi • il  se  partageait  le  butin,  l’Empire 
changeait  de  maître , le  peuple  était  emmené  en 
captivité,  et  le  prince  vaincu  avec  tou t^1  sa  fa- 
mille, était  attaché  au  char  de  son  superbe^ 
vainqueur  pour  orner  son  triomphe. 

Ainsi  les  places  n’avaient  aucun  rapport  au 
système  général  de  la  guerre  : on  allait  au- 
devant  cfè  son  ennemi , ou  livrait  upc  bataille 
ordinairement  décisive  ; si  le  sort  des  armes 
était  contraire,  on  se  retirait  dans. sa  capitale, 
on  s’y  renfermait  avec  ce  qui  restait  de  plus 
précieux,  et  on  s’y  défendait  avec  l’arme  du 
désespoir. 

^ais  villes  de  Troye  , Ninive  , Babylone  , 
Ècbalane , etc. , nous’  offrent  des  exemples  cé- 
lèbres de  semblables  événemeps. 

Lès  Greps , lés  Romains,  les.  Carthaginois 
lièrent  davantage  leurs  forteresses  à leur  système 
de  guerre  : ils  eu  firent  des  clefs  de  leurs  vastes 
possessions,  et  c .pendant  leur  importance  n’é  tant 
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guère  moindre  qué  dans  les  temps  antérieurs , 
la  guerre  de  l’attaque  ut  de  la  défense  des 
places,  continua  chez  eux  à jouer  un  rôle  égal 
au  moins  à celui  de  la  guerre  de  campagne,,  et 
leurs  sièges  furent  aussi  célèbres  que  leurs  ba- 
tailles : tels  furent  ceux  de  Syracuse , Veïes , Tyr , 
Xylibée,  Sagonte,  Carthage,  Numance,  Alise  , 
Jérusalem,  Palmyre. 

Les  peuples  modernes  d’Europe  se  sont  pour 
la' plupart  mis  à l’abri  de  ces  terribles  expédi- 
tions , en  multipliant  beaucoup  davantage  leurs 
places  fortes.  Le  sort  de  ces  peuples  ne  dépend 
plus  aujourd’hui  du  succès  d’une  seule  bataille. 
Une  place  prise  n’en  traîne*  qu’un  malheur  par- 
tiel et  réparable  ; on  peut  même  perdre  sa  ca- 
. pitale  et  la  recouvrer , pdree  que  la  frontière 
eflré?  une  multitude  d’asiles  de  sûreté  ; trois 
lignes  de  places  fortes,  les  unes  derrière  les 
autres,  arrêtent  la  trop  grande  ambition  d’un 
conquérant,  et  le  ruinent  en  détail. 

Mais  peut-être  que  cette  grande  multiplicité 
de  forteresses  fait  qu’on  attache  moins  d’im- 
portance à chacune  d’elles  en  particulier , et 
qu’on  ldS  défend  avec  moins  d’obstination.  Ce- 
pendant, si  elles  nous  garantissent  des  fléaux 
qu’entraînaient  les  .guerres  d’autrefois  , c’est  a 
condition  que  du  moins  les  points  attaqués  s.e 
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défendront  comme  faisaient  les  places  anciennes,; 
autrement  le  mal  ne  serait  que  retardé  et  non 
empêché  : car  l’ennemi,  après  la  prise  de  trois  ou 
quatre  places,  se  trouverait  au  cœur  de  l’Etat,  et 
bientôt  auraient  lieu  les  mêmes  désastres  que 
ceux  dont  fhistoire  aneienne  est  remplie.’ Nos 
forteresses  concentrent  les  hostilités  et  les  cir- 
conscrivent sur  un  local  de  peu  d’étendue;  voilà 
leur  avantage.  Mais  ce  local  étroit , il  faut  en 
convenir,  n’est  souveut  guère  moins  malheu- 
reux que  n’étaient  autrefois  les  contrées  enva- 
hies. Ce  local  est  sacrifié  momentanément  au 
salut  de  tous;  mais  pour  que  tout  le  reste 
soit  sauvé  en  effet , il  faut  que  dans  ce  lieu  con- 
centré l’ennemi  trouve  la  même  résistance , la 
même  obstination  quie  celles  qyi  devraient  avoir  * 
lieu  si  la  nation  entière  y était  réunie , et^qu’il 
fallût  y défendre  sa  vie , sa  famille  , sa  liberté  ; 
aussi  11’cst-ce  pas  un  mérite  médiocre  que  cçlyi 
d’une  belle  défense,  et  peut-être  qu’une  des 
causes  principales  de  la  faible  résistance  que 
font  les  places  actuelles , vient  de  ce  qu’on  a 
6emblé  jusqu’à  ce  jour  n’attacher  qu’une  consi- 
dération secondaire  à ceux  des  officiels  supé- 
rieurs qui  en  sont. chargés.  On  donne  souvent 
ces  commanderaens , comme  par  forme  de  re-  » 
traite,  à d’anciens  officiers  qui  ne  peuvent  plus 
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supporter  les.fatigues  d’une  campagne  active  ; or\ 
n’y  envoie  quelquefois  que  des  vétérans,  des  dé- 
pôts, des  troupes  de  nouvelle  levée,  pour  y tenir 
garnison  : on  semble  supposer  que  le  service  n’en 
est  pas  aussi  essentiel  que  celui  des  armées  mo- 
biles. Ce  concours  de  circonstances  diminue  trop 
souvent  l’opinion  qu’on  doitavoirdel’irnportanco 
du  poste  qu’il  faut  défendre.  Mais  si  les  corps 
les  plus  exercés  et  les  plus  actifs  doivent  être  en 
effet  plus  généralement  employés  en  ligne,  c’est 
parce  qu’il  n’y  a que  ceux-ci  qui  puissent  exé- 
cuter avec  précision  les  manœuvres  de  la  tac- 
tique; tandis  que  les  autres  peuvent  très-bien 
servir  dans  les  villes  de  guerre,  pourvu  qu’il  s’y 
trouve  un  noyau  de  troupes  bien  exercées  ; c’est 
même  là  l’un  des  avantages  les  plus  remar- 
quables des  places  : mais  s’il  y faut  moins  de 
tactique  , il  n’y  faut  pas  moins  de  courage  ni  de 
constance  à supporter  toutes  les  privations , ni 
de  c'ette  vertu  d’autant  plus  héroïque,  qu’elle 
est  nécessairement  moins  remarquée  qu’en  un 
champ  de  bataille,  sous  l’œil  du  Souverain  lui- 
même,  ou  d’une  grande  partie  de  ses  compa- 
gnons de  gloire , et  en  présence  d’une  grande  ar- 
mée toute  entière. 

Que  n’a-t-dh  pas  à souffrir  dans  une  place 
assiégée , lorsqu’on  est  résolu  d’en  pousser  la 
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défense  à. toute  extrémité?  Je  n.e  rappellerai, 
point  à ce  sujet , ce  qu’on  peut  voir  dans  toutes 
les  descriptions  de  semblables  événemens  ; qui 
a jamais  pu  les  lire  sans  émotion?  C’est  aux 
hommes  destinés  à une  pareille  défense  qu’un 
gouverneur,  marchant  à leur  tête,  peut  bien 
adresser,  comme  autrefois  un  capitaine  roirain 
à ses  soldats, ces  paroles  sublimes  : Eo.éunaum 
est,  milites,  utule  redire  non  necesse  est. 

Quelle  récompense  ne  méritent  pas  des  sol~ 
dats  dignes  d’entendre  de  semblables  paroles  ! le 
chef  qui  les  prononce  ! C’est  au  Souverain  seul , 
c’est  au  héros  dont  la  présence»  a si  souvent  j,aU 
milieu  des  périls , enflammé  les  guerriers  du  plus 
noble  enthousiasme,  qu’il  appartient  d’apprêt 
cier  ces  faits  militaires , et  d’en  placer  les  au-v 
teurs  au  rang  de  gloire  qui  leur  appartient.  ^ 
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CHAPITRE  Y. 

Combien  il  est  dangereux  de  laisser. porter  coup 
au  moral  du  soldat.  Puissanch  de  l’opinion 
toans  une  place  assiégée.  Ressort  qu’imprime 
une  généreuse  résolution.  Découragement  que 
produit  la  seule  idée  qu’il  faut  finif  par  se 
rendre.  Prodigieux  effets  de  l’ enthousiasme , 
de  la  belle  contenance  des  chefs  , du  désir  de 
la  gloire  , de  l’amour  de 
cipes  religieux. 


la  patrie,  des  prin- 


I -jOin  de  së  laisser  ébranler  par  de  vaincs  me- 
naces , par  la  chiite  de  quelques  bombes , un 
homme  courageux  et  instruit  ne  s’eiïràie  pas 
même  de  voir  l’ennemi  logé  sur  la  contrescarpe, 
et  se  disposer  à l’attaque  du  cofps'  de  place.  Il 
médite  de  son  côté  les  moyens  de  le  faire  échouer 
dans  une  entreprise  aussi  hasardeuse.  11  inspire 
au  soldat  sa  propre  confiance  , il  lui  fait  con- 
naître l’ascendant  que  lui  donne  sa  position,  une 
position  où  il  occupe  la  hauteur^  où  il  ne  peut 
être  tourné,  où  il  ne  peut  être  attaqué  que  sur 
un  front  égal  au  sien , et  où  il  faut  que  l’ennemi 
arrive  par  un  chemin  escarpé  , contreminé  , 
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battu  en  flanc  et  de  revers.  11  montre  enfin  à 
ses*  frères  d’armes , que  c’est  un  moment  décisif 
pour  leur  gloire , et  il  sait  faire  passer  dans  tous 
les  cœurs,  le  noble  désir  de  s’illustrer  par  une 
défense  à jamais  mémorable. 

Cependant  il  se  trouve  des  hommes  qui,  loin 
de  partager  et  de  propager  ces  sentimens  gé- 
néreux, ne  semblent  s’appliquer  qu’à  ébranler 
le  moral  des  troupes,  par  des  insinuations  aussi 
perfides  que  pusillanimes.  C’est  une  fausse  gloire, 
suivant  eux , que  celle  qu’on  prétend  acquérir 
paf"  une  défense  poussée  au-delà  de  certaines 
bornes  fils  affirment  qu’une  longue  expérience 
et  des  calculs  raisonnables  ont  fixé , pour  ainsi 
dire , la  durée  de  celle  que  doit  fairechaque  place, 
suivant  la  nature  de  son  site,  sa  grandeur,  son 
tracé  ; qu’il  suffit  d’atteindre  à cette  duree,  pour 
être  à l’abri  des  reproches,  et  pour  mériter  même 
qu’il  soit  dit,  qu’on  a fait  une  belle  défense;  qu’on 
ne  peut  outrepasser  cette  durée  sans  exposer 
la  garnison  et  les  habitons,  à des  malheurs  que 
l’humanité  nous  ordonne  de  prévenir;  que  les 
combats  ne  doivent  plus  être  aussi  meurtriers 
qu’aulrefois , que  les  sièges  ne  sont  plus  ce  qu’ils 
étaient  avant  l’invention  de  la  poudre,  que 
vouloir  pousser  la  résistance  au-delà  des  limites 
ordinaires  , c’est  renouveler  le  système  des 


Digitizec 


• BBS  PLACES  FORTES.  7J) 

guerres  à mort , qui  n’ont  plus  lieu  que  chea 
les  sauvages,  et  nous  faire  rétrograder  vers  les 
siècles  de  la  barbarie  ; qu’eufin  il  vaut  mieux 
céder  quelques  jours  plutôt , pour  obtenu'  une 
capitulation  honorable , que  d’ètre  prisonniers 
de  guerre,  ou  s’exposer  aux  horreurs  d’un  as-, 
saut.  . 

Nous  avons  répondu  d’avance  à cçs  discours 
captieux,  en  leur  opposant  le  texte  des  lois, qui 
prescrivent  à tout  Militaire  de  défendre  jus- 
qu’à la  dernière  extrémité  le  poste  qui  lui  est 
confié.  Mais  ils  n’en  sont  pas  moins  perni- 
cieux , parce  qu’ils  affaiblissent  insensible-» 
ment  l’énergie  des  plus  braves  défenseurs , -en 
détruisant  tout  ce  qui 'peut  l’alitneuter  et  la  sou- 
tenir, en  leur  ôtant  l’espoir  du  succès,  qui  était 
de  chasser  l’ennemi;  celui  de  la  récompense,  qui 
était  la  gloire  attachée  au  triomphe , et  enfin  la 
. confiance  même  d’avoir  été  utile  à la  patrie,* 
par  une  résistance  qu’on  leur  représente  conpne 
• mal  entendue,  et  sans  profit  pour  la  chose  en 
elle-même.  . •:.*•. 

Dès  que  l’oreille  s’ouvre  à ce  langage  de  sé- 
duction , la  persuasion  ne  tarde  point  à se  faire 
, jour,  les  ressorts  de  la  discipline  se  relâchent , 
le  courage  se  ramollit,  l’homme  intrépide  se  voit 
successivement  abandonné;  tout  s’énerve,  tout 
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se  corrompt  autour  de  lui  ; il  se  trouve  tout-à- 
coup  seul  de  son  opinion,  considéré  peut-être 
lui-même , comme  un  homme  dangereux. 

Ceux  qui  ont  remarqué  quel  est  le  pouvoir 
de  ropinion  en  toutes  choses , avec  quelle  rapi- 
dité elle  change  et  nous  entraîne  malgré  nous, 
sentiront  combien , dans  une  place  assiégée , 
isolée  de  toute  communication,  de  tout  secours, 

I, 

il  imporLe  à la  sûreté,  de  sévir  rigoureusement 
contre  les  premiers  auteurs  de  cos  discours  em- 
poisonnés, trop  souvent  suggérés  par  l’ennemi, 
répandus  par  ses  émissaires  secrets,  et  qui  sont  ^ 
toujours  les  premières  étincelles  d’une  sédition , 
dont  bientôt  il  n’est  plus  possible  d’arrêter  les 
cilèts.  « ■'  - *.  l'iH 

Mais  de  quel  étonnement  n’esl-on  pas  frappé , 1 1 
lorsqu’on  apprend  que  des  chefs,  qùe  des  gouver- 
neurs sont  quelquefois  les  premiers  à corrompré 
l’opinion  : qu’on  les  a vus  préparer  les  esprits 
à upe  capitulation , qu’ils  méditaient , peut-être , 
déjà  dés  le  premier  joiy  des  attaques , en  dis-  * 
créditant  de  toutes  les  manières  possibles,  la  place 
qu’ils  avaient  à défendre?  Ces  faits  ne  sauraient 
se  croire,  s’ils  n’étaient  attestés  par  des  hommes 
d’un  témoignage  irréfragable  : voici  ce  que  dit  à 
ce  sujet  M.  le  maréchal  de  Yauban. 

« J’ai  vu  assez  souvent  plusieurs  de  nos  gou- 

» verne  urs 
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» vemeurs  parler  mal  de  leur  place,  et  fort  peu 
5)  en  dire  du  bien , soit  qu’ils  ne  les  connussent 
» pas,  ou  qu  ils  voulussent  de  bonne-heure  pré- 
» parer  le  public  à ne  pas  attendre  grand’chose 
» de  leur  résistance.  En  l’un  et  l’autre  cas  de 
» pareils  discours,  ne  valent  rien , et  ceux  qui  les 
» tiennent,  mériteroient  bien  d’être  déchargés 
» de  l’emploi  qui  leur  donne  occasion  de  faire 
» de  semblables  plaintes.  » 

Ces  commandans  sans  doute  ne  sont  pas  de 
ceux  dont  le  chevalier  de  Ville  nous  a tracé  le 
modèle,  dans  son  Traité  de  la  charge  des  Gou- 
verneurs, ouvrage  excellent  encore  aujourd’hui, 
cc  Le  gouverneur  dans  vne  place  ( dit  le  che- 
» valier  de  Ville  ) représente  la  personne  du 
3)  roJ  j de  sa  fidélité , de  sa  vigilance  et  de  son 
» courage,  dépend  la  conservation  des  habitans 
» du  pays  et  de  la  place.  J’estime  que  c’est 
» vne  des  plus  importantes  charges  qui  soit 
y>  dans  vn  État , et  si  on  considère  sa  consé- 
))  queuce,  j oserois  la  comparer,  voir,  quelque- 
» fois  la  préférer  à celle  d’un  général , selon 
y>  l’importance  des  places  où  ils  commandent; 
» car  il  y en  a aucunes  d’où  dépend  une  pro- 
» vince,  et  quelquefois  partie  de  l’État;  et  la 
5)  perte  d’üne  de  ces  places  n’est  pas  moins 
» dommageable  que  h»  perte  d’yne  armée.  Après 
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» vn  combat,  on  se  peut  rallier  et  refaire  l’ar- 
» mée,  mesme  asseurcr  le  pays,  se  retirant 
» dans  les  places  voisines  ; mais  dillicilement 
» reprend  - on  vne  bonne  place  après  l’avoir 
» perdue  : c’est  pourquoi  le  prince  doit  avoir 
33  grand  égard  en  l’élection  des  gouverneurs  de 
» telles  places. 

33  J’estime  qu’on  doit  considérer  de  quelle 
y>  façon  ils  se  sont  conduits  jusques  alors , et 
33  comme  ils  ont  vescu  5 car  il  11’est  pas  pos- 
33  sible  qu’on  force  si  fort  son  naturel , et 
33  durant  un  si  long  temps , qu’on  ne  donne 
» cognoissance  -de  ses  inclinations.  Vn  homme 
» qui  a vescu  toute  sa  vie  en  homme  d’hon- 
33  neur , rarement  fera-t-il  une  lascheté  lorsqu’il 
» sera  à ces  charges.  Et.  au  contraire , celui  qui 
39  aura  souvent  fait  des  mauvaises  actions , et 
» qui  aura  vn  mauvais  naturel , s’il  trouve  oc- 
3)  casion,  il  se  relaschera  de  la  contrainte  qui 
» lui  aura  fait  dissimuler  ses  vices  : on  revient 
33  toujours  à son  naturel , et  les  dissimulations 
>3  ne  sont  que  pour  peu  de  temps. 

33  Ceux  qui  se  sont  toujours  montrez  fideles, 
» et  qui  ont  eu  plusieurs  emplois , où  on  a pu 
>3  les  cognoistre , sont  sans  doute  à préférer  à 
» tous  autres.  Nous  en  avons  veu  qui  dans 
» l’abord  par  leur  adresse  ont  si  bien  sceu 
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55  contrefaire  leur  humeur , qu’ils  se  sont  faits 
» estimer  braves  gens  ; et  par  l’effronterie  à 
55  s’introduire  et  la  hardiesse  à débiter  leurs 
» menleries , ont  obtenu  des  gouvernemens 
5>  de  places  importantes , ou  estant  attaquez 
5)  les  ont  misérablement  rendues  • et  pour  en 
55  avoir  pris  punition  de  leur  teste,  la  place  n’en 
5>  est  pas  revenue  au  prince  : c’est  pourquoy 
5)  il  faut  peser  plustost  les  effets  que  les  paroles , 
5)  ne  croire  jamais  à des  gens  qui  se  vantent  et 
5>  font  mestier  de  fanfàronnerie. 

5)  Si  on  donne  quelque  gouvernement^  des 
5)  personnes  d’aage  pour  récompense  des  ser- 
55  vices  qu’ils  auroient  rendus , il  n’est  pas  à 
55  propos  de  les  mettre  dans  les  places  fron- 
55  tières,  car  au  lieu  de  leur  procurer  vn  repos, 

5>  on  les  mettroit  dans  le  travail  : dans  ces  lieux’ 

>5  il  y faut  des  hommes  verds,  qui  puissent  agir 
53  et  souffrir  la  fatigue , tant  par  les  soins  qu’ils 
>5  doivent  avoir  de  la  conservation  de  leur  place 
» et  du  païs,  comme  de  la  défonce,  s’ils  sont 
» attaquez.  Qui  veut  bien  s’acquitter  de  cette 
» place  ne  doit  pas  dormir  toutes  les  nuits  il 
» faut  qu’il  tienne  les  soldats  et  les  habitans  en 
53  crainte  ; qu’il  en  ait  vn  soin  continuel , et 
» qu’il  visite  souvent  les  murailles  : c’est  pour-* 

55  quoy  ceux  qui  seront  vieux  seront  plus 

6.. 
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» propres  à estre  mis  dans  les  places  qui  sont 
» dans  le  corps  de  l’Eslat , où  les  soins  et  les 
» fatigues  ne  sont  pas  si  nécessaires. 

33  Outre  ces  qualitcz  qui  leur  sont  naturelles , 
33  ils  en  doivent  avoir  d’autres  acquises , partie 
» par  l'étude,  partie  par  l’exercice  ; ils  doivent 
» sçavoir  ce  qui  est  de  leur  charge  ; car  il  est 
7>  fort  absurde  de  donner  des  gouvernemens  à 
» des  personnes  qui  ne  sçavent  ce  qu’il  leur 
3)  faudra  gouverner  et  commander,  et  qu’on 
3)  leur  donne  pour  leur  apprendre  en  les  exer- 
3)  çaiit  : cette  mode  est  trcs-périlleuse , car  les 
3)  fautes  qui  se  commettent  en  cet  exercice  sont 
3)  de  trop  grande  conséquence , et  irréparables. 
3)  Pour  vouloir  faire  l’essay  des  personnes  par 
33  vne  épreuve  qui  cousteroit  si  cher,  il  faut 
33  que  devant  qu’ils  y prétendent , ils  aient  ac- 
33  quis  toutes  les  intelligences  nécessaires.  Et  il 
33  he  suilil  pas  d’avoir  ouy  dire  ou  leu,  il  faut 
33  avoir  veu,  et  particulièrement  s’estre  trouvé 
33  à divers  sièges,  soit  à la  défence  ou  à l’at- 
33  taque  des  places , dont  j’aimerois  mieux  l’at- 
>3  taque , parce  qu’on  voit  l’un  et  l’autre , ce 
33  qui  ne  se  fait  si  bien  à la  défence.  Vn  qui  ne 
3)  s’est  jamais  rencontré  à ces  occasions , se 
3i  trouve  fort  étonné  lorsqu’il  y est  ; tout  l’cm- 
3)  barrasse , et  ne  sçait  quelle  résolution  prendre  : 
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» tout  ce  que  fait  l’ennemi  luy  donne  crainte , 
33  parce  que  tout  lui  est  impré veu.  Voir  vne 
33  puissante  armée  qui  l’environne  de  tous 
» costez , tant  de  canons  qui  tirent  sans  cesse , 
» et  les  tranchées  qui  se  font  si  promptement 
» ( au  moins  les  premières  ) , lui  font  penser 
» que  sa  place  est  autrement  attaquée  que 
y>  les  autres , et  qu’il  est  impossible  de  tenir 
3>  contre  de  si  violens  efforts  ; et  croyent  qu’ils 
3)  ont  fait  leur  devoir  , et  qu’ils  se  peuvent 
3)  rendre , lorsqu’il  faudroit  qu’ils  commen- 
3>  çassent  à bon  escient  à se  deffendre  : les 
3>  exemples  que  nous  avons  veus  m’en  font 
» ainsi  parler.  Âu  contraire , vn  homme  qui 
3>  s’est  trouvé  à plusieurs  sièges,  s’asseure  qu’il 
3)  verra  bientost  périr  la  meilleure  partie  de 
3)  cette  armée,  que  ce  tiraillement  de  canon 
3)  ne  luy  peut  faire  aucun  mal  ; que  les  pre- 
33  miers  travaux  sont  fort  aisez  à advancer , ne 
» s’estonne  jamais  de  ce  qui  arrive,  parce  qu’il 
33  prévoit  ce  qui  doit  arriver,  ou  si  quelque 
33  chose  se  fait  contre  son  opinion,  l’expérience 
33  et  le  jugement  lui  fournissent  des  moyens  d’y 
33  remédier  : bref,  il  sait  ponctuellement  comme 
» il  faut  que  les  ennemis  marchent,  les  efforts 
33  qu’ils  peuvent  faire , et  les  résistances  qu’il  leur 
3).  peut  opposer  * et  sçait  jusques  à quel  point  il 
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» peut  et  doit  tenir,  et  ne  se  rend  que  lorsqu’il 
» a fait  tout  ce  qu’un  homme  d’honneur  peut 
» faire. 

» Il  faut  qu’un  gouverneur  aime  sa  place, 
3>  comme  la  chose  qui  luy  est  plus  chère  au 
» monde,  et  d’où  dépend  son  honneur  et  sa  vie , 
y>  parce  qu’il  doit  se  proposer,  en  y entrant, 
y>  qu’après  la  perte  de  sa  plaoe  il  ne  doit  plus 
» vivre  ; c’est  pourquoy  il  doit  avoir  autant  de 

soin  de  sa  conservation  comme  de  soi-même, 
y>  et  doit  toujours  penser  comme  il  pourroit 
)>  la  rendre  meilleure,  mieux  gardée  et  mieux 
3>  musnie.  Et  en  temps  de  paix , il  doit  prévoir 
3»  à tout  ce  qui  luy  pourroit  arriver  en  temps 
3>  de  guerre,  et  se  fournir,  lorsqu’il  n’en  a pas 
» besoin,  de  ce  qu’il  croit  qu’un  jour  lui  sera 
3>'  fort  nécessaire  : c’est  vne  mauvaise  coustume 
3»  d’attendre  à fortifier  et  munir  les  places  jus- 
» qu’à  la  veille  qu’on  craint  d’être  attaqué , 

» difficilement  peut- on  foire  avec  si  grande 
3>  haste  ce  qu’on  a bien  de  la  peine  de  foire  en 
» plusieurs  années  ; c’est  pourquoy  on  y doit 
» pourvoir  de  bonne  heure , si  on  ne  veut  pas 
3)  être  surpris  ; car  pour  moy , je  ne  trouve 
3>  point  d’excuse  plus  impertinente  pour  vn 
» gouverneur,  ou  pour  tout  autre  qui  a yn 
» grand  commandement  en  chef,  de  dire , qui. 
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» eust  pensé  cela  ? Il  doit  penser  à tout  ce  qui 
» peut  arriver,  ou  il  est  incapable  des  charges 
» de  si  haute  conséquence. 

» Enfin  je  concluray  avec  cette  proposition , 
3)  qu’il  me  semble  qu’il  n’y  a point  de  charge 
» dans  la  guerre,  avec  laquelle  on  puisse  ac- 
» quérir  plus  d’honneur  et  de  réputation , qu’en 
» celle  de  gouverneur , lorsqu’il  est  attaqué  et 
3)  qu’il  se  défend  dans  une  bonne  place.  On  pré- 
» suppose  toujours  cfue  celuy  qui  attaque  vne 
» place  vient  avec  assez  de  force  pour  l’em- 
3>  porter,  et  qu’enfin  toute  place  attaquée  doit 
» être  prise;  c’est  pourquoy  si  celuy  - là  ne  la 
))  prend  pas,  il  mérite  plus  de  blasme  qu’il  n’ac- 
))  quiert  d’honneur  en  la  prenant,  parce  que  l’vn 
» est  directement  contre  ce  qu’on  s’est  proposé, 
-33  et  suppose  manquement;  l’autre  est  comme 
» vne  chose  qu’on  estoit  bien  assuré  devoir  ar- 
3>  river  ainsi.  Mais  vn  qui  défend  yne  place, 
3>  premièrement  il  est  seul , et  tout  ce  qui  se  fait 
33  luy  est  attribué , soit  bien  ou  mal.  La  deffence 
» dépend  de  la  conduite  et  de  l’intelligence  de 
» celui  qui  l’ordqnne  et  bien  peu  de  la  fortune; 
» s’il  se  deffend  si  bien  qu’il  contraigne  l’en- 
3)  nemi  à lever  le  siège , ce  sera  comme  vne 
» merveille  et  contre  l’opinion  de  tous  : mesme 
33  de  se  deffendre  plus  qu’on  pe  croit  pouvoir 
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» tenir  ; on  attribue  tout  cela  au  courage  et  à 
» l’intelligence  de  celuy  qui  commande  dans  la 
» place.  Enfin , j’estime  que  celuy  qui  fait  lever 
y>  vu  grand  siège,  acquiert  plus  d’honneur  que 
» celui  qui  gagne vne  bataille,  parce  que  soute» 
» riant  si  long-temps , il  défiait  une  armée,  con- 
» serve  ses  soldats , la  place  et  l’Etat  du  Prince.  » 
On  ne  sera  pas  surpris  de  tout  ce  qu’exige  de 
la  part  d’un  gouverneur,  le  brave  chevalier  de 
Ville , lorsqu’on  réfléchira  sur  l’importance  et 
la  difficulté  de  ses  fonctions.  Ce  n’est  pas  seu- 
lement d’une  action  d’éclat  que  dépend  le  suc- 
cès , c’est , à proprement  parler  , d’une  suite 
non  interrompue  d’actions  d’éclat.  Ce  n’est  pas 
assez  qu’il  paie  de  sa  personne,  il  faut  qu’il 
ait  le  don  de  se  faire  seconder  avec  zèle  : il  a 
besoin  du  plus  grand  sang-froid , de  l’applica- 
tion la  plus  soutenue , pour  tout  connaître , 
tout  prévoir,  tout  ordonner , et  l’activité  doit 
briller  dans  ses  yeux  ; il  faut  que  tout  s’anime 
à sa  voix , que  tout  s’électrise  à son  aspect,  que 
tout  s’enflamme  de  ses  regards , que  son  visage 
inspire  la  confiance  , rende  le  courage  aux 
faibles, impose  aux  mal-intentionnés.  J’aimerais 
mieux , disait  le  général  athénien  Chabrias,  une 
armée  (le  cerfs  commandée  par  un  lion , qu’une 
armée  de  lions  commandée  par  un  cerf. 
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Le  soldat  suit  presque  toujours  l’exemple  de 
ses  chefs'  c’est  dans  leur  contenance  qu’il  voit 
ce  qu’on  a droit  d’attendre  de  lui , et  rarement 
voit-on  des  actes  de  faiblesse  sous  un  comman- 
dant intrépide.  Au  siège  de  Bude  par  Soliman  II , 
en  lôap,  fe  ville  ayant  capitulé , la  garnison  défila 
devant  les  janissaires , qui  insultèrent  les  soldats 
et  leur  reprochèrent  leur  peu  de  courage,  quoi- 
que la  place  eût  été  bien  défendue , mais  non 
peut-être  jusqu’à  la  dernière  extrémité.  Un  soldat 
allemand  justement  irrité,  se  tourna  vers  l’un 
de  ces  janissaires  : Qu’as-tu  à me  reprocher , lui 
dit -il?  je  ne  commande  pas  , f obéis* 

Il  est  certain  qu’une  garnison  bien  dirigée , 
bien  munie  de  ce  qui  lui  est  nécessaire,  peut  faire 
lever  le  siège  à une  armée  dix  fois  aussi  nom- 
breuse qu’elle  ; mais  il  faut  que  le  chef  le  veuille 
et  qu’il  soit  résolu  de  périr  plutôt  que  de  cé- 
der. Un  service  régulier  et  même  bien  exécuté 
ne  suffit  pas;  ii  faut  de  l’enthousiasme,  il  faut 
qu’une  grande  passion  soit  l’ame  d’un  grand  en- 
semble ; partout  où  l’on  ne  réussira  point  à réu- 
nir ces  deux  choses,  il  n’y  a rien  à espérer  ; on 
sera  toujours  réduit  à une  défense  limitée  et 
soumise  au  calcul. 

* ' ‘i  1, f, j .y  u,1.*  ■ rvf  ? •’  v » 

Toutes  les  actions  célèbres  eh  ce  genre  sont 
dues  à un  gente  quelconque  d’exaltation.  Dans 
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l’antiquité , lorsqu’un  peuple  entier  défendait  sa 
capitale , cette  exaltation  était  l’impérieuse  né-, 
cessité,  la  première  de  toutes  les  lois.  Chez  les 
Grecs  et  chez  les  Romains , ce  fut  l’amour  de  la 
patrie;  au  temps  des  croisades  et  de  la  cheva- 
lerie, ce  fut  un  sentiment  mixte  de  piété , d’hon- 
neur et  de  galanterie;  lors  de  la  fondation  des 
républiques  helvétique  et  batave , ce  fut  la  haine 
de  la  tyrannie;  l’histoire  de  la  ligue  nous  montre 
ce  que  peuvent  le  fanatisme  et  l’esprit  de  fac- 
tion ; enfin , les  sièges  de  Calais , d’Orléans , de 
Saint- Jean-de-Losne,  prouvent  que  la  fidélité 
au  Prince  peut  aussi  devenir  une  grande  et  gé- 
néreuse passion. 

N’espérons  pas  obtenir  des  effets  sans  cause , 
un  dévouement  héroïque  sans  un  ressort  qui 
élève  puissamment  l’homme  au-dessus  de  lui- 
même.  Combien  sont  donc  coupables  ceux  qui 
cherchent  à comprimer  ce  ressort , à raisonner 
quand  il  ne  faut  qu’agir , à ralentir  enfin  Im- 
pulsion d’un  sentiment  qui  ne  se  définit  pas , 
mais  qui  est  l’unique  principe  de  tout  ce  qui  se 
fait  de  beau  et  de  grand  dans  le  monde  ! 

Un  homme  de  cœur  s’indigne  à la  seule  pensée 
qu’il  faudra  finir  par  capituler.  Les  Espagnols  as- 
siégeant la  ville  de  Bène  sous  Henri  II,  le  marécha  1 
de  Brissac  proposa  au  fameux  Blhise  de  Montluc 
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de  se  jeter  dans  la  place  pour  ia  défendre.  Mais 
Monlluc  témoigna  beaucoup  de  répugnance  à 
s'en  charger , parce  qu’il  craignait  d’ùtre  obligé 
de  se  rendre  faute  de  subsistances.  Que  ferai- je, 
dit -il,  dans  une  ville  où,  sous  trois  jours  , les 
soldats  mourront  de  faim?  Je  ne  sais  pas  faire 
des  miracles.  — Si  vous  étiez  dans  la  place  , 
lui  dit  le  maréchal , je  la  croirais  sauvée-  ; du 
moins  vous  obtiendriez  une  capitulation  hono~ 
rablc.  — Que  me  dites-vous  là.  Monsieur , ré- 
pondit Montluc  ; jy aimerais  mieux  être  mort  que 
de  voir  mon  nom  en  pareilles  écritures  : il  se 
jeta  cependant  dans  la  place , et  la  défendit  si 
courageusement , qu’il  en  fit  lever  le  siège. 

Je  crois  pouvoir  me  dispenser  de  répondre 
longuement  à ceux  qui  avancent , que  se  dé- 
fendre avec  une  si  grande  opiniâtreté  dans  les 
places  fortes , c’est  faire  rétrograder  les  mœurs 
vers  les  siècles  de  la  barbarie  : car  qui  ne  voit 
tout  de  suite  quel  est  le  but  perfide  de  cette 
observation?  Qui  ne  sait  que  c’est  au  contraire 
par  un  système  de  frontière,  défendue  isolé- 
ment place  par  place  jusqu’à  la  dernière  extré- 
mité, qu’on  prévient  le  plus  efficacement  les 
irruptions  faites  à la  manière  des  barbares? 

Je  ne  répéterai  point  ce  que  j’ai  déjà  dit  à 
ce  sujet  dans  le  chapitre  précédent,  il  me 
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suffit  de  rappeler  que  dans  l’antiquitc , comme 
encore  aujourd’hui  chez  les  peuples  non  po- 
licés , une ‘seule  bataille  décidait  du  sort  de 
l’Empire , parce  qu’ils  n’avaient  point  de  forte- 
resses et  que  le  carnage  était  toujours  affreux 
et  général  ; que  chez  nous  au  contraire , par  le 
système  des  places  fortes , on  sauve  l’ensemble 
par  le  sacrifice  momentané  d’un  seul  point;  que 
dans  tout  le  reste  de  l’Empire  les  citoyens 
vivent  dans  la  sécurité  la  plus  profonde , et  se 
livrent  tranquillement  à leurs  occupations  habi- 
tuelles, quoique  souvent  très-voisins  du  théâtre 
où  la  guerre  est  le  plus  animée. 

Quant  aux  prétendus  calculs  dont  nous  avons 
dit  un  mot  ci-dessus,  et  par  lesquels  on  croit 
pouvoir  assigner  la  durée  du  siège  dont  une 
place  est  susceptible , et  l’époque  de  sa  reddi- 
tion , nous  tâcherons  de  les  apprécier  dans  le 
chapitre  suivant. 
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CHAPITRE  VI. 

Absurdité  des  calculs  par  lesquels  on  pré- 
tend déterminer  la  durée  d’un  siège  et  en  fixer 
le  terme.  Contradictions  de  ceux  qui  établis- 
sent de  semblables  calculs.  Ils  sont  démentis 
parles  faits  les  plus  importuns.  Ils  ne  tendent 
qu’à  affaiblir  l’énergie  des  défenseurs. 

On  a toujours  regardé  comme  essentiel,  qu’il 
y eût  dans  les  armées  un  corps  d’officiers  chargés 
spécialement , de  tenir  le  journal  exact  de  tout 
ce  qui  s’y  fait  de  remarquable , qui  eût  soin 
de  lever  la  carte  topographique  du  théâtre  des  . 
opérations , le  plan  de  chaque  bataille , et  qui 
indiquât  sur  ce  plan,  les  mouvemens  exécutés 
par  chacun  des  corps  militaires  pendant  l’ac- 
tion. 

Indépendamment  de  l’intérêt  que  doit  avoir 
un  pareil  travail  pour  tout  homme  de  guerre , 
il  est  une  source  d’instructions  utiles  : il  ap- 
prend à réfléchir  sur  la  cause  des  succès  et  des 
revers  ; il  fait  appercevoir  les  fautes  commises 
de  part  et  d’autre  ; il  enseigne  à les  éviter  dans 
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' de  nouvelles  occasions , et  à profiter  de  celles 
de  l’ennemi. 

On  tient  également  le  journal  régulier  de  tous 
les  sièges  qui  se  font  pendant  le  cours  de  chaque 
campagne.  Ce  journal  marque  jour  par  jour , 
ou  plutôt  nuit  par  nuit , quel  a été  le  progrès 
des  tranchées , l’effet  des  sorties  , des  mines  et 
des  contremines , des  attaques  méthodiques  et 
de  vive-force.  Ces  journaux  forment  un  corps 
d’expériences  militaires,  qui  est  en  quelque  sorte 
le  répertoire  des  commandans  et  des  officiers 
du  génie , dans  la  guerre  des  sièges  , tant  pour 
l’attaque  que  pour  la  défense.  * 

L’un  des  résultats  les  plus  remarquables 
de  ces  expériences , est  qu’une  place  de  telle 
qu  telle  grandeur , fortifiée  suivant  telle  ou 
telle  méthode,  est  susceptible  d’une  défense  com- 
mune de  tant  de  jours  à peu  près;  car  c’est 
sur  ce  nombre  de  jours  qu’on  règle  les  muni- 
tions qui  doivent  former  l’approvisionnement  de 
chaque  place  de  la  même  classe  et  l’ensemble  de 
la  défense. 

Mais  il  est  un  élément,  et  c’est  le  plus  impor- 
tant de  tous,  qui  ne  saurait  entrer  dans  ces  sortes 
de  calculs;  c’est  l’enthousiasme , cet  amour  de 
la  patrie  et  de  la  gloire  qui  animait  les  héros  de 
l’antiquité,  ceux  des  croisades,  ceux  de  la  clie- 
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Valérie,  et  encore  plusieurs  guerriers  fameux, 
tant  des  siècles  derniers  que  nos  contemporains. 

Cependant  ces  traits  de  bravoure  qui  sortent 
des  règles  établies  sur  la  marche  des  défenses 
communes,  rendent  illusoire  et  même  dange- 
reuse l’application  des  calculs  dont  nous  avons 
parlé  ci-dessus  : car  en  limitant  sur  une  durée 
très-restreinte , les  moyens  nécessaires  à une 
défense  prolongée,  elles  interdisent  en  quelque 
sorte  ces  exceptions  brillantes. 

Mais  S.  M.  qui  a montré  en  tant  de  circons- 
tances , qu’elle  sait  mettre  en  action  les  ressorts 
secrets  de  cette  puissance  morale , veut  que  ce 
qui  a fait  exception  jusqu’à  ce  jour,  soit  désor- 
mais la  règle  : elle  n’admet  point  des  calculs  où 
l’on  néglige  comme  accessoire  ce  qui  doit  faire 
la  force  principale  : elle  désapprouve  une  théorie 
décourageante , qui  met  incessamment  sous  les 
yeux  d’une  garnison  valeureuse , l’instant  de  sa 
reddition  : elle  veut  que  tout  défenseur  s’anime 
au  seul  espoir  de  vaincre  : et  tout  autre  calcul 
est  à ses  yeux  un  abus  de  la  science.  Il  est  donc 
nécessaire  comme  il  est  facile  de  réfuter  une  pa- 
reille doctrine. 

N’est-ce  pas , en  effet , entrer  indirectement 
dans  les  vues  de  ceux  qui  travaillent  à dépraver 
l’opinion,  que  d’établir  froidement  une  suppu- 
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tation  qui  tend  à démontrer,  que  telle  place 
ne  peut  tenir  que  tel  temps,  qu’elle  doit  se 
rendre  tel  jour?  Ces  calculs  sont  faux,  et  quand 
ils  seraient  vrais,  ils  ne  seraient  utiles  à rien, 
et  ne  pourraient  qu’affaiblir  la  généreuse  réso- 
lution des  braves. 

M.  le  maréchal  de  Yauban  était  loin  sans 
doute  de  ces  intentions  perfides,  lorsqu’en  vue 
d’établir  une  base  approximative  pour  les  ap- 
provisionnemens  des  places  de  guerre , il  crut 
devoir  composer  des  tables , où  pour  chaque 
ordre  de  places , on  put  voir  ce  qu’il  faut  de 
garnison,  de  subsistances,  d’artillerie  et  de  mu- 
nitions , d’après  la  durée  présumée  du  siège 
qu’elle  pourrait  avoir  à soutenir  : voici  comment 
cet  illustre  ingénieur  s’exprime  à ce  sujet. 

<f  Avant  que  de  se  déterminer  sur  les  ma- 
5)  gasins  à faire  dans  une  place , et  sur  la  force 
» de  sa  garnison,  il  est  nécessaire  d’évaluer 
y>  la  durée  du  siège  qu’elle  peut  soutenir,  c’est 

ce  que  nous  allons  faire  ici,  plutôt  pour  servir 
» d’instruction  que  pour  en  proposer  une  règle 
» bien  certaine , parce  que  toutes  les  places  étant 
» différentes  les  unes  des  autres,  il  faut  s’y  con- 
» duire  par  rapport  au  plus  ou  au  moins  de 
» pièces  qu’elles  peuvent  opposer  à l’ennemi , 
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» et  selon  que  les  avenues  en  sont  plus  ou  moins 
» faciles.  Au  surplus,  il  faut  toujours  supposer 

* deux  choses  • l’une,  que  la  garnison  y fera  lou- 

* ->ours  son  flevoir  mieux  qu’il  lui  sera  pos- 
« sible  • l’autre,  que  l’ennemi  attaquera  par  l’en- 
» droit  le  plus  fort,  ce  qui  arrive  assez  souvent  - 
» auquel  cas  il  ne  faut  pas  qu’un  gouverneur  * 
» brave  homme  et  intelligent,  soit  contraint  de 
» se  rendre  avant  le  temps , faute  d’avoir  de 
» quoi  prolonger  sa  défense  aussi  long -temps 
J)  qu  elle  peut  raisonnablement  aller. 

» Nous  supposerons  donc  une  place  régulière 
» de  six  bastions  bien  revêtus  et  terrassés  à 
» l’épreuve,  toutes  ses  demi-lunes  revêtues  de 
» meme,  son  fossé  aussi  revêtu,  soit  qu’il  soit 
» sec  ou  plein  d’eau,. le  tout  enveloppé  d’un 
» bon  chemin  couvert  palissadé  et  traversé 
» avec  les  glacis  bien  faits,  et  la  campagne  des 
3)  environs  unie , sans  aucun  couvert  ni  com 
» mandement  jusqu’à  l'extrême  portéedu  canon" 
» le  tout  sans  autres  dehors,  ni  retranchemens 

» extraordinaires.  Sur  ce  pied-là  nous  réglerons 

» cette  estimation  comme  ci-après. 

>>  Pour  nuvesliturc  de  la  place , façon  des 

* |!sncs’ amas  dc  matériaux  et  préparatifs  nom» 
» 1 ouverture  de  la  tranchée,  neuf  jours  : c’est 
>1  a peu  près  le  temps  que  nous  y avons  em- 
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y>  ployé • • • * * •*  • 9 j°urs*  • 

» Depuis  l’ouverture  de  la  tranchée 
» jusqu’à  portée  de  l’attaque  du  che- 
» min  couvert,  neuf  jours;  c’est  en- 
» core  le  temps  que  nous  y avons 

» employé  plus  communément 9 

» Attaque  et  prise  du  chemin  cou- 
» vert , y compris  les  discussions  de 
» ses  places  d!armes  et  traverses,  et 

» un  parfait  établissement 4 

» Descente  et  passage  de  fossé  de 

» la  demi-lune 3 

» Attachement  du  mineur,  ou  l’équi- 
valent  pour  les  batteries  de  canon , 
y>  jusqu’à  l’ouverture  d’une  brèche  rai- 

5>  sonnablement  grande# 4 

» Prise  et  discussion,  des  dedans 

■»  de  la  demi-lune 3 

» Passage  du  grand  fossé  aux  deux 
» bastions,  que  l’on  suppose  commencé 

»:  avant  la  prise  de  la  demi-lune 4 

» Attachement  du  mineur , ou  éta- 
» blissement  des  batteries  sur  le  che- 
min  couvert , pour  ouvrir  la  place 
» et  y faire  une  brèche  raisonnable. . . 4 

33  Défense-  et  soutien  des  brèches 
» après  la  place  ouverte 2 
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» Reddition  de  la  place  après  la  , 

» capitulation » ....  - a jours. 

» Fautes  de  l’ennemi , négligences 
» de  sa  part  et  plus  value  de  la  défense , 

» estimée  à quatre  jours 4 

» Total  quarante-huit  jours. 

» Total 48 


» Nota.  i*.  Si  la  demi-lune  étoit  retranchée 
» par  un  réduit  revêtu  et  terrassé  à l’épreuve, 
» elle  pourroit  soutenir  trois  ou  quatre  jours 
» de  plus. 

» 20.  S’il  y avoit  un  bon  retranchement  revêtu 
» à la  gorge  des  bastions  attaqués , cela  pour- 
» roit  encore  allonger  la  défense  de  cinq  à six 
y>  jours  plus  ou  moins  selon  qu’il  seroit  bien  fait, 
» et  que  la  défense  de  l’intérieur  des  bastions 
» seroit  bien  ménagée  et  bien  entendue. 

y>  5°.  S’il  y avoit  des  tenailles,  le  passage  du 
» fossé  pourroit  être  retardé  encore  de  quelques 
» jours  de  plus. 

y>  4*.  S’il  y avoit  un  bon  ouvrage  à cornes  ou 
» l’équivalent  bien  revêtu , avec  une  demi-lune 
» et  un  chemin  couvert,  sa  résistance  pourroit 
» allonger  la  défense  de  dix  ou  douze  jours. 

7- 
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» 5°.  S’il  y avoit  des  redoutes  ou  quelque  rd- 
» doublement  de  cbemin  couvert,ceseroit  en- 
» core  autant  d’obstacles  qui  pourroient  retarder 
>>  les  progrès  des  attaques. 

» Où  cela  se  trouvera,  il  en  faudra  faire  des 
» estimations  judicieuses , et  les  faire  plutôt 
y>  fortes  que  foibles,  attendu  que  la  force  des 
y>  garnisons  et  le  projet  des  munitions  devant 
3)  se  régler  sur  l’estimation  de  la  durée  du  siège, 

» il  faut  en  toutes  manières  en  éviter  le  man- 
y>  quemênt , par  la  raison  ci-dessus. 

» 6*.  Cette  estimation  est  fort  serrée,  je 
y>  l'avoue , et  j’aurois  dû  compter  la  durée  du 
» siège  plus  longue  ; mais  j’ai  pensé  que  les 
3>  pertes  d’hommes  , les  blessés  et  les  gens 
3)  épars  ou  cachés , feront  un  équivalent  de  huit 
» ou  dix  jours , capables  de  suppléer  au  défaut 
» si  les  consommations  sont  ménagées.  » 

Parmi  les  officiers  du  génie  qui  se  sont  fait 
un  nom  après  M.  de  Yauban,  on  remarque 
M.  de  Cormonlaingne , directeur  des  fortifica- 
tions de  la  Moselle , et  mort  maréchal  de  camp 
en  1752.  Cet  habile  ingénieur  joignit  beaucoup 
de  réflexions  à beaucoup  d’expérience  ; il  fit  un 
jgrand  nombre  de  sièges  , et  profita  des  re- 
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marques  qui  s’offrirent  à lui  dans  le  cours  de 
ses  opérations  militaires,  pour  en  améliorer  les 
constructions.  Il  adapta  au  système  des  forti- 
fications françaises  les  retrancheihëns  des  places 
d’armes  rentrantes,  qui  nous  avaient  coûté  tant 
d’hommes  et  tant  de  temps  au  siège  de  Berg- 
op-Zoom,  en  1747-,  il  reconnut  la  nécessité  des 
grands  réduits  dans  les. demi-lunes  ; il  donna  à 
ces  mêmes  demi-lunes  de  grandes  saillies  , afin 
d’obtenir  des  revers  sur  les  logemens  de  l’en- 
nemi dans  le  chemin  couvert;  enfin  , il  perfec- 
tionna notablement  toutes  les  parties  de  son 
art,  et  parvint  à composer  le  système  de  forti- 
fication qui  est  aujourd’hui  considéré  comme 
le  meilleur  par  la  plupart  des  officiers  du  génie, 
et  il  eut  l’avantage  d’en  faire  lui-même  mie  im- 
portante application  aux  Doubles-Couronnes  de 
la  Moselle  et  de  Belle-Croix  à Metz,  qui  par  ces 
constructions,  est  devenue  au  moins  dans  ces 
portions  principales  de  son  enceinte , une  place 
de  la  première  force. 

Mais,  soit  modestie  de  la  part  de  M.  de  Cor- 
montaingne , soit  qu’il  sût  combien  il  est  difficile 
de  faire  agréer  les  nouvéautés , il  ne  présenta 
jamais  son  tracé,  et  les  résultats  de  tous  ses 
travaux;  que  comme  de  légères  modifications 
de  ce  qu’avait  fait  avant  lui  le  maréchal  de 
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Vanbàfi  , comme  de  simples  perfectionnemens 
que  le  temps  amène  toujours  aux  meilleures 
choses , sans  altérer  la  gloire  des  inventeurs , 
et  qui  n’auraient  pu  échapper  à M.  de  Vauban 
lui-même,  s’il  eût  vécu  davantage.  C’est  ainsi 
que  M.  de  Cormontaingne  fit  adopter  sans  con- 
tradiction ses  non vfelles  idées,  et  qu’il  réussit 
enfin  à introduire  dans  le  système  de  M.  de 
Vauban , beaucoup  plus  d’innovations  , que 
M.  de  Vauban  lui-même  n’en  avait  faites  à celui 
du  comte  de  Pagan  qui  l’avait  précédé.  Au  sur- 
plus, si  ces  changemens  furent  heureux,  la 
vraie  gloire  de  M.  de  Vauban  n’en  pouvait  souf- 
frir, car  elle  n’est  point  fondée  sur  la  perfection 
de  son  tracé,  mais  sur  l’habileté  avec  laquelle 
il  savait  profiter  du  site  et  des  accidens  du 
terrein , et  surtout  sur  le  nouvel  art  d’attaquer 
les  places  ; art  dont  il  doit  être  considéré  comme 
le  véritable  créateur. 

De  tous  les  services  qu’a  rendus  M.  de  Cor- 
montaingne à l’art  défensif,  le  plus  important 
est  celui  d’avoir  parfaitement  développé  les 
avantages  de  la  fortification  en  ligne  droite  , 
avantages  apperçus  et.  traités  positivement  par 
Fabre,  habile  ingénieur  du  règne  de  Louis  XIII, 
sentis  et  appréciés  par  M.  de  Vauban , mais 
qu'ii  était  réserve  à M.  de  Cormontaingne 
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de  mettre  dans  tout  leur  jour  et  de  confirmer 
par  d’heureuses  applications. 

Nous  avons  vu  précédemment  comment 
JVL  de  Vauban  avait  évalué  par  apperçu , d’après 
sa  longue  expérience , la  durée  probable  de  cha- 
cune des  périodes  d’un  siège , afin  de  se  pro- 
curer une  base  pour  les  approvisionnemens  ; 
M.  de  Cormontaingne  voulut  perfectionner  cet 
apperçu  comme  tout  le  reste  : il  essaya  de  le 
réduire  en  calcul  exact , et  de  plus  , il  imagina 
d’en  faire  une  application  nouvelle , absolument 
étrangère  à l’objet  qu’avait  eu  en  vue  le  ma- 
réchal de  Vauban.  Celte  application  consiste  à 
'se  servir  des  résultats  de  ce  calcul  prétendu 
exact,  pour  établir  une  échelle  de  comparaison 
précise , entre  les  forces  des  différons  sys- 
tèmes de  fortification  quelconques  existans , ou 
qui  pourraient  être  proposés  dans  la  suite. 

Mais  ces  calculs  mathématiques  ont  produit 
de  très-mauvais  effets , parce  que  le  temps  fixé 
par  eux  pour  la  défense  d’ime  place,  a été  pris 
pour  un  maximum , tandis  que  ce  n’est  qu’un  mi- 
nimum. Ainsi,  par  exemple > le  temps  fixé  pour 
la  durée  du  siège  de  l’hexagone  par  les  calculs 
de  M.  de  Cormontaingne , étant  de  vingWrois 
jours  seulement,  on  a regardé  ces  vingt-trois 
jours  comme  le  maximum  de  durée  du  siège 
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de  l’hexagone , tandis  que  dans  cette  duree  on 
ne  considère  que  la  défeuse  résultante  de  l’effet 
des  armes  à feu  qui  est  la  moindre , et  qu’on  y 
fait  abstraction  de  la  défense  par  les  coups  de 
main,  qui  est  infiniment  plus  efficace,  mais  qui , 
parce  qu’elle  dépend  du  degré  de  courage  de  la 
garnison,  est  par  là  même  indéfinie  et  non  sus- 
ceptible d’ètre  soumise  au  calcul.  i 

D’ailleurs , sous  le  rapport  de  l’approvision- 
nement des  places , les  calculs  de  M.  de  Cor- 
raontaingne  étaient  inutiles  , parce  que  les 
r apperçus  de  M.  de  Yauban  suffisaient  bien 
pour  remplir  eet  objet  ; et  sous  le  rapport  de 
la  nouvelle  application  qu’a  voulu  en  faire  M.  de 
îtb  Cormontaingne , qui  était  de  comparer  les  va- 
ç..  leurs  des  divers  systèmes  de  fortification  exis- 
tans  ou  possibles , ces  calculs  étaient  erronés, 
même  en  faisant  abstraction  de  toute  autre 
fi-  défense  que  de  celle  des  armes  à feu,  parce 
qu’ils  n’étaient  applicables  qu’aux  constructions 
t connues  ou  légèrement  modifiées  , les  seules 
sur  lesquelles  les  journaux  de  siège  eussent 
fourni  les  données  suffisantes  ; mais  pour  des 
constructions  entièrement  nouvelles , on  ne  pou- 
vait y appliquer  la  méthode  de  M.  de  Cor- 
montaingne, sans  qu’il  entrât  beaucoup  d’ar- 
bitraire dans  les  évaluations , et  de  partialité 
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en  faveur  ou  contre  tel  ou  tel  tracé,  déjà  adopté 
ou  rejeté  mentalement , par  esprit  de  corps  ou 
par  amour-propre  d’auteur. 

Enfin  ces  calculs  ont  révélé  le  secret  de  la  fhi- 
blesse  de  tous  les  systèmes  connus  jusqu’alors, et 
particulièrement  deceluideM.deCorrhontaingne 
lui-même-,  lequel  d’après  ses  propres  calcüîs  et 
dans  le  cas  le  plus  favorable , qui  est  celui  de 
la  ligne  droite,  ne  peut  tenir  plus  de  4o  jours  de 
tranchée  ouverte.  " 

Ainsi  se  forma  cette  opinion  très-fausse  et 
très-préj  udiciable , que  les  places  ne  sauraient  se 
défendre  long-temps , qu’elles  sont  presqu’inu- 
tiles , et  qu’il  vaudrait  mieux  employer  les  dé- 
penses qu’elles  entraînent,  en  augmentation  de 
forces  actives.  Cette  opinion  qui  a eu  beaucoup 
de  vogue  en  France,  quelques  années  avant  la 
révolution , en  aurait , si  elle  eût  pu  prévaloir,  in- 
failliblement entraîné  la  ruine , pendant  cette  crise 
terrible,  où  elle  a été  sauvée  maintes  fois  par  la 
résistance  de  ces  places,  et  particulièrement  par 
celles  de  Landau , Lille , Maubeuge. 

Cettemêmeopinionatfaitdéjà  séduit  Joseph  II, 
empereur  d’Allemagne , et  l’avait  déterminé  à dé- 
molir ou  faire  démanteler  les  places  fortes  de  la 
Belgique  : aussi  cetlebelle  contrée,  qui  avait  été 
pendant  tant  de  siècles  le  théâtre  de  la  guerre , 
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sans  être  conquise , le  fut  par  les  Français  en 
une  seule  campagne  et  sans  retour,  pendant 
cette  même  révolution,  qui  semblait  devoir  en- 
traîner leur  extermination  et  le  démembrement 
de  leur  pays.  b 

Je  reviendrai  sur  les  calculs  de  M.  de  Cor- 
montaingne.  A la  mort  de  cet  officier  général, 
ses  mémoires  et  papiers  furent  confiés  à M.  de 
Fourcroy,  pour  en  taire  l’analyse  et  en  tirer  ce 
; qui  s’y  trouverait  d’utile.  M.  de  Fourcroy  était 

un  officier  général  du  même  corps , recomman- 
dable par  ses  services  ; mais  il  avait  peu  de  lu- 
cidité dans  l’esprit  ; il  voulut  mêler  ses  propres 
idées,  qui  n’étaient  pas  toujours  heureuses,  à 
celles  de  M.  de  Cormontaingne  ; il  s’enveloppa 
d’un  certain  langage,  moitié  mystérieux,  moitié 
scientifique , et  finit  par  ne  donner  qu’un  fort 
mauvais  ouvrage,  qu’il  publia,  au  nom  des  of-  w, 
liciers  généraux  du  corps  du  génie,  sous  le  litre 
de  Mémoires  sur  la  fortification  perpendicu- 
laire. ' W»  ' Jr; 

Les  fonctions  de  premier  inspecteur  général 
des  fortifications,  qu’berçait  M.  de  Fourcroy,  n 
ayant  imprimé  à scs  écrits  une  espèce  de  sanc-  1 v 
lion , il  est  nécessaire  d’en  détruire  l’eflet  par 
une  courte  réfutation.  1 ' 

Pour  mettre  dans  tout  son  jour  l’incroyable 
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absurdité  des  calculs  de  M.  de  Fourcroy,  il  suf- 
fira d’analyser  L’exemple  principal  allégué  par 
lui-même.  Voici  donc  son  raisonnement. 

Une  fortification  quelconque , dit-il,  est  d’au- 
tant meilleure , qu’elle  est  susceptible  d’une  plus 
longue  défense , et  qu’elle  coûte  moins  : donc 
Son  mérite  doit  être  représenté  par  le  quotient 
du  nombre  de  jours  qu’elle  peut  tenir,  depuis  la 
tranchée  ouverte,  jusqu’à  la  reddition  de  la  place, 
divisé  par  la  dépense  de  sa  construction.  C’est 
ce  quotient  que  M.  de  Fourcroy  appelle  le  mo- 
ment de  la  fortification,  et  ce  qu’il  prend,  comme 
011  vient  de  le  dire , pour  la  véritable  échelle  de 
son  mérite  ou  de  sa  valeur , comparativement 
à toute  espèce  de  fortification. 

En  appliquant  cette  théorie  aux  valeurs  rela- 
tives de  deux  fronts  de  fortification  moderne , 
c’est-à-dire , construits  suivant  les  principes  de 
M.  de  Cormontaingnc,  l’un  appartenant  à l’hexa- 
gone, l’autre  au  dodécagone  réguliers,  il  établit 
le  calcul  suivant  : 

Le  nombre  de  jours  de  tranchée  ouverte  de- 
vant le  front  hexagonal  est  de . 22  jours. 

Le  nombre  de  jours  de  tranchée  ou-  .,,,a 
verte  devant  le  front  dodécagonal  est 
de oq 
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Les  dépenses  des  deux  fronts  sont  égales  ; 
donc,  suivant  le  principe  des  momens  posé  par 
M.  de  Fcmrcroy,  le  mérite  du  front  hexagonal 
« est  au  mérite  du  front  dodécagonal  comme  2 a 
est  à 3o,  ou  comme  n est  à i5. 

Appliquons  maintenant  le  même  principe 
donné  comme  général  par  M.  de  Fourcroy, 
non  pas  comme  ci-dessus  à deux  fronts  seule- 
ment , mais  à deux  places  entières.  Supposons 
qu’on  fusse  bâtir  deux  places  neuves  entières  , 
l’une  hexagonale,  l'autre  dodécagonale , et  pro- 
posons-nous de  trouver  le  mérite  comparatif  de 
ces  deux  places  avec  l’échelle  de  M.  de  Four- 
croy. Nous  dirons  donc 
Le  nombre  de  jours  de  tranchée 
ouverte  devant  le  front  de  la  place 
hexagonale  est  de  22 

Le  nombre  de  jours  de  tranchée 
ouverte  devant  le  front  de  la  place 
dodécagonale  est  de  5o 

Les  dépenses  des  deux  places  sont  entre  elles 
comme  1 est  à 2 , puisque  la  seconde  place  con- 
tient deux  fols  autant  de  fronts  que  la  première, 
et  que  les  dépenses  de  tous  ces  fronts  sont 
égales. 

Donc  , suivant  le  principe  des  momens , le 
mérite  de  la  place  hexagonale  est  au  mérite  de 
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la  place  dodécagonale  tomme  ^ est  à ^ ou 
comme  22  est  à i5. 

Ainsi  d’après  ce  nouveau  calcul  strictement 
établi  comme  le  premier  sur  le  principe  général 
des  momens  de  M.  de  Fourcroy,  la  place  hexa- 
gonale aurait  un  mérite  bien  supérieur  à celui 
de  la  place  dodécagonale,  tandis  que  par  lé  pre- 
mier, c’est  le  front  dodécagonal  qui  l’emporte 
sur  l’autre. 

La  cause  de  cette  contradiction , que  l’auteur 
sans  doute  n’avait  pas  prévue  , est  visiblement 
le  vague  des  mots.,  tels  que  celui  de  mérite , 
qu’il  a voulu  assujettir  à un  calcul  mathéma- 
tique. De  plus , il  a négligé  dans  son  appréciation 
les  principaux  élémens  de  l’objet  à considérer, 
par  exemple  la  perte  des  hommes  de  part  et 
d’autre  ; car  comment  l’assiégeant  continuera - 
t-il  ses  opérations  , si  on  lui  tue  la  plus  grande 
partie  de  son  monde  avant  qu’il  puisse  arriver 
au  pied  de  la  brcclic  ? et  qui  ne  voit  d’ailleurs , 
en  s’en  tenant  aux  seuls  élémens  mis  en  œuvre 
par  M.  dp  Fourcroy , qu’une  seule  place  qui 
pourrait  soutenir  un  siège  d’un  an , serait  bien 
préférable  en  général  à quatre  autres , dont 
chacune  ne  pourrait  tenir  que  trois  mois?  puis- 
que celles-ci  pourraient  être  enlevées  toutes  les 
unes  après  les  autres,  par  une  force  médiocre • 
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tandis^  que  pour  prendre  la  première , il  faut 
une  force  majeure  et  des  préparatifs  immenses , 
souvent  supérieurs  à tous  les  moyens  de  l'as- 
siégeant : que  de  plus  il  faudrait  continuer  le 
siège  pendant  l’hiver , ce  qui  ruine  l’armée  et 
donne  à l’ennemi  le  temps  de  ramasser  des 
troupes  nombreuses  pour  venir  au  'secours  de 
la  place , ou  pour  former  ailleurs  une  diversion 
puissante. 

En  voilà  assez  sur  la  théorie  de  M.  de  Four- 
croy.  M.  de  Cormontaingne  n’avait  pas  donné 
dans  de  semblables  écarts  : il  s’était  borné  à 
mesureç  la  force  des  places  par  la  durée 
de  leur  résistance.  L’expérience , disait  - il , 
apprend  qu’il  faut  tant  de  temps  à un  certain 
nombre  de  travailleurs  pour  fouiller  une  toise 
cube  terre , tant  pour  exécuter  telle  longueur 
de  tranchée , tant  pour  tel  rameau  de  mine , tant 
pour  construire  une  batterie,  tant  pour  faire 
un  épaulement  donné , tant  pour  faire  une  brè- 
che proposée.  Or,  comme  les  travaux  d’un  siège 
quelconque  se  composent  toujours  d’une  série 
de  semblables  opérations , et  que  cette  série  est 
connue  pour  chaque  cas  par  la  théorie  des  at- 
taques de  M.  de  Vauban  , il  n’y  a aucun  siège 
. dont  on  ne  puisse  calculer  la  durée , et  par 
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conséquent,  aucune  place  dont  on  ne  puisse 
évaluer  la  force. 

Ce  raisonnement , très-plausible  en  apparence 3 
est  cependant  très-faux  et  très-dangereux  : il  est 
faux , en  ce  qu’il  repose  sim  des  abstractions  qui 
ne  doivent  point  avoir  lieu;  il  est  dangereux, 
en  ce  qu’il  offre  pour  maximum  de  la  défense  ce 
"qui  n’est  que  le  minimum qu’il  en  résulte  la 
persuasion  générale  que  les  places  ne  sauraient 
se  défendre  long-temps  ; que  les  défenseurs  en 
sont  découragés , et  qu’un  gouverneur  croit 
avoir  fait  beaucoup  quand  il  a atteint  ce  pré- 
tendu maximum , lorsqu’au  contraire  il  n’a  fait 
qu’une  très-médiocre  défense. 

Les  abstractions  que  fait  M.  de  Cormon- 
taingne  sont  celles  des  coups  de  main  , tandis 
qu’il  est  prouvé  par  l’histoire  qu’il  n’y  a jamais 
eu  de  belles  défenses , de  défenses  prolongées , 
que  par  les  coups  de  main.  Voici  le  texte  de 
M.  de  Cormontaingne. 

« La  force  des  places  de  guerre , ou  la  durée 
» de  leur  défense  varie  beaucoup , comme  nous 
y>  l’avons  dit , par  des  circonstances  totalement 
» indépendantes  du  plus  ou  moins  d’intelli- 
» gence  dans  l’officier  qui  en  a dirigé  la  fortilica- 
» tion.  Le  nombre  des  troupes  qui  s’y  trouvent, 
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33  l’état  et  la  quantité  de  toutes  ses  munitions 
33  la  fermeté  et  le  degré  de  capacité  de  l’homme 
33  qui  y commande,  ainsi  que  de  tous  ses  aides; 
D*  toutes  ces  causes  influent  infiniment  sur  la 
33  résistance  d’une  place  ; de  même  la  conduite , 
3)  bonne  ou  mauvaise,  de  l’assiégeant,  compa- 
3)  rée  à celle  de  l’assiégé , peut  abréger  ou  pro- 
3>  longer  la  durée  d’un  siège.  Ce  sont  là  des. 
» accessoires  dans  l’examen  desquels  nous  n’en- 
33  treronspas  ici,  etqui  auront  leur  place  dans 
>3  le  Mémorial  pour  la  défense  et  dans  celui  pour 
33  l’attaque  des  places;  nous  voulons  seulement 
33  discuter  ce  qui  résulte  pour  leur  force,  de 
33  la  bonne  ou  mauvaise  disposition  des  ou- 
33  vrages. 

33  Nous  avons  un  excellent  moyen  d’en  juger, 
33  dans  le  calcul  de  leurs  attaques  dépouillé  de 
33  tous  ces  accidens  ; nous  pouvons  supposer 
33  dans  l’assiégeant  l’art  de  pousser  ses  travaux, 
33  suivant  les  règles  ordinaires,  aussi  rapide- 
33  ment  qu’il  est  prudent  et  possible  de  le  faire 
33  vis-à-vis  d’une  garnison  qui  voudroit  se  bien 
33  défendre  ; n’admettre  cependant  de  la  part  de. 
33  l’assiégé  aucun  usage  des  ressources  qu’il 
33  pourroit  tirer  de  son  industrie , comme  sor- 
33. tics,  fourneaux,  contre-approches,  coupures 
» ou  retranchemens,  etc.  ; le  supposer  seule- 
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ment  de  pied-ferme  dans  tous  ses  oflvrages 
y>  et  faisant  feu  sur  les  attaques,  jusqu’au  mo- 
» ment  où  le  premier  assaut  le  force  à les  aban- 
» donner.  » 

, I 

Ainsi  M.  de  Cormontaingne  n’admet  dans  ses 
calculs  que  l’effet  des  armes  à feu  ; il  y néglige 
comme  accessoires , comme  de  simples  accidens, 
la  bravoure  et  l’industrie;  or  ce  sont  cepen- 
dant ces  accessoires  précisément  qui  font  les 
défenses  brillantes  et  prolongées  ; il  n’y  eut  ja- 
mais, sans  eux,  que  des  défenses  communes, 
un  minimum  de  défense , le  maximum  ne  pou- 
vant avoir  lieu  que  par  ces  prétendus  acces- 
soires. 

Cependant,  quel  doit  être  notre  objet?  est-ce 
d’obtenir  le  minimum  ou  le  maximum  de  la  dé- 
fense? En  vain  M.  de  Cormontaingne  annonce 
pour  sa  théorie  des  correctifs  qui  auront, dit-il, 
leur  place  dans  le  Mémorial  pour  la  Défense.  Je 
ne  trouve  point  ces  correctifs  dans  le  Mémorial 
sur  la  Défense,  j’y  vois  seulement  le  détail  de 
certaines  chicanes  capables  de  prolonger  une 
défense  de  quelques  jours , mais  aucun  de  ces 
traits  hardis  qui  forcent  les  ennemis  de  lever  le 
siège  ou  de  se  morfondre  plusieurs  années  devant 
une  place.  Quand  même  ces  grands  moyens  se 
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trouveraient  dans  le  Mémorial  de  la  Défense  f 
comme  l’annonce  M.  de  Cormontaingne,  l’impres- 
sion faite  n’en  resterait  pas  moins,  il  n’en  serait 
pas  moins  dit  et  il  n’en  demeurerait  pas  moins . 
constant  dans  l’opinion,  que  les  places  forti- 
fiées par  M.  de  Cormontaingne  lui-même,  ne 
peuvent  tenir  au-delà  de  27 , 5o , 4o  jours  au 
plus,  comme  dans  la  fortification  en  ligne  droite, 
qui  est  le  cas  le  plus  favorable. 

On  est  sans  doute  étonné  de  voir  que  toutes 
les  ressources  de  l’art,  dirigées  par  les  plus  ha^ 
biles  maîtres,  ne  puissent,  d’après  leurs  propres 
calculs,  conduire  un  assiégé  au-delà  du  4ote* 
jour , et  l’on  se  demande  comment  il  se  fait 
qu’autrefois , lorsque  les  villes  de  guerre  étaient 
à peine  entourées  d’une  muraille , elles  tenaient 
cependant  beaucoup  plus  long-temps. 

La  réponse  ordinaire  et  qui  se  présente  le 
plus  naturellement , est  que  si  l’art  de  fortifier 
les  places  s’est  perfectionné,  l’art  de  les  attaquer 
s’est  encore  perfectionné  davantage  ; que  la 
poudre  et  les  armes  à feu  ayant  été  inventées  , 
toutes  les  défenses  de  l’assiégé  se  trouvent  rui- 
nées en  peu  de  temps  par  les  batteries  de  l’assié- 
geant , et  ses  remparts  culbutés  par  les  mines  ; 
<}ue  cependant  une  sorte  d’équilibre  s’était  main- 
tenu entre  l’attaque  et  la  défense  jusqu’au  sièclo 
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de  Louis  XIY , mais  qu’alors  le  génie  de  Vauban 
fit  tout  d’un  coup  pencher  la  balance  du  côté  de 
la  science  des  attaques.  Et  en  effet , on  fut  telle- 
ment étonné  de  la  cluite  successive  et  précipitée 
(les places  les  plus  renommées  jusqu’alors,  qu’on 
n’osa  plus, pour  ainsi  dire, songer  à se  défendre; 
on  crut  pouvoir  céder  sans  déshonneur  à un  tel 
ascendant,  et  c’est  ainsi  que  s’établit  enfin  cette 
maxime  devenue  trifiàle,  qu’il  n’y  a point  de 
place  imprenable. 

Cependant  j’observe  que  l’invention  de  la 
poudre  fournissait  de  nouvelles  armes  à l’as- 
siégé aussi  bien  qu’à  l’assiégeant  ; que  si  elle 
avait  donné  à celui-ci  l’art  des  mines,  elle  avait 
donné  à. l’autre  l’art  des  contre-mines;  que  de- 
puis M.  le  maréchal  de  -Vauban, on  a vu  encore 
de  très  - belles  défenses  ; qu’enfin  cette  triste 
maxime  qu’aucune  place  n’est  maintenant  im- 
prenable, fùt-elle  vraie',  ne  devrait  jamais  sortir 
de  la  bouche  d’un  homme  investi  de  la  confiance 
du  Gouvernement,  d’un  Militaire  à la  fidélité 
duquel  le  Souverain  a remis  l’une  des  clefs  de 
son  Empire. 

Malgré  l’autorité  du  nom  de  Cormontaingne, 
ses  calculs  ont  déjà  été  critiqués  par  plusieurs 
officiers  distingués  du  corps  du  Génie. 

8.. 
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« Il  nous  paroît  assez  difficile,  dit  le  générât , 
» d’A rçon , d’apprécier  géométriquement  ce  que 
» vaudroient  les  saillies  de  l’audace  dans  une 
y>  place  qui  refuseroit  aux  assiégeans  la  pos- 
» sibilité  de  développer  leur  supériorité  , qui 
))  les  priveroit  de  l’action  des  ricochets  contre 
3>  les  faces  les  plus  découvrantes  , qui  leur 
a>  ôteroit  l’espace  nécessaire  pour  Pemplace- 
» ment  des  batteries  de  Üüitre-flanc  ; enfin  une 
» combinaison  d’ouvrages,  qui  en  conservant 
» aux  défenseurs  la  faculté  de  multiplier  les 
retours  offensifs , ajouterait  aux  avantages 
39  physiques , les  dispositions  les  plus  propres 
y>  à favoriser  et  à maintenir  le  courage  d'esprit. 
» Il  existe  nécessairement  beaucoup  d’arbitrairè 
» sur  ces  sortes  d’évaluations.  » ” 

Nous  voyons  pareillement  qu’en  3792  , un 
autre  officier  du  même  corps,  qui  depuis  a été 
inspecteur  général  des  fortifications , avait  cru 
devoir  s’élever  à lq  tribune  de  l’Assemblée  na- 
tionale , au  nom  du  Comité  militaire  dont  il 
était  rapporteur,  contre  ces  calculs  rétrécis  des 
écoles  sur  la  durée  des  sièges. 

Le  mal  est  qu’en  adoptant  pour  la  défense 
les  mêmes  armes  que  pour  l’attaque , c’est-à- 
dire  les  armes  à feu , on  ait  renoncé  aux  an- 
ciennes, comme  moins  avantageuses.  Voilà  l’er- 
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reur  et  la  véritable  cause  du  peu  de  défense  des 
places  actuelles.  On  pouvait  et  on  devait  em- 
ployer pour  la  défense , les  armes  anciennes  et 
les  armes  nouvelles , et  on  s’est  borné  aux 
dernières,  qui  sont  bien  plus  utiles  à l’assiégeant* 
mais  qui  le  sont  beaucoup  moins  à l’assiégé  ; 
le  premier  doit  procéder  méthodiquement  dans 
sa  marche,  il  doit  s’emparer  pied  à pied  de  tous 
les  refuges  de  l’ennemi  ; tel  est  le  principe  gé- 
néral de  M.  de  Yauban  ; et  la  raison  en  est 
évidente , puisque  l’un  avançant  toujours , l’autre 
reculant  toujours,  il  fapt  bien  que  celui- ci  finisse 
par  être  entièrement  chassé.  Mais  par  la  même 
raison,  ce  n’est  point  pied  à pied,  c’est  par  des 
coups  de  main  que  celui-ci  doit  se  défendre  , 
qu’il  doit  attaquer  successivement  toutes  les 
tètes  d’ouvrage,  non  pas  au  loin,  mais  sur  ses 
propres  remparts  et  sur  les  parties  rapprochées  ; 
car  si  l’assiégeant  n’est  pas  en  force  pour  soutenir 
ses  travaux,  ils  seront  détruits  à mesure  qu’ils' 
seront  poussés  en  avant,»  et  s’il  est  en  force 
partout , c’est,  alors  que  l’assiégé  faisant  usage 
de  son  feu  très -rapproché,  ce  feu  sera  né- 
cessairement fort  meurtrier  pour  celui  qui  devra 
le  soutenir  constamment. 

C’est  donc  principalement  sur  les  coups  de 
main  que  doit  être  fondé  le  véritable  systèmea 
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de  la  défense  des  places , et  si  les  armes  à feu 
sont  les  plus  avantageuses  à l’assiégeant,  l’arme 
blanche  au  contraire  est  la  plus  favorable  à 

Ï?  • ' r 

assiégé. 

Et  sans  elle  en  effet , sans  les  combats  corps 
à corps,  sans  la  défense  des  brèches , nous  ne 
voyons  pas , qu’aucune  belle  défense  ait  jamais 
eu  lieu,  et  jamais  avec  eux  la  plus  mauvaise 
place  n’a  manqué  de  prolonger  sa  défense  d’une 
manière  inespérée. Voilà  ime  véritéconstante,qui 
appartient  à l’histoire  ancienne  comme  à l’histoire 
moderne,  aux  siècles  qui  ont  précédé  l’inven- 
tion de  la  poudre , comme  à ceux  qui  font  suivie. 
Ce  fait  répond  à ceux  qui  affectent  d’invoquer 
sans  cesse  l’expérience  du  passé , pour  se  dis- 
penser d’examiner  aucune  idée  nouvelle.  Cette 
expérience  nous  démontre,  qu’à  moins  qu’on 
ne  parvienne  à imaginer  quelque  moyen  de  ré- 
sistance inconnu  jusqu’à  ce  jour , aucune  dé- 
fense prolongée  n’aura  jamais  lieu  sans  la  re- 
mise en  activité  du  combat  corps  à corps  : or 
c’est  justement  ce  genre  de  combats  qu’exclut 
formellement  le  calcul  proposé  parM.  de  Cor- 
montaingne  : faut-il  doue  s’étonner  que  sa  plus 
longue  défense  soit  au  plus  de  4o  jours  ? 

Suivant  le  journal  que  donne  cet  officier  gé- 
néral, de  l’attaque  d’un  hexagone , fortifié  sui- 
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vont  son  propre  système , la  défense  ne  peut 
aller  au-delà  du  trente-cinquième  jour,  et  il 
termine  les  travaux  de  cette  journée  par  ces 
paroles  : il  est  temps  de  se  rendre.  Crillon  se  fut 
écrié  : il  est  temps  de  commencer  à se  battre  : 
il  eût  dit  comme  au  siège  de  Quillebœuf,  Crillon  est 
dedans  et  l’ennemi  dehors.  Ainsi  lorsque  Bayard 
défendait  les  murs  de  Mézières  tout  en  brèche , 
M.  de  Cormontaingne , son  compagnon  d’armes, 
lui  aurait  crié  : il  est  temps  de  se.  rendre  : ainsi 
lorsque  Guise  réparait  les  brèches  de  Metz  sous 
les  feux  redoublés  de  l’ennemi,  M.  de  Cor- 
montaingne, son  compagnon  d’armes,  lui  aurait 
crié  : il  est  temps  de  se  rendre.  M.  de  Cormon- 
laingne  était  sûrement  brave,  il  l’a  prouvé  sou- 
vent : il  avait  ce  courage  réfléclii , qui  soumet 
tout  au  calcul , au  milieu  même  du  danger  ; 
mais  non  ce  courage  bouillant , ce  courage 
d’exemple  qui  entraîne  à sa  suite  une  garnison 
valeureuse  sur  la  brèche , qui  culbute  les  en- 
nemis, les  poursuit,  renverse  leurs  travaux,  et 
détruit  en  une  heure , ce  qui  a coûté  un  mois 
de  fatigue  à l’assiégeant. 

C’est  le  zèle  de  la  perfection  eu  tout , qui  a 
engagé  M.  de  Cormontaingue  à rechercher  ce 
degré  de  précision  : mais  c’est  un  zèle  mal  en- 
tendu. 11  est  aisé  de  concevoir  les  fâcheux  effets 
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qui  doivent  en  être  le  résultat.  Un  gouverneur 
croira  avoir  fait  beaucoup,  comme  je  l’ai  déjà 
dit,  s’il  a défendu  sa  place  4o  jours,  puisque 
c’est  le  maximum  fixé  par  la  théorie.  Le  sol- 
dat qui  sait  n’avoir  que  4o  jours  au  plus  de 
défense,  et  ne  pouvoir  aspirer  à la  gloire  de  faire 
lever  le  îdége , n’attache  pas  beaucoup  d'impor- 
tance à tenir  deux  ou  trois  jours  de  plus  ou  de 
moins;  il  perd  toute  son  énergie,  ou  va  molle- 
ment, ou  ne  songe  qu’à  mettre  sa  responsabilité  à 
couvert  ; on  obtient  enfin  une  espèce  de  marche 
rétrograde  mesurée,  qu’on  appelle  une  belle  dé- 
fense , et  qui  n’est  souvent  qu’une  vaine  et  hâ- 
tive consommation  de  tout  ce  qui  était  dans  les 
magasins. 

Puisque  les  plus  célèbres  ingénieurs  recon- 
naissent que  la  théorie  ne  fournit  par  elle  même 
aucun  moyen  de  prolonger  la  défense  des  places , 
tandis  que  l’expérience  a prouvé  que  cette  dé- 
fense peut  être  bien  au-delà  prolongée;  il  faut 
bien  que  dans  les  calculs  il  y ait  un  élément  es- 
sentiel de  négligé.  Cet  élément  -,  c’est  la  valeur  y 
la  valeur  qui  ne  saurait  en  effet  se  calculer.. 
Si  nous  voulons  que  nos  places  résistent,  comme 
ont  jresisté  les  places  de  Méziêres,  de  Metz,  de 
Mastricht , de  Graves  ; il  faut  que  nous  les  dé- 
fendions comme  ont  fait  les  Bayard,  les  Guiso^ 
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les  Calvo , les  Chamilli  ; c’est-à-dire , qu'il  faut 
que  nous  nous  présentions  sur.  la  brèche*  que 
nous  y soutenions  l’assaut , non  pas  une  fois  seu- 
lement , mais  jusqu’à  ce  que  l’assiégeant  soit 
hors  d’état  d’en  livrer  de  nouveaux. 

4 > 

Quoi  ! partout  en  rase  campagne , le  combat 
corps  à corps  décide  de  la  victoire,  et  ce  combat 
ne  sera  point  admis  dans  la  défense  des  places  ! 
Tous  les  postes  à la  guerre  s’attaquent  et  se 
défendent  à la  baïonnette,  et  les  remparts  seuls, 
qui  sont  les  postes  les  plus  importuns,  les  mieux 
fortifiés  par  le  choix  de  leurs  positions  et  par  les 
travaux  de  l’art,  les  remparts,  dis-je,  seront  les 
seuls  points  où  l’on  n’osera  paraître  avec  l’arme 
reconnue  de  tout  temps , pour  la  plus  sure  et 
la  plus  décisive  entre  les  mains  des  Français. 
Et  une  ville  de  guerre  pour  laquelle  auront 
été  faits  les  plus  grands  sacrifices,  qu’on  aura 
pourvue  de  tout  ce  qu’exige  une  longue  résis- 
tance , sur  l’appui  de  laquelle  on  aura  compté 
pour  la  sûreté  de  l’intérieur  ,•  pendant  qu’on  a 
porté  la  masse  des  forces  au  dehors  pour  une 
expédition  lointaine  : une  telle  place,  dis-je, 
aura  tenu  à peine  un  mois,  qu’on  y parlera 
déjà  de  capitulation  : au  bout  de  55  jours  on 
, entendra  des  chefs  annoncer  qu’il  est  temps  de 
se  rendre , tandis  qu’on  a vu  de  misérables  bi- 
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coques  tenir  des  années , et  forcer  enfin  l’ennemi 
d’abandonner  son  entreprise  : tandis  qu’on  a vu 
un  simple  Blockhausen  arrêter  les  Français  eux- 
mêmes,  pendant  prés  de  i5  jours,  au  dernier 
siège  de  Dantzik , pour  le  couronnement  du  che- 
min couvert  et  le  passage  du  fossé. 

La  fortification  serait  d’un  bien  petit  avantage, 
si  elle  ne  pouvait  procurer  qu’un  appui  si  faible 
et  si  précaire  ; et  il  n’est  pas  étonnant  que  des 
généraux,  fondés  sur  ces  résultats  du  calcul,  aient 
soutenu  leur  parfaite  inutilité.  Mais  heureuse- 
ment ces  calculs  sont  faux,  les  places  fortes  sont 
d’une  importance  bien  supérieure  à celle  que  leur 
supposent  leurs  plus  zélés  partisans , et  l’expé- 
rience  a montré  mille  fois  que  sans  elles,  il  n’y 
a rien  d’assuré  au  dedaus,  aucune  entreprise 
majeure  à faire  au  dehors. 

De  ce  que  les  meilleures  places  ne  peuvent, 
suivant  certains  calculs , prolonger  leur  défense 
au-delà  de  4o  jours , tandis  qu’on  a vu  les  plus 
mauvaises  tenir  des  années  entières,  on  aurait 
grand  tort  d’en  conclure  qu’il  est  presque  indif-^r 
férent  d’avoir  des  places  bien  ou  mal  fortifiées. 
Les  places  sont  des  machines  qui  multiplient  la 
puissance  en  raison  de  la  longueur  des  leviers. 
Une  place  bien  fortifiée  réduit  l’ennemi  à une 
brèche  étroite , tandis  qu’une  mauvaise  expose 
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les  remparts  à être  ouverts  à la  fois  de  tous  cô- 
tés ; la  première  prend  des  flancs  et  des  revers 
sur  l’ennemi  dans  tous  les  points  qui  en  sont 
susceptibles  ; elle  ralentit  la  marche  de  l’assail- 
lant , la  rend  très-périlleuse,  protège  au  contraire 
les  coups  de  main  de  l’assiégé,  et  assure  sa  re- 
traite pour  lui  procurer  de  nouveaux  retours 
offensifs;  elle  multiplie  les  pertes  de  l’un,  elle 
diminue  celles  de  l’autre;  elle  exige  du  premier 
des  préparatifs  immenses  et  souvent  supérieurs 
à tous  ses  moyens;  elle  les  épuise  et  le  met  hors 
d’état  de  rien  entreprendre  de  plus,  tandis  qu’elle 
économise  et  tient  en  sûreté  le  matériel  du  se- 
cond; en  un  mot,  elle  met  celui-ci  en  état  de 
résister  à un  ennemi  dix  fois  aussi  fort  que  lui, 
non  pas  un  mois  seulement , mais  indéfiniment, 
en  raison  des  subsistances  et  des  munitions  qu’il 
a pu  réunir  et  renfermer  avec  lui  dans  sa  place. 

M.  le  maréchal  de  Saxe  n’aimait  point  les  places 
fortes  ; mais  c’est  qu’il  regardait  comme  une 
chose  impossible  qu’elles  fussent  toutes  suffisam- 
ment approvisionnées,  et  c’est  précisément  parce 
qu’il  les  regardait  comme  susceptibles  d’une  très- 
longue  défense , qu’il  en  regardait  l’approvision- 
nement comme  si  difficile. 

« Les  richesses  d’un  prince,  dit -il,  ne  s’ér 
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» tendent  pas  à faire  de  pareils  magasins , pour 
» tout  un  pays,  dans  toutes  les  places  qui  sont 
» en  risque  d’être  attaquées.  Et  quand  il  auroit 
» la  pierre  philosophale , il  ne  le  pourroit  pas  , 

» parce  qu’il  mettroit  la  famine  dans  ses  États. 

» Les  sièges  que  l’on  a faits  en  Brabant  n’au- 
» roientpaseu  des  succès  si  rapides,  si  lesgou- 
)>  verneurs  n’a  voient  pas  calculé  le  temps  de  leur 
y>  résistance  avec  celui  de  la  durée  de  leurs  vivres  ; 

» c’est  pourquoi  ils  desiroient  autant  que  Terme-  - 
y>  mi,  que  la  brèche  fût  bientôt  prête , pour  pou- 
y>  voir*se  rendre  honorablement  ; et  malgé  cette 
» bonne  volonté  mutuelle, j’ai  vu  plusieurs  gou- 
» verneurs  être  obligés  de  le  faire,  sans  avoir  eu 
» Thoimeur  de  sortir  par  la  brèche.  » 

Mais  ce  qui  prouve  que  M.  de  Saxe  avait 
grande  confiance  dans  la  longue  durée  de  la 
défense  dont  les  bonnes  places , bien  approvi- 
sionnées , soht  susceptibles,  c’est  qu’il  propose 
lui-même  un  système  de  fortification  qu’il  attri- 
bue au  roi  de  Pologne , son  père,  et  qu’il  regarde 
comme  à peu  près  imprenable. 

Les  autres  réflexions  de  cet  habile  général, 
sur  l’objet  dont  il  s’agit , doivent  être  citées  ; elles 
imprimeront l’autôri té  d’un  nom  célèbre,  aux  véri- 
tés importantes  que  nous  avons  déjà  démontrées*. 
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- « C’est  cependant  sur  la  fin  d’un  siège,  dit-il, 
yt  où  il  faut  marquer  plus  de  vigueur  ; parce  que 
» c’est  alors  qu’il  est  question  de  coups  de  main  ; 
» et  que  plus  vous  marquez  de  vigueur, plus  l’en- 
» nemi  se  dégoûte , parce  qu’alors  les  maladies  se 
» mettent  dans  son  camp , que  les  fourrages  elles 
» vi  vres  lui  manquent , et  enfin  que  toutconcourt 
» à sa  ruine,  ce  qui  déoourage  et  officiers  et  sol- 
» dats  : si  avec  cela  ils  sentent  que  la  résistance 
» devient  plus  forte, etqu’elle  augmente  à mesure 
» qu’ils  se  flattent  de  la  voir  diminuer,  ils  ne 
y>  savent  plus  où  ils  en  sont,  et  se  dégoûtent  to- 
» talement.  C’est  pourquoi  il  faut  toujours  réser- 
» ver  les  meilleures  troupes  pour  les  coups  de 
5)  main,  ne  leur  pas  seulement  permettre  de 
» mettre  le  nez  sur  le  rempart , et  surtout  ne  les 
j)  point  faire  veiller , mais  dès  qu’ils  ont  fait  leur 
5)  expédition,  les  renvoyer  à leur  quartier. 

» Pour  revenir  au  feu  du  chemin  couvert  ou 
y>  des  remparts  sur  les  travailleurs  pendant  la 
y>  nuit,  ce  n’est  que  du  bruit. . . . ; c’est  là  que 
» l’arme  blanche  brilleroit. 

» Eu  voilà  assez  pour  faire  connoître  que  les 
» assiégés  n’ont  pas  pendant  le  cours  d’un  siège, 
y>  d’occasions  plus  avantageuses  de  combattre 
» l’ennemi,  que  celles  que  leur  fournissent  les 
» ou  vi'ages,  pourvu  que  l’on  puisse  y communi- 
» quer  aisément. 


1126  DE  LA  DÉFENSE 

» Bien  des  gens  s’imaginent  que  lorsque  la 
yt  brèche  est  faite,  il  n’y  a plus  de  salut,  et  qu’il 
y>  faut  abandonner  l’ouvrage  ; il  est  vrai  que  l’on 
y>  ne  sauroit  guère  empêcher  le  logement,  mais 
yt  on  peut  les  en  chasser  et  les  obliger  à donner 
» cent  assauts,  parce  que  l’on  peut  s’y  mainte- 
» nir  toujours  plus  fort  qu’eux,  et  leur  tuer  avec 
» avantage  une  infinité  de  monde.  Ils  n’ont  en  ce 
yy  cas  qu’un  parti  à prendre,  qui  est  de  faire  sau- 
» ter  l’ouvrage,  et  il  y a apparence  qu’ils  s’en 
» aviseront  un  peu  tard.  Mais  si  les  ouvrages , 
yy  quand  il  y a des  fossés  secs,  sont  contreminés 
» de  façon  qu’ii  y règne  une  galerie  souterreine 
» tout  autour,  l’ennemi  ne  pourra  y rien  faire 
y>  avec  la  mine,  tant  que  je  serai  maître  de  l’ou- 
» vrage,  parce  que  s’il  creuse  plus  bas  que  moi, 
y>  il  trouvera  l’eau.  Pour  du  reste,  les  mines  font 
y ) plus  d’épouvante  que  de  mal,  et  l’on  trouve" 
» presque  toujours  moyen  de  les  éventer  ou  de 
» les  prévenir. 

y>  J’ai  toujours  eu  en  tête  un  certain  ouvrage 
y>  qui  fut  pris  et  repris  trente-six  fois  au  siège  de 
» Candie  : cet  ouvrage  a coûté  plus  de  vingt-cinq 
yy  mille  hommes  aux  Turcs,  et  cela  me  donne 
» bonne  opinion  de  ceux  qu’on  peut  r’attaquer. 

3)  Dans  tout  le  cours  d’un  siège , il  n’y  a point  d’oc- 
» casions  plus  avantageuses  pour  combattre  l’en- 
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x»  nemi,que  celles  que  ces  ouvrages  fournissent, 
j>  parce  que  l’on  ne  sauroit  être  vu  du  dehors  ; 
y>  qu’il  faut  que  l’ennemi  vienne  toujours  par  la 
» brèche , et  que  s’il  s’avise  d’y  mener  du  canon , 
» c’est  du  canon  perdu  pour  lui.  Enfin  je  crois 
» qu’une  telle  forteresse  dégoùteroit  furieuse- 

» ment  de  l’envie  que  l’on  a pour  les  sièges.  » 

1 ' • fi  . 

Ces  paroles  d’un  grqnd  général  n’ont  pas  besoin 
de  commentaires: avant  de  terminer  ce  chapitre, 

je  citerai  un  passage  important  du  chevalier 
Folard. 

« Les  anciens  avoient  coutume  démunir  pro- 
» digieusement  de  vivres , les  places  fortes  me- 

nacées  d’un  siège , non  pas  pour  trois  ou  quatre 
5)  mois,  mais  pour  trois  ou  quatre  années  tout 
y)  au  moins  ; deux  raisons  les  y obligeoient;  la 
» crainte  d’être  bloqués  et  la  loi  inviolable  de  se 
» défendre  jusqu’à  la  dernière  extrémité.  Les 
» modernes  se  précautionnent  moins  à l’égard 
» des  vivres , comme  dans  le  reste  : ils  .croient 
» qu’il  suffit  d’un  approvisionnement  de  trois  ou 
y>  quatre  mois , dans  les  villes  les  plus  fortes  et 
» les  plus  importantes  ; cela  fait  pitié.  Je  conviens 
» que  la  loi  des  résistances  au  degré  le  plus  ex- 
» trème,  est  une  chimère  en  ce  temps-ci,  on  la 
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» renvoie  aux  anciens  et  à nos  pères  qui  rado- 
» toient  ; mais  on  devroit  considérer  que  l’en-  ' 
» uemi  bien  informé  de  l’état  des  choses,  mesu- 
» raut  la  force  de  la  place,  aux  vivres  qui  sont 
» dedans , et  à la  dépense  d’un  long  siège , aimera 
y>  mieux  et  gagnera  plus,  s’il  est  raisonnable,  à la 
» preudre  par  un  blocus , que  par  un  siège  dans 
» les  formes  ; il  sera  du  moins  assuré  de  s’en 
» rendre  le  maître  en  trois  où  quatre  mois,  faute 
» de  vivres  , car  le  siège  peut  durer  tout  au- 
» tant  par  la  résistance  des  assiégés.  » 

• • • 

Nous  avons  eu  un  bel  exemple  de  cela  pendant 
la  révolution,  par  la  prise  de  Luxembourg,  qui 
fut  obligée  de  se  rendre  à nous,  après  huit  mois 
de  blocus,  faute  de  subsistances  ; tandis  qu’avec 
une  défense  médiocre,  si  elle  eût  eu  des  vivres, 
elle  eût  pu  tenir  beaucoup  plus  long-temps  contre 
un  siège  en  règle  : ainsi  nous  fîmes  sans  perte 
d’hommes  et  sans  consommation  de  choses,  la 
conquête  d’une  des  plus  fortes  et  des  plus  impor- 
tantes places  de  l’Europe,  dans  le  plus  bel  état 
de  défense , et  remplie  de  munitions  de  guerre, 

*,.«•*  * • 
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CHAPITRE  VII. 

Pièces  officielles  relatives  à l’objet  traité  dans 
cette  première  Partie.  Nouvelles  Lettres-Pa- 
tentes délivrées  par  S.  M.  aux  Gouverneurs 
et  Commandons  de  P laces.  Lois  contre  ceux 
qui  sont  prévenus  de  les  avoir  mal  défendues . 

La  désuétude  dans  laquelle  était  tombé  l’an- 
cien formulaire  des  brevets  délivrés  aux  gouver- 
neurs des  places , a décidé  S.  M.  à leur  donner  de 
nouvelles  lettres-patentes , où , en  confirmant  les 
dispositions  des  anciennes  ordonnances , elle 
annonce  la  ferme,  résolution  où  elle  est  d’en 
maintenir  désormais  sévèrement  Pexécution. 
Nous  allons  donner  la  teneur  de  ces  nouvelles 
lettres-patentes , appliquée  à la  place  de  Sas- 
de-Gand  à laquelle  S.  M.  a nonnné  le  colonel 
Lafosse. 

Nous  rapporterons  ensuite,  conformément 
aux  ordres  de  Sa  Majesté , les  jugemens  rendus 
contre  les  commandons  accusés  d’avoir  mal  dé- 
fendu les  places  qui  leur  avaient  été  confiées  et 
les  articles  de  lois  rendues  à ce  sujet. 
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ce  NAPOLÉON,  par  la  grâce  de  Dieu  et  les 
constitutions  de  l’Etat , Empereur  des  Français, 
Roi  d’Italie  et  Protecteur  de  la  Confédération 

* ' * • ' 1 t * 

du  Rhin.  , . 

f • • . ’ ' « \ 

» La  place  4e  Sas*de-Gand  étant  menacée  par 
l’ennemi,  nous  avons  résolu  de  nommer  pour 
commandant  de  cette  place  un  officier  d’une 
bravoure  distinguée. 

» Nous  avons  pris  en  considération  les  ser- 
vices du  sieur  La/osse,  colonel,  et  nous  l’avons 
nommé,  et  nommons  par  ces  présentes,  com- 
mandant de  la  place  de  Sas-de-Gand. 

» Nous  lui  enjoignons  de  se  rendre  sur-le- 
cliamp  dans  ladite  place  de  Sas-de-Gand,  et  de 
n’en  plus  sortir  sous  quelque  prétexte  que  ce  soit 
après  son  armement , d’inspecter  et  de  visiter 
fréquemment  les  approvisionnemens  de  siège 
et  les  magasins  d’artillerie,  d’avoir  soin  qu’ils 
soient  abondamment  pourvus  et  conservés  à 
l’abri  des  attaques  de  l’ennemi  et  de  l’intempérie 
des  saisons.  Nous  lui  ordonnons  de  nous  con- 
server  cette  place,  et  de  ne  jamais  la  rendre 
sous  aucun  prétexte.  Il  aura  toujours  devant  les 
yeux  les  conséquences  inévitables  d’une  con- 
travention à nos  ordres  ; nous  entendons  et 
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Voulons  qu’il  courre  les  hasards  d’un  assaut , 
pour  prolonger  la  défense  et  augmenter  lq  perte 
de  l’ennemi.  Puis  donc  que  la  reddition  de  la 
place  doit  être  le  dernier  terme  de  tous  ses  efforts, 
et  le  résultat  d’uqe  impossibilité  absolue  de  résis- 
ter, nous  lui  défendons  d’avrancercel événement 
malheureux  par  son  consentement , ne  fùt-ce  que 
d’une  heure , et  sous  le  prétexte  d’obtenir  par  là 
une  capitulation  plus  honorable. 

» Nous  voulons  que  toutes  les  fois  que  le  Con- 
seil de  Défense  sera  réuni,  pour  consulter  sur  les 
opérations,  il  y soit  fait  lecture  desdites  lettres- 
patentes  à haute  et  intelligible  voix. 

» Donné  le  dixième  jour  du  mois  d’août,  au 
de  grâce  mil  huit  çent-qeuf,  de  notre  règne  le 
sixième.  » 


En  conférant  au  général  Colaud,  sénateur  et 
gouverneur  d’Anvers  , le  commandement  de 
cette  place , Sa  Majesté  a employé  les  mêmes 
expressions  ; mais  elle  y a ajouté  plusieurs  par- 
ticularités importantes  relatives  à la  localité  ; 
c’est  pourquoi  je  pense  qu’il  est  convenable  de 
rapporter  encore  ici  ces  lettres-patentes. 

<c  NAPOLÉON,  par  la  grâce  de  Dieu  et  les 
constitutions  de  l’État,  Empereur  des  français, 

9- 
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Roi  d’Italie  , Protecteur  de  la  Confédération 
p du  Rhin. 

> » La  place  d’Anvers  étant  en  état  de  siège, 
nous  avons  résolu  de  nommer,  pour  comman- 
. dant  de  cette  place  , un  officier  d’une  bravoure 
, distinguée  , dont  nous  aurions  éprouvé  le  zèle 
et  la  fidélité  dans  maints  combats. 

» Nous  avons  pris  en  considération  les  ser- 
vices du  général  de  division , sénateur  Colaucl, 
et  nous  l’avons  nommé  et  nommons  par  ces  pré- 
sentes Commandant  de  la  place  d’Anvers,  en 
état  de  siège.  Conformément  à notre  décret  du 
11  de  ce  mois,  qui  le  nomme  gouverneur  de 
cette  place , nous  lui  enjoignons  detre  rendu 

avant  le dans  ladite  place  d’Anvers,  et  de 

ne  plus  sortir  de  ses  remparts  au  moins  au-delà 
d’une  portée  de  fusil  de  ses  ouvrages  avancés  , 
jsous  quelque  prétexte  que  ce  soit,  d’inspecter 
et  de  visiter  fréquemment  les  approvisionne- 
mens  de  siège  et  les  magasins  d’arlillerie,  d’avoir 
soin  qu’ils  soient  abondamment  pourvus  et  con- 
servés à l’abri  des  attaques  de  l’ennemi  et  de  l’in- 
^ tempérie  des  saisons.  Nous  lui  enjoignons  de 
prendre  toutes  les  précautions  pour  accroître 
lesdits  approvisionnemens  çt  pour  que  les  habi- 
tans  aient  un  approvisionnement  aussi  consi- 
dérable que  les  circonstances  peuvent  le  per- 
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mettre,  et  qui  surpasse  même  proportionne  dé- 
nient celui  de  la  place.  Il  fera  faire  par  des  com- 
missaires civils  et  militaires  les  vérifications, 
pour  constater  l’existence  desdits  approvision- 
nemens , dans  les  quarante-huit  heures  qui  sui- 
vront son  arrivée  à Anvers;  il  obligera  les  ha- 
bilans  à se  pourv  oir  de  futailles  et  de  baquets , à 
les  entretenir  constamment  remplis  d’eau;  trois 
inspecteurs,  nommés  pour  chaque  rue,  feront 
ensemble  des  visites  domiciliaires  pour  l’assu- 
rance de  l’exécution  de  cet  ordre.  Il  ordonnera 
que  les  pompes  à incendie  soient  mises  dans  le 
meilleur  état  de  service;  il  les  placera  en  réserve 
dans  des  lieux  à l’abri , autant  que  possible,  du  feu 
des  ennemis  : il  prendra  les  mesures  nécessaires 
pour  en  augmenter  le  nombre.  Il  formera  un 
approvisionnement  de  fascines  nécessaires  poul- 
ies gabionnages,  de  palissades  de  rechange,  et 
il  fera  rassembler  tous  les  bois  de  blindage  qu’il 
pourra  se  procurer. 

»Nous  lui  ordonnons  de  nous  conserver  cette 
place,  et  de  ne  jamais  la  rendre  sous  aucun  pré- 
texte. Dans  le  cas  où  elle  serait  investie  et  blo- 
quée, il  doit  être  sourd  à tous  les  bruits  répan- 
dus par  l’ennemi,  ou  aux  nouvelles  qu’il  lui  ferait 
parvenir.  Il  n’en  résistera  pas  moins  à ses  insi- 
nuations comme  à ses  attaques,  et  ne  laissera 
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point  ébranler  son  courage.  Sa  règle  constante 
doit  être  d’avoir  le  moins  fie  communications 
que  possible  avec  l’ennemi;  il  aura  toujours  de- 
vant les  yeux  les  conséquences  inévitables  d’une 
contravention  à nos  ordres , ou  d’une  négligence 
à remplir  les  devoirs  qui  lui  sont  imposés.  Il 
n’oubliera  jamais , qu’en  perdant  notre  estime , 
il  encourt  toute  la  sévérité  des  lois  militaires,  et 
qu’elles  condamnent  à mort  tout  commandant 
et  son  état-major,  s’il  livre  la  place,  lors  même 
que  deux  lunettes  seraient  prises  et  le  corps  de 
la  place  ouvert.  Dans  le  cas  où  l’ennemi  aurait 
fait  sauter  la  contrescarpe  il  faut  en  prévenir 
les  suites,  en  se  retranchant  dans  l’intérieur  des 
bastions.  Enfin  nous  entendons  et  voulons  qu’il 
courre  les  hasards  d’un  assaut  pour  prolonger 
la  défense  et  augmenter  la  perle  de  l’ennemi.  Il 
songera  qu’un  Français  doit  compter  sa  vie  pour 
rien,  si  elle  doit  être  mise  en  balance  avec  son 
honneur , et  cette  idée  doit  être  pour  lui  et  pour 
ses  subordonnés  le  mobile  de  toutes  ses  actions^ 
Puis  donc  que  la  reddition  de  la  place  doit  être 
le  dernier  terme  de  tous  ses  efforts,  et  le  résul- 
tat d’une  impossibilité  absolue  de  résister  , nous 
lui  défendons  d’avancer  cet  événement  malheu- 
reux, par  son  consentement,  ne  fut-ce  <juo  d’une 
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heure,  et  sous  le  prétexte  (^obtenir  parla  une, 
capitulation  plus  honorable. 

*>  Nous  voulons  que  toutes  les  fois  que  le  Con- 
seil de  Défense  sera  réuni  pour  consulter  sur* 
les  opérations,  il  y soit  fait  lecture  desdites 
lettres-patentes , à haute  et  intelligible  voix. 

. » Donné  le  11  août  1809,  et  de  notre  règne  le 
sixième,  a 

L’histoire  de  France  a heureusement  à citer 
peu  de  faits,  contraires  à l’honneur  des  militaires 
auxquels  la  défense  des  forteresses  a été  con- 
fiée dans  tous  les  temps.  Bien  des  places  ont  été 
rendues  par  ignorance , quelques-unes  par  fai- 
blesse , presque  point  par  trahison.  Voici  ce  que 
dit  sur  cela  M.  de  Feuquières.  ; * 

oc  Pour  entrer  à présent  dans  le  détail  des 
a sièges  dont  la  conduite  dans  la  défense  a été 
a asseï  mauvaise  pour  obliger  les  princes  à foire 
a punk  par  des  conseils  de  guerre,  des  gouver- 
» neurs  qui  ont  rendu  mal  à propos  les  places 
» qui  leur  avoient  été  confiées  ; je  oommence- 
» rai  par  celui  de  Naérden,  en  l'année  1673, 
y>  assiégé  par  M.  le  prince  d’Orange  et  défendu 
» par  M.  Dupas.  : • • ■ 

» M.  de  Luxembourg  qui  oommandoit  dans 
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3>  les  conquêtes  du  roi  en  Hollande,  entra  dans 
3)  la  place  quelques  heures  avant  qu’elle  fut  in- 
» vestie , et  en  étoit  parti  après  avoir  concerté 
» avec  M.  Dupas , de  le  secourir  dès  que  la  ca- 
3>  valerie  seroit  russeinblée. 

» Ce  gouverneur  à qui  la  tête  tourna  dès 
3>  qu'il  vit  l'armée  ennemie  campée  autour  de 
» sa  place,  la  rendit  avant  que  l’ennemi  fut. 

)>  seulement  maître  du  chemin  couvert,  et  signa 
3>  une  capitulation , contre  le  sentiment  des  pria- 
» cipaux  officiers  de  sa  garnison.  Le  roi  envoya 
3)  ordr  e à M.  de  Luxembourg,  de  faire  assembler 
>»  un  conseil  de  guerre,  devant  lequel  l’affaire 
» fut  portée  et  le  procès  de  M.  Dupas  instruit. 

30  II  fut  dégradé  des  armes  en  présence  des 
3)  troupes  mises  en  bataille  pour  ce  sujet , etcou- 
» damné  à une  prison  perpétuelle.  La  raison 
3j  pour  laquelle  le  conseil  de  guerre  ne  le  con- 
» damna  point  à mort,  fut  qu’il  ne  se  trouva 
3>  point  d’ordonnance  qui  condamnât  un  poltron  - 
>)  à perdre  la  vie.  33 

. Ce  commandant  fut  cependant  plus  malheu- 
reux que  coupable.  Sans  doute  la  tête  lui  tourna 
dans  cette  occasion,  comme  le  dit  M.  de  Feu^ 
quières,  mais  il  était  né  brave.  L’année  suivante* 
il  obtint  do  servir  comme  simple  volontaire  au, 
siège  de  Grave  , ou  il  se  fit  tuer. 
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• «.  En  1705,  M.  le  duc  de  Bourgogne  assiégea 
» et  pritle  vieux  Brisach.  L’Empereur  mal  con- 
» tent  de  la  conduite  du  gouverneur,  le  fit  ar- 
» rèter  et  mettre  au  conseil  de  guerre  qui  le 
» condamna  à avoir  la  tète  tranchée.  Le  comte 
» de  Marsilly  qui  étoit  aussi  dans  la  place,  fut 
» par  le  meme  conseil  de  guerre  dégradé  des 
» armes. 

» Il  pourroit  bien  y avoir  quelque  chose  à 
» redire  dans  la  conduite  de  ces  deux  comman- 
» dans , et  je  rapporte  cet  exemple , seulement 
» pour  faire  voir  que  les  autres  princes  sont 
» plus  sévères  que  nous  , et  punissent  rigou- 
» reusemeut  ceux  qui  dans  la  défense  des  places 
y>  qui  leur  sont  commises , font  des  foutes  qui 
» en  causent  trop  tôt  la  perte  : en  quoi  je  ne  les 
;»  blâme  point. 

» En  ces  entrefaites  (est-il dit  dans  la  relation 
y>  du  siège  de  Metz)  fut  découverte  l’entreprise 
» du  Bastard  de  Fontanges  et  deClavières,  sol- 
»,  dats  de  la  compagnie  du  capitaine  Bahus,qui 
» avoient  quelque  pratique  avec  l’empereur,  la- 
» quelle  du  commencement,  ils  avoient  fait  sem- 
» blant  de  mener  avec  le  sceu  de  M.  de  Guyse  : 
» par  le  moyen  de  quoi  on  espéroit  s’en  pré- 
» valoir  ; mais  il  fut  trouvé , qu’ils  avoient  in- 
ï»  cliné  du  costé  de  l’ennemy , et  fait  d’autres 
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)>  menées  qu’ils  céloient  àM.  de  Guyse,  bien  dom- 
» mageables  au  service  du  roy;  mesme  soubs 
» couleur  de  faire  entrer  un  simple  soldat  dans» 
y>  la  ville , y avoient  mis  un  ingénieur  de  l'em- 
» pereur  : ils  furent  retenus  prisonniers  ; et  peu 
» après  le  dit  Clavière  mourut  de  maladie  , 

» de  qui  la  tète  fut  mise  sur  la  porte  de  Cham- 
» pagne , et  le  Bastard  ayant  confessé  la  vérité. 

» du  fait,  il  fut  exécuté  à la  fin  du  siège.  » 

En  i544,  Henri  VIII,  roi  d’Angleterre , prit 
la  ville  de  Boulogne  i on  accusa  Vervins,  qui  en  s 
était  gouverneur,  de  l’avoir  mal  défendue,  et  il 
eut  depuis  la  tête  tranchée. 

En  i638,  le  marquis  de  Léganès,  général  des 
troupes  espagnoles , se  présenta  devant  Brême , 
et  forma  le  siège  de  cette  ville.  Montgaillard  en 
était  gouverneur;  la  garnison  n’était  que  de  six 
cents  hommes  ; et  son  commandant  se  faisait 
payer  comme  si  elle  eût  été  de  dix-sept  cent® 
complets.  Cette  avarice  sordide  devint  funeste 
à son  auteur  ; car  les  défenseurs  de  Brême  , se 
voyant  trop  fttiblespour  résister  aux  assiégeons, 
forcèrent  Montgaillard  d’ouvrir  les  portes  de  la 
place,  le  37  de  mars;  ce  qui  fit  condamner  cet 
officier  à perdre  la  tète.  Le  maréchal  de  Créqni , 
l’un  des  plus  grands  capitaines  de  ce  temps-là  * 
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et  qui  toute  sa  vie  avait  fait  la  guerre  en  Italie, 
avait  été  tué  d’un  coup  de  canon,  le  17  de  ce 
mois , en  reconnaissant  les  retranchemens  des 
Espagnols  devant  le  fort  de  Brême. 

En  167a  Trêves  fut  assiégée  par  un  corps  dé 
vingt  mille  Allemands,  sous  la  conduite  des 
princes  de  Limébourg.  Cette  ville  était  vivement 
pressée,  lorsque  le  maréchal  de  Créqui,  homme 
d’un  courage  entreprenant,  capable  des  actions 
les  plus  belles  et  les  plus  téméraires,  essaya 
de  la  secourir.  Il  était  en  marche,  lorsque  le  11 
d’août,  il  fut  tout -à -coup  rencontré  par  les 
Impériaux  à Consarbruck.  Surpris,  sans  être 
déconcerté , il  ose  avec  huit  mille  hommes,  at- 
taquer dix-huit  mille  combattans.  L’action  fut 
très-vive  d’abord  ) mais  la  cavalerie  française 
ayant  pris  la  fuite,  tout  le  reste  de  sa  petite 
armée  cessa  de  résister  ; et  tout  ce  que  cet  in  * 
trépide  général  put  faire , fut  de  sc  jeter  dans 
Trêves,  à travers  de  nouveaux  périls,  après 
avoir  perdu  deux  mille  soldats , son  artillerie  et 
son  bagage.  Il  défendit  la  place  avec  le  plus 
grand  courage.  Il  voulait  s’ensevelir  sous  les 
ruines  des  remparts  ouverts  de  tous  côtés.  Tout 
le  monde,  la  garnison  et  les  bourgeois  deman- 
daient à grands  cris  à capituler.  Le  maréchal 
s’obstine  à tenir  encore.  On  murmure  j 011  se  ré- 
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volte.  Un  capitaine  de  cavalerie  , nommé  Bois- 
Jourdan,  va  traiter  avec  les  ennemis  sur  la 
brèche.  On  n’a  point  vu  commettre  une  lâcheté 
avec  tant  d’audace.  Il  menace  le  maréchal  de  le 
tuer,  s’il  ne  signe  : Créqui  se  retire  avec  quel- 
ques officiers  fidèles,  dans  une  église,  où  il  aima 
mieux  être  pris  à discrétion , le  6 septembre , 
que  de  se  rendre.  Peu  de  temps  après,  Bois- 
Jourdan  fut  arrêté  dans  sa  fuite , et  jugé  à Metz 
par  le  conseil  de  guerre.  Son  crime  n’avait  point 
d’exemple.  On  le  condamna  à faire  amende  ho- 
norable, tête  et  pieds  nus,  la  corde  au  col,  la 
torche  au  poing,  et  à être  décapité  sur  un  écha- 
faud; ce  qui  fut  exécuté  le  2 d’octobre.  Tous  ses 
complices  furent  dégradés  et  bannis. 

Je  termine  ce  chapitre  par  l’extraitdes  articles 
de  lois  qui  sont  relatives  au  sujet  dont  il  s’agit. 

j Loi  du  juillet  t'jg 2. 

-,  ....  '-ARTICLE  PREMIER. 

v » • " • 

Tout  commandant  de  place  forte  ou  bastion- 
née,  qui  la  rendra  à l’ennemi  avant  qu’il  y ait 
prêche  accessible  et  praticable  au  corps  de  la- 
■j  dite  place  et  avant  que  le  corps  de  place  ait  sou- 
, tco u au  moins  un  assaut , si  toutefois  il  y a un 
retranchement  intérieur  derrière  la  brèche,  sera 
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puni  de  mort , à moins  qu’il  manque  de  muni- 
tions ou  de  Vivres. 

. . • . . « ' . • ■ / i>  ■>  if  ; •'  I • ■ ■ • i 

ART  II. 

Les  places  de  guerre  étant  la  propriété  de  tout 
l’Empire , dans  aucun  cas  les  habitons  ni  corps 
administratifs  ne  pourront  requérir  un  comman- 
dantdçja  place  de  larendre,  souspeine  d’être  trai- 
tés comme  des  révoltés  et  des  traîtres  à la  patrie. 

♦ • *|  I . . I * • M I * (f  • I 

Loi  du  a#  brumaire  an  5 , Titre  III. 

ARTICLE  PREMIER. 

' • • ; ■>  • 

Tout  militaire  ou  autre  individu  attaché  à 
l’armée  ou  à sa  suite , convaincu  de  trahison , 
sera  puni  de  mort. 


ART.  IL 


Sont  réputés  coupables  de  trahison , i°  etc. 

8°.  Tout  commandant  d’une  place  assiégée , 
qui,  sans  avoir  pris  l’avis  ou  contre  le  vœu  de 
la  majorité  du  Conseil  militaire  de  la  place  ( au- 
quel devront  toujours  être  appelés  les  officiers 
en  chef  de  TartiHerie  et  du  génie  ),  aura  consenti 
à la  reddition  de  la  place  avant  que  l’ennemi  y 
ait  fait  brèche  praticable,  ou  qu’elle  ait  soutenu 


un  assaut. 


:•  f ji  : 
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Arrêté  du  Directoire  exécutif , du  16  messidor 
de  Van  7 de  la  République  française. 

vi  i' 

ARTICLE  PREMIER. 

Tout  commandant  de  place  forte  qui,  à dater 
de  l’ouverture  de  cette  campagne,  aurait  capi- 
tulé  avec  l’ennemi , pour  rendre  une  place  quj 
lui  était  confiée , 6ans  avoir  forcé  les  attaquans 
de  passer  par  les  travaux  lents  et  successifs  des 
sièges,  et  avant  d’avoir  repoussé  au  moins  un 
assaut  au  corps  de  place  sur  des  brèches  pra- 
ticables, sera  traduit  devant  un  conseil  de  guerre, 
pour  y être  jugé  conformément  aux  lois. 


Les  membres  du  conseil  de  guerre  qui  auront 
signé  ces  honteuses  capitulations , et  ceux  qui , 
ayant  droit  d’y  assister,  n’auraient  pas  protesté 
contre,  seront  également  traduits  au  Conseil  de 
g uerre , pour  y être  j ugés  conformément  aux  lois. 

• - . i 

. ,i  . ART.  III. 

Le  Ministre  de  la  Guerre  désignera  le  Conseil 
de  guerre  qui  devra  connaître  de  ces  délits,  et 
demeure  chargé  de  l'exécution  prompte  du  pré- 
sent arrêté , qui  sera  imprimé  aubulletin deslois. 
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CHAPITRE  VIII. 

. t • 

Preuves  historiques  des  principes  exposés  précé- 
demment. SECTION  I.  Exemples  tirés  de  l’his- 
toire ancienne.  SECTION  II.  Exemples  tirés  de 
l’histoire  moderne. 

Chacun  sait  que  dans  les  sciences  pratiques, 
les  exemples  sont  préférables  aux  meilleurs  pré- 
ceptes. C’est  pourquoi  j’ai  consacré  ce  chapitre 
à la  notice  de  plusieurs  sièges  fameux,  tant  de 
l’antiquité  que  des  temps  postérieurs,  afin  de 
confirmer  par  cette  série  de  faits  les  principes 
exposés  ci-dessus. 

Il  est  constaté  par  les  journaux  des  sièges 
modernes , que  la  défense  par  les  armes  à feu 
ne  peut  guères  se  prolonger  au-delà  de  4o  jours, 
pour  les  meilleures  places  ; et  telle  est  la  base 
de  la  doctrine  actuelle  établie  par  M.  de  Cor- 
montaingne.  Il  s’agit  maintenant  de  savoir  ce 
que  les  journaux  de  siège  des  places  défendues 
à l’arme  blanche  nous  apprendront. 

Or,  il  résulte  du  parallèle  de  ces  deux  mé- 
thodes , que  la  défense  par  forme  blanche  est 
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constamment  plus  brillante,  plus  efficace,  plus 
longue  que  la  défense  par  les  armes  à feu.  D’où 
il  suit  que  c’est  la  première  quidoitfairela  base 
des  procédés  de  l’assiégé , et  qu’il  doit  s’appli- 
quer à convertir  toutes  les  opérations  du  siège 
en  une  suite  de  coups  de  main  et  d’actions  de 
vive-force,  ainsi  que  cela  sera  développé  dans 
la  seconde  partie  de  cet  Ouvrage. 

Ce  chapitre  étant  fort  étendu,  je  le  diviserai 
en  deux  sections  ; la  première  contiendra  la 
notice  des  sièges  anciens,  que  j’étends  jusqu’à 
Charlemagne;  et  la  seconde,  celle  des  sièges 
modernes,  c’est-à-dire  depuis  cette  époque.  Ces 
notices  sont  extraites  presque  littéralement  do 
divers  historiens. 

I . *■  j 

SECTION  PREMIÈRE. 

EXEMPLES  TIRES  DE  L’nISTOIRE  ANCIEHNE. 

Siège  Syracuse  par  les  Athéniens  , Van  4i3 
avant  J.-C. 

La  plus  florissante  république  de  la  Sicile 
était  la  ville  de  Syracuse.  Cette  cité  puissante  , 
riche,  bien  peuplée,  située  sur  la  côte  orientale 
de  l’île , était  composée  de  cinq  quartiers  diffé- 
rens,  qui  tous  renfermés  par  de  fortes  murailles, 
et  fortifiés  avec  des  tours,  de  distance  et  dis- 
tance , 
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tance,  formaient  en  quelque  sorte , autant  do 
places  fortes,  et  présentaient  à peu  près  la  figure 
d’un  triangle.  Du  côté  de  la  mer,  on  remarquait 
l’ile  d’Ortygie , qui  renfermait  la  citadelle , et 
commandait  aux  deux  ports  qui  l’environnent. 
Elle  communiquait  par  un  pont  avec  Achra- 
dine , le  plus  beau , le  plus  grand , le  mieux 
fortifié  de  tous  les  quartiers.  Au-dessus  d’Achra- 
dine , on  voyait,  d’un  côté , le  quartier  de  Tyque 
et  celui  deNéapolis,  ou  Ville-Neuve , qui  séparés* 
l'un  de  l’autre  par  un  mur,  s’avançaient  tous 
deux  eu  pointe  vers  l’occideut,  et  se  terminaient 
à une  hauteur  qui  les  commandait , et  qu’on 
nommait  Epipole.  Une  vaste  enceinte  de  mu- 
raille renfermait  tous  ces  quartiers;  et  cetto 
muraille  immense  était  défendue  par  deux  forts 
nommés,  l’un  Eurivéle,  et  l’autre  Labdale. 

• La  seizième  année  de  la  guerre  du  Pélopon- 
nèse , les  Ségestains , opprimés  par  les  Sélinon- 
tains  que  soutenaient  ceux  de  Syracuse , vinrent 
implorer  le  secours  d’Athènes.  Jamais  cette  ré- 
publique n’avait  été  si  puissante , et  en  même 
temps  si  enivrée  de  sa  grandeur.  Suivant  l’avis 
d’Alcibiade,  et  malgré  les  vives  représentations  , 
de  Nicias,  le  peuple  écouta  favorablement  les 
prières  des  députés.  On  équipa  sur-le-champ 
«ne  superbe  flotte  de  cent  cinquante  navires, 
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et  l’on  en  donna  le  commandement  à Alcibiade, 
à Nicias  et  à Lamachus.  On  fit  voile  vers  Sy- 
racuse ; et  pendant  la  nuit  on  entra  dans  le 
grand  port , et  l’on  prit  terre  près  d’Olympie , 
sans  avoir  été  apperçu.  LesSyracusains  avaient 
fait  de  grands  préparatifs  ; et  pleins  de  courage  , 
ils  avaient  résolus  de  se  bien  défendre.  L’arrivée 
soudaine  des  ennemis  les  déconcerta  cependant 
un  peu  ; mais  bientôt  ils  bannirent  cette  pre- 
mière terreur,  et  Se  mirent  en  bataille  devant  les 
murs  de  leur  patrie.  On  donna  le  signal  en  même 
temps  de  part  et  d’autre.  Le  combat  fut  opiniâtre  ; 
et  la  victoire  passa  plus  d’une  Fois  del’un  à l’autre 
côté.  Un  orage  qui  survint  tout  à coup  intimida 
les  Syracusains.  Ils  plièrent  et  se  retirèrent  dans 
la  ville,  après  une  longue  et  vigoureuse  résis- 
tance. Cet  échec  ne  servit  qu’à  ranimer  leur 
ardeur.  L’on  rétablit  et  l’on  augmenta  les  for- 
tifications  ; et  pour  mieux  opérer , on  confia 
toute  l’autorité  militaire  à un  seul  chef,  qui  fut 
Hermocrate,  personnage  également  illustre  et 
par  sa  valeur  et  par  son  expérience. 

* Cependant  les  Athéniens  s’emparèrent' d’Epi- 
pole;  et,  malgré  les  fréquentes  sorties  des  as- 
siégés , iis  vinrent  à bout  d’environner  la  ville 
d’un  mur  de  circonvallation.  Nicias,  par  le  rappel 
et  l’exil  d’Alcibiade,  et  la  mort  de  Lamachus > 
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lue  dans  une  action,  se  vit  .sans  collègue,  et 
seul  maître  de  toutes  les  opérations.  Ce  général 
paraissant  oublier  tout  à coup  sa  lenteur  ordi- 
naire, fit  entrer  sa  flotte  dans  les  deux  ports 
et  pressa  vivement  la  ville  par  terre  et  par  mer! 
Syracuse  ainsi  bloquée , et  toujours  vaincue,  sa 
voyait  réduite  à la  dernière  extrémité.  Déjà  les 
citoyens  désespérés  songeaient  à se  rendre,  lors- 
que Cy lippe,  capitaine  lacédémonien , envoyé» 
leur  secours  avec  de  bonnes  troupes , survint 
tout  à coup^saus  que  Nicias  se  fût  mis  en  peine 
de  1 empêcher  d’aborder,  tant  il  comptait  sur  la 
victoire  ! Aussitôt  l’espéranee  renaît  dans  tous 
les  cœurs.  La  joie  publique  fait  cent  folies.  On 
proclame  le  Spartiate  père  et  libérateur  de  Sy- 
racuse. Ce  général  ne  trompa  point  l’attente 
des  alliçs.  Il  commença  par  fane  savoir  aux 
Athéniens  quil  leur  donnait  cinq  jours  pour 
sortir  de  Sicile.  On  ne  daigna  pas  répondre  à 
cette  proposition.  Quelques  soldats  demandèrent 
au  hérault,  « si  la  présence  d’une  cappe  lacé 
» démonienne  et  d’un  méchant  bâton  pouvait 
» faire  changer  la  fortune?  » Enfin  il  fallut , de 
part  et  d’autre,  sc  disposer  à une  bataille.  Le 
fort  Labdale  fut  emporté  d’assaut,  et  tous  les 
Athéniens  qui  le  défendaient  passés  au  fil  de 
l’épée.  Tous  les  jours  on  en  venait  à de  1>etits 
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combats , où  Gylippe  avait  toujours  l’avantagé 
Tant  de  pertes  affaiblirent  tellement  Nicias , qu’il 
fut  obligé  de  se  cantonner  vers  la  côte  de  Pie- 
niyre,  qui  forme  Pentrée  du  grand  port , afin 
d’y  conserver  ses  bagages  et  de  pouvoir  sou- 
tenir sa  flotte.  Il  n’y  fut  pas  long-temps  en  re- 
pos. Le  Lacédémonien  vint  l’attaquer , emporta 
ses  forts , s’empara  d’une  partie  de  ses  bagages  , 
pendant  que  les  Syracusains  battaient  sur  mer 
la  flotte  ennemie.  L’infortuné  Nicias  était  dans  la 
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dernière  consternation.  Il  avait  instruit  Athènes 
du  triste  état  où  se  trouvait  l’armée  depuis  le 
débarquement  des  Spartiates  ; on  lui  avait  pro- 
mis du  secours , mais  Qu’arrivait  point,  et  ses 
besoins  étaient  presôfui^  Enfin  il  était  sur  le 
point  de  périr,  lorsqu’on  vit  ùne'riotteathéoienne 
de  soixante-treize  galères , commandée  par  Dé- 
mos tliène  , entrer  fièrement  dans  le  port.  Ce 
général , moins  expérimenté  que  brave , pour 
profiter  de  l’alarme  où  son  approche  inopinée 
avait  jeté  la  ville  , forma  sur  le-champ  quel- 
ques attaques , contre  l’avis  de  Nicias.  Sa  té- 
mérité lui  coula  cher.  11  perdit  un  grand  nombre 
de  soldats , et  détruisit  en  un  instant  toutes  lés 
espérances  que  son  arrivée^  avait  fait  naître. 
Bientôt  les  Athéniens  se  virent  réduits  à une 
extrémité  plus  grande  encore  qô’auparavant.  On 
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songea  à lever  le  siège,  apres  avoir  tenté  la 
fortune  dans  un  nouveau  combat  naval  5 la  vic- 
toire fut  encore  pour  les  assiégés , qui  ôtèrent 
même  à leurs  ennemis  les  moyens  de  fuir  par 
mer , en  les  enfermant  dans  le  grand  port.  Il 
fallut  donc  tâcher  de  s’échapper  par  terre.  lier- 
mocrate  en  ayant  eu  avis , s’empara  de  tous 
les  passages,  à l’insçu  des  Athéniens.  Ces  mal- 
heureux fugitifs  s’étant  mis  en  marche  pendant 
la  nuit , tombèrent  dans  les  embuscades  qu’on 
leur  avait  dressées  de  toutes  parts.  Ils  se  dé- 
fendirent long  temps  comme  des  lions  ; mais  , 
vaincus  par  le  nombre , par  là  fatigue  et  par  la 
faim , ils  se  rendirent  tous  à discrétion.  On  les 
jeta  dans  la  prison  publique’,  où  ils  menèrent 
une  vie  plus  triste  mille  fois  que  la  mort  la  plus 
cruelle.  Nieias  et  Dérnosthène , leurs  chefs  , pé- 
riment par  la  main  du  bourreau,  au  mépris  de  la 
parole  qu’on  leur  avait  donnée.  Telle  fut  i’issuo 
de  cette  guerre  qui  durait  depuis  plus  de  deux 
ans , et  dont  Athènes  s’était  promis  les  plus  grands 
avantages. 

Personne  n’ignore  que  cette  vilïe  soutint  deux 
siècles  après,  un  siège  également  célèbre,  par 
les  ressources  que  je  génie  d’Archimède  dé- 
ploya dans  sa  défense  contre  les  Romains  com- 
mandés par  le  consul  Marccllus.  Mais  enfin  la 
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famine , la  peste  et  les  séditions  forcèrent  les 
Syracusains  de  se  rendre  ; la  ville  fut  livrée  au 
pillage , Archimède  fut  tué  par  un  soldat  qui  ne 
le  connaissait  pas,  et  Marcelius  s’honora  lui- 
même  en  faisant  à ce  grand  hopime  de  ma- 
gnifiques Obsèques.  ,r 


de  Veïes  par  les  Romains  y 3go  ans 
avant  J.-C. 
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La  république , fatiguée  de  se  voir  sans  cesse 

traversée  dans  ses  projets  par  les  Vêlons,  leur 
déclara  la  guerre , après  une  trêve  de  viugtans  ; 
et  pour  mieux  réussir  dans  ce  grand  dessein,  on 
résolut  le  siège  de  leur  capitale.  Située  sur  un  roc 
très-escarpé  , abondamment  pourvue  de  tout, 
la  famine  seule  pouvait  la  réduire.  L’ouvrage 
était  long,  mais  il  n’effraya  pas.  Il  fallait  dé- 
fendre le  soldat  des  rigueurs  de  l’hiver  : on  fia 
dressa  des  tentes  de  peaux,  qqi  lui  tinrent  lieu 


de  maisons.  Les  Veïens,  dans  une  sortie,  avaient 
surpris  les  assiégeans , brûlé  leurs  machines  , 
ruiné  la  plupart  de  leurs  ouvrages.  Tous  les 
ordres  de  l’Etat  , enflammés  du  dç§ir  de  la  ven- 
geance, jurèrent  de  ne  point  partir  du  camp,  que 
la  ville  n’eùt  été  prise.  Les  chevaliers  auxquels 
la  république  devait  fournir  des  chevaux,,  ©f- 
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Frirent  de  se  monter  à leurs  dépens.  Le  sénat  , 
charmé  de  ce  zèle  unanime',  assigna  pour  la 
première  fois  une  paye  aux  gens  de  cheval,  et 
à tous  les  volontaires  qui  se  rendraient  au  siège. 
On  eut  bientôt  rétabli  les  ouvrages  ruinés!  On 
en  fit  de  nouveaux  et  plus  considérables  que 
les  premiers.  Rome  concevait  les  plus  grandes 
espérances,  lorsque  les  brouilleries  et  la  haine 
des  tribuns  militaires , L.  Virginius  et  M.  Ser- 
gius,  qui  commandaient  l’armée,  firent  pres- 
qu’échoues  ses  efforts.  Les  Capenates  et  les 
ïalisques  \ voisins  des  YeTens , et  par  consé- 
quent intéressés  à leur  conservation , armèrent 
secrètement,  surprirent  et  attaquèrent  le  camp 
des  Romains.  Les  deux  tribuns  ne  pouvant  vivre 
ensemble,  s’étaient  séparés  , et  avaient  partagé 
l’armée  en  deux  corps.  Les  ennemis  tombent 
-surSergius.  En  meme  temps,  les  assiégés,  de 
concert  avec  eux,  font  une  sortie  et  l’attaquent 
de  leur  côté.  Le  soldat  étonné  combat  faible- 
ment. On  cherche  bientôt  sa  sûreté  dans  la  fuite. 
Tout  s’ébranle , tout  se  confond  3 la  déroute  de- 
vient générale.  Virginius  aurait  pu  sauver  son 
collègue  j mais  il  aima  mieux  satisfaire  sa  ja- 
lousie et  sa  haine,  en  jouissant  de  sa  défaite.  Le 
sénat  leS  obligea  d’abdiquer  leur  charge.  On  fit 
leur  procès , et  on  les  condamna  à une  grosse 
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amende  : faible  punition  pour  un  si  grand  crime! 
Les  Falisques  et  les  Capenates , enflés  de  leurs 
succès,  revinrent  à la- charge;  mais  pour  cette 
fois  ils  furent  repoussés  avec  une  perte  considé- 
rable. Cependant  le  siège  -n’avançait  pas  beau- 
coup; et  tout  l’eflort  des  armés  romaines  se  ter- 
minait «à  ravager  les  terres  des  ennemis.  L’année 
suivante,  la  guerre  fut  encore  plus  malheureuse. 
Sous  de  vains  prétextes  de  religion , on  déposa 
les  tribuns  militaires  dont  on  n’était  pas  content. 
On  eut  recours  à un  dictateur , comme  dans  les 
plus  pressons  besoins  de  la  république.  M.  Fu- 
rius  Camillus  , dont  la  rare  valeur  et  la  haute 
capacité  avaient  brillé  plus  d’une  fois  dans  le 
commandement , fut  élevé  à cette  suprême  di- 
gnité. La  présence  de  ce  grand  homme  rétablit 
îa  discipline  militaire;  énervée  par  la  division 
des  chefs  , et  ramena  la  fortune  sous  les  éten- 
dards des  Romains.  On  serra  la  place  de  plug 
.près;  et  par  son  ordre,  on  releva  les  forts  que 
les  ennemis  avaient  renversés,  il  défit  les  Fa- 
lisques et  les  Capenates;  et  après  cette  victoire , 
de  mauvais  augure  pour  la  ville  assiégée , il  fit 
pousser  l’attaque  avec  beaucoup  d’ardeur.  Mais,, 
désespérant  enfin  de  réussir  par  la  force , il  eut 
recours  à la  sape  et  aux  mines.  Ses  soldats  à force 
de  travail,  et  à l’insçu  des  assiégés,  s’ouvrirenjt 
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une  route  souterreine,  qui  les  couduisit  jusque 
dans  le  château.  Delà , se  répandant  dans  la  ville, 
* tandis  que  le  général  amusait  les  Yeïens  par  un 
assaut , les  uns  allèrent  charger  ceux  qui  dé- 
fendaient les  murailles;  les  autres  rompirent  les 
portos , et  toute  l’armée  entra  en  foule  dans  la 
place.  Les  citoyens  éperdus  ne  savent  où  fuir. 
Toutes  les  issues  sont  fermées.  Les  uns  sont 
écrasés  sous  la  chute  des  maisons  qui  s’écroulent. 
Les  autressont  consumés  dans  les  flammes.  Par- 
tout on  voit  paraître  l’alfreuse  image  de  la  mort. 
Le  soldat  furieux  immole  tout  ce  qui  s’offre  à 
ses  coups.  On  n’entend  de  toutes  parts  que  des 
cris  lamentables.  Le  dictateur , touché  d’un  si 
triste  spectacle,  fait  cesser  le  carnage;  désarme 
les  prisonniers,  et  pour  s’acquitter  de  sa  promesse, 
abandonne  le  pillage  à ses  troupes  victorieuses. 
Ainsi  tomba , après  dix  ans  de  siège  , cette  su- 
perbe ville  qui  avait  été , durant  trois  cent  cin- 
quante-sept ans , la  plus  redoutable  rivale  de 
Rome.  La  république  n’apprit  cette  victoire 
qu’avec  les  transports  de  la  joie  la  plus  vive  ; 
et  tous  les  ordres  de  l’État  s’empressèrent  à 
l’envi  d’honorer  le  triomphe  de  Camille.  , 
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Siège  de  Tyr  par  Alexandre-le-Grand , 33s  ans: 
ii»>  - i avant  J. - C. 
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h L’ancienne  ville  de  Tyr  ayant  été  détruite 
par  Nabuchodonosor,  5?5  ans  avant  l’ère  chré- 
tienne , les  habitans  s’étaient  retirés  dans  une 
île  voisine  où  ils  bâtirent  une  nouvelle  vitie  qui 
porta  le  même  nom , et  dont  la  gloire  effaça 
bientdt  le  souvenir  de  la  première. 

• La  nouvelle  Tyr  s’appelait  orgueilleusement 
la  Reine  de  la  mer,  qui  en  effet  lui  apportait  le 
tribut  de  tontes  les  nations  du  monde.  Elle  vou- 
lait bien  reconnaître  Alexandre  pour  ami , mais 
bon  pour  maître.  Le  conquérant  de  l’Asie  la  fit 
sommer  de  se  rendit.  Il  ne  fut  point  écoulé  ;$t 
se  disposa  donc  à l’attaquer  dans  les  formes.  II 
éleva  une  digue,  qui  fût  d’abord  ruinée  par  les 
assiégés,  avec  tous  les  ouvrages  qui  avaient 
Coûté  bien  des  sueurs  à ses  soldats.  Il  ta  rétablit 
avec  plus  de  peine  encore  ; mais  , lorsqu’on 
l’achevait,  un  vent  impétueux  la  renversa.  Il  y 
fit  travailler  de  nouveau  5 et , pour  chasser  les 
ennemis  qui  étaient  maîtres  de  la  mer,' il  assem- 
bla une  flotte.  La  digue  fut  bientôt  conduite  au 
point  où  la  voulait  Alexandre.  Il  fit  dresser  des 
tours  et  des  béliers,  et  s’avança  avec  sa  flotte 
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contrôles  murailles.  LesTyriens,  désespérés, 
ne  savaient  quel  parti  prendre , lorsque  tout-à- 
coup  il  s’éleva  un  furieux  orage  qui  les  sauva 
encore  pour  cette  fois.  Ils  avaient  envoyé  des 
ambassadeurs  à Carthage , pour  demander  du 
secours  à cette  colonie  sortie  de  leur  sein.  Elle 
était  dans  un  aussi  triste  état  que  sa  mère.  Frus- 
trés de  cette  espérance,  ils  ne  perdirent  point 
courage.  Pour  se  défendre  avec  plus  d’intrépi  - 
dité , ils  envoyèrent  leurs  femmes  et  leurs  en- 
fans  à Carthage  -,  il  n’y  eut  point  d’inventions  et 
de  stratagèmes  dont  ils  ne  s’avisassent  pour  rui- 
ner les  travaux  des  assiégeans , et  faire  échouer 
leurs  attaques  vives  et  fréquentes.  Enfin  le  roi 
de  Macédoine,  irrité,  fit  donner  un  assaut  gé- 
néral. Jamais  l’on  n’attaqua  et  l’on  ne  se  défendit 
avec  plus  de  valeur.  Alexandre  lui-même  monta 
sur  une  haute  tour,  où , étant  reconnu  par  la 
richesse  de  ses  armes , il  servit  de  but  à toqg  les 
traits  des  assiégés.  Les  Macédoniens,  animés 
par  l’exemple  et  le  danger  de  leur  prince , redou- 
blèrent de  courage , prirent  enfin  la  ville , et 
tuèrent  tout  ce  qui  s’offrit  à leur  fureur.  On  fit 
trente  mille  prisonniers,  qui  furent  tous  vendus. 
Cette  ville  avait  soutenu,  durant  sept  mois,  tous 
fes  efforts  d’Alexandre , l’an  35a  avant  J.-C.  ! 
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Lilybée  était  la  plus  forte  place  qu’eussent  les 
Carthaginois  en  Sicile , et  sa  perte  devait  entraî- 
ner celle  de  tout  ce  qui  leur  restait  dans  l’ile. 
Les  Romains  n’oublièrent  rien  pour  s’en  rendre 
maîtres  , ni  les  ennemis  pour  la  bien  défendre, 
les  consuls,  ayant  fait  jouer  leurs  machines , 
abattirent  plusieurs  tours  à coups  de  bélier.  Les 
assiégés , serrés  de  fort  près , firent  une  sortie , la 
flamme  à la  main , pour  ruiner  les  ouvrages  : ils 
forent  repoussés  avec  perte.  Mais  un©  autre 
fois  , ayant  profité  d’un  vent  favorable  , l’incenr- 
die  qu’ils  causèrent  fut  si  grand,  que  tous  les 
efforts  des  assiégeans  ne  purent  l’arrêter.  Cet 
accident  fit  changer  le  siège  en  blocus.  La, nou- 
vel^ qui  en  vint  à Rome , loin  d’abattre  les 
esprits,  sembla  renouveler  l’ardeur  et  le  cou- 
rage des  citoyens  : dix  mille  hommes  passèrent 
le  détroit  et  allèrent  joindre  les  assiégeans. 
Cependant  ce  renfort  ne  bâta  pas  le  succès  du 
siège.  Les  flottes  romaines  chargées  dé  porter 
des  vivres  et  des  machines,  forent  ou  défaites 
à force  ouverte , ;ou  brûlées  par  Carthalon  qui 
les  surprît  ; enfin , une  tempête  causa  tant  de 
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dommage  à la  marine  des  Romains  , qu’il  ne 
leur  restait  plus  que  deux  vaisseaux;  ils  renon- 
cèrent donc  à la  mer  sans  lever  pourtant  le  ♦ 
siège  de  Lilybée.  On  fut  plusieurs  années  sans 
faire  rien  de  remarquable.  C’éthient  tous  les 
jburs  de  nôuvelles  ruses  de  guerre , des  pièges, 
des  surprises , des  approches , des  attaques  ; mais 
rien  n’était  décisif.  Il  fallut  faire  de  nouveau! 
efforts  pour  équiper  une  nouvelle  flotte  : le  zèle 
des  particuliers  eut  bientôt  mis  deux  cents  ga- 
lères en  mer  : on  en  donna  le  commandement 
au  consul  Lutatius , qui  s’empara  de  tous  les 
postes  avantageux  qui  étaient  aux  environs  de 
Lilybée.  Il  prévoyait  qu’il  faudrait  incessam- 
ment venir  à un  combat;  aussi  n’oublia-t-il  rien 
pour  en  assurer  le  succès.  La  flotte  ennemie 
parut  bientôt.  Le  dessein  d’ilaunon , qui  la 
commandait,  était  d’approcher  d’Eryx  sans 
être  aperçu  des  Romains  , pour  y déposer  ses 
vivres  et  prendre  avec  lui  le  vaillant  Âmilcar  ; 
mais  le  consul  pénétra  ses  vues , et  les  fit  échouer 
par  sa  présence  subite.  Il  indiqua  le  combat 
pour  le  lendemain.  Malheureusement  le  vent 
se  trouva  favorable  aux  ennemis.  Il  hésita  s’il 
devait  donner  la  bulaille  ; cependant,  faisant 
réflexion  qu’il  n’aurait  à faire  qu’à  des  vaisseaux 
chargés  et  pesans , au  lieu  que , s’il  attendait  le 
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calme , il  lui  faudrait  combattre  contre  l’élite  de 
farinée  de  terre,  et,  ce  qui  était  encore  plus  for- 
midable,  contre  le  courage  intrépide  d’Amilcar, 
il  ne  délibéra  plus  ; il  fit  donner  le  signal.  L’ani- 
rao6ité  des  deux  nations  rendit  le  combat  cruel 
et  douteux;  mais  l’infatigable  valeur  des  Ro- 
mains l’emporta.  Les  Carthaginois  prirent  la 
fuite  ; cinquante  de  leurs  vaisseaux  furent  coulés 
à fond  , et  soixante-dix  pris  avec  tout  l’équi- 
page. Le  nombre  des  prisonniers  passa  dix  mille. 
Cette  défaite  désespéra  Carthage  : elle  demanda 
la  paix  à quelque  prix  que  ce  fut;  Rome  la  lui 
vendit  cher.  Un  des  articles  du  traité  était  l’éva- 
cuation de  Lilybéc  et  de  toute  la  Sicile.  Ainsi 
finit  la  première  guerre  punique. 

Siège  de  Sagonte  pdr  ^nnibal  . Van  2/9  avant  ' 

j.-c. 

Annibal , qui  avait  hérité  de  son  père  aine 
haine  mortelle  contre  les  Romains , ne  put  vôir 
sans  indignation  l’asservissement  de  sa  patrie  à 
ces  fiers  républicains.  11  prépara  tout  de  loin 
pour  ronqÜte  avec  succès  l’indigne  traité  par 
lequel  Carthage  avait  perdu  ses  plus  beaux  do- 
maines ; et , formant  dès-lors  le  dessein  hardi 
de  porter  la  guerre  et  la  terreur  dé  ses  armes 
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jusqu’aux  portes  de  Rome,  il  commença  le 
siège  de  Sagonte , ville  puissante  et  riche,  alliée 
des  Romains,  et  qui  sçuk  pouvait  faire  échouer 
ses  ambitieux  projets,  #11  éleva  des  ouvrages , 
on  attaqua  la  ville  de  trois  côtés  diilérens , ou 
fit  agir  le  bélier  , on  ébranla  les  murs  , on  fit 
tomber  des  tours  ; mais  les  Sagonlins  se  défen- 
daient avec  courage.  Tous  les  jours  on  en  vient 
aux  mains  ; la  victoire  est  souvent  incertaine , 
et  si  l’ennemi  fait  des  brèches , elles  sont  aussitôt 
• réparées  par  de  nouveaux  murs.  Les  Romains 
apprirent  l’extrémité  ou  étaient  réduits  leurs 
fidèles  alliés  ; au  lieu  de  voler  à leur  secours, 
on  envoie  une  ambassade  à Carthage.  Elle  y 
fut  reçue  avec  hauteur.  Le  plus  ancien  des  dé- 
putés demanda  la  cause  du  siège  de  Sagonte. 
Les  sénateurs  ne  répondirent  point  à sa  question: 
« Je  porte,  leur  dit-il  d’un  ton  fier  en  leur  mon- 
trant un  pan  de  sa  robe  qui  était  plié , je  porte 
ici  la  paix  ou  la  guerre } choisissez.  » On  lui  ré- 
pondit qu’il  pouvait  choisir  lui-même,  cc  Hé  bienl 
je  vous  doime  donc  la  guerre , » répliqua-t-il  en 
déployant  le  pan  de  sa  robe,  ce  Nous  l’acceptons 
de  bon  coeur  et  la  ferons  de  même,  » s’écrièrent 
les  Carthaginois  avec  fierté.  Ainsi  commença  la 
seconde  guerre  punique  ( l’an  de  Rome  534.) 
Cependant  AnnibaL  pressait  siège  avec  beau- 
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coup  d’ardeur.  Les  Sagonlins  étaient  réduits  à la 
dernière  misère  et  se  voyaient  sans  ressources. 
On  parla  d’accommodement;  mais  les  condi-** 
lions  leur  parurent  si  éures,  qu’ils  ne  piu'ent  se 
résoudre  à les  accepter.  Les  sénateurs  firent 
porter  dans  la  place  publique  tout  leur  or  et  leur 
argent , et  celui  qui  appartenait  en  commun  à 
l’État , le  jetèrent  dans  le  feu  qu’ils  avaient  fait 
allumer  pour  cet  effet,  et  s’y  «précipitèrent  eux- 
inêrues.  Dans  ce  moment , une  tour  que  les 
béliers  frappaient  depuis  long-temps , tombe 
tout-à-coup  avec  un  bruit  épouvantable.  Aus- 
sitôt les  Carthaginois  entrent  en  foule  dans 
la  ville , s’eu  rendent  maîtres  en  peu  de  temps, 
et  passent  au  fil  de  l’épée  tous  ceux  qui  étaient 
en  âge  de  porter  les  armes.  Malgré  l’incendie , 
le  butin  fut  fort  grand  : Annibal  réserva  tout 
l’or  et  tout  l’argent  pour  servir  à ses  desseins. 
Ainsi  fut  prise  cette  ville  infortunée , victime 
de  son  alliance  avec  les.  Romains-,  après  huit 
mois  du  siège  le  plus  cruel  et  le  plus  laborieux 
qui  fut  jamais. 

Siège  de  Carthage  par  les  Romains  , i46  ans 
avant  J.-C. 

Carthage  sur  pied,  rappelait  toujours  le  sou- 
venir des  bataiiies  de  Trasimèue  et  de  Cannes. 

C’était 
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C’était  une  perspective  affligeante  pour  Rome. 
On  résolut  de  la  détruire,  et  ce  fut  le  sujet  de  la 
troisième  guerre  punique.  A peine  les  Carthagi-* 
nois  eurent-ils  appris  que  l’armée  romaine  ap- 
prochait , qu’ils  envoyèrent  des  députés  aux 
consuls,  pour  se  livrer,  eux  et  tout  ce  qui  leur 
appartenait  , entre  les  mains  des  Romains. 
Après  leur  avoir  demandé  des  otages  , on  leur 
ordonna  délivrer  sans  fraude  et  sans  délai  géné- 
ralement toutes  leurs  armes.  Cet  ordre  était 
dur  ; mais  il  fallait  se  résoudre  à l’accepter.  On 
l’exécuta  sur-le-champ.  On  vit  arriver  dans  le 
camp  une  longue  suite  de  chariots  chargés  de 
tous  les  préparatifs  de  guerre  qui  étaient  dans 
Carthage;  deux  cent  mille  armures  complètes; 
un  nombre  infini  de  tfaits  , de  javelots;  deux 
mille  machines  propres  à lancer  des  pierres  et 
des  dards.  Marchaient  ensuite  les  députés  car- 
thaginois , accompagnés  de  ce  que  le  sénat  avait 
de  plus  respectables  vieillards , et  la  religion  de 
plus  vénérables  prêtres , pour  tâcher  d’exciter 
la  compassion,  cc  Je  loue  votre  promptitude , 
» leur  dit  Censorinus , l’un  des  consuls.  Le  sénat 
» vous  ordonne  encore  de  sortir  de  Carthage 
» qu’il  veut  détruire , et  de  transporter  votre 
» demeure  où  il  vous  plaira , pourvu  que  ce  soit 
» à quatre  lieues  de  la  mer.  » Ce  fut  un  coup 
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de  foudre  pour  les  députés.  Eu  vain  se  livrè- 
rent-ils aux  plus  grands  transports  de  la  dou- 
leur; en  vain  essayèrent-ils  d’attendrir  les  Ro- 
mains : il  fallut  partir,  et  porter  à Carthage 
cette  réponse  désespérante.  Un  cri  général  ap- 
prit au  peuple  quel  était  son  sort,  et  aussitôt  le 
désespoir,  la  rage,  la  fureur,  s’emparèrent  de 
tous  les  cœurs.  On  se  détermina  tout  d’un  coup 
à défendre  la  patrie.  Asdrubal  eut  le  comman- 
dement des  troupes.  On  se  hâta  de  fabriquer  des 
armes.  Les  temples , les  palais , les  places  pu- 
bliques devinrent  autant  d’ateliers.  Hommes  et 
femmes  y travaillaient  jour  et  nuit.  Chaque 
jour  on  faisait  cent  quarante  boucliers,  trois 
cents  épées , cinq  cents  piques  ou  javelots  , 
mille  traits  , et  un  grand  nombre  de  machines 
pour  les  lancer.  On  manquait  de  matières  pour 
foire  des  cordes  : les  femmes  coupèrent  leurs 
cheveux.  Les  consuls  actuels  et  leurs  succes- 
seurs ne  firent  rien  de  considérable  ; ils  se 
contentèrent  d’assiéger  faiblement  la  rivale  de 
l’Empire,  et  plusieurs  fois  même  ils  essuyèrent 
de  grandes  pertes.  Ce  ne  fut  que  la  troisième 
année  de  la  guerre , que  Scipion , surnommé 
depuis  le  second  Africain,  et  petit-fils  adoptif 
du  grand  Scipion , ayant  été  déclaré  consul, 
eut  la  gloire  de  renverser  Carthage. 
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Cette  superbe  ville  contenait  alors  sept  cent 
taille  habitans.  Elle  était  située  dans  le  fond  d’un 
golfe,  environnée  de  la  mer,  en  forme  d’une 
presqu’île , dont  l’isthme,  qui  la  joignait  au  con- 
tinent , était  large  d’une  lieue  et  un  quart.  La 
presqu’île  avait  dix-huit  lieues  de  circuit.  Du 
coté  du  continent , outre  la  citadelle  appelée 
Byrsa , la  ville  était  close  d’une  triple  muraille 
haute- de  trente  coudées  , sans  les  parapets  et 
les  tours  qui  la  flanquaient,  à égales  distances  , 
et  qui  étaient  séparées  l’une  de  l’autre,  de 
quatre-vingts  toises.  Il  y avait  deux  ports  du 
côté  du  couchant.  Le  premier  était  pour  les 
marchands , l’autre  pour  les  vaisseaux  de  guerre  ; 
ainsi,  l’on  peut  distinguer  trois  parties  dansg  Car- 
thage : le  port  qui  était  double , appelé  quelque- 
fois Cothouy  a cause  d’une  petite  île  de  ce  nom 
qui  était  vis-à-vis;  la  citadelle  Byrsa,  et  la  ville 
proprement  dite , qui  environnait  la  citadelle , 
et  était  nommée  Megara. 

Scipion , après  avoir  rétabli  la  discipline  mi- 
litaire entièrement  ruinée , songea  à pousser  le 
siège  avec  vigueur.  Ayant  fait  prendre  à ses 
troupes  des  haches,  des  leviers  et  des  échelles, 
il  les  conduisit,  de  nuit,  en  grand  silence,  vers 
Mégara  qu’il  attaqua  vivement , en  jetant  de 
grands  cris.  Les  ennemis  furent  effrayés  de  cet 
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assaut  nocturne  et  soudain.  Néanmoins  , ils  se 
défendirent  avec  courage , et  les  Romains  ne 
purent  escalader  les  murailles.  Scipion  aperçut 
une  tour  qu’on  avait  abandonnée  : il  y envoya  un 
bon  nombre  de  soldats  hardis  et  déterminés  , 
qui , par  le  moyen  des  pontons , passèrent  de  la 
tour  sur  les  murs,  se  jetèrent  dans  Mégara,  et 
eu  brisèrent  les  portes.  Le  général  y entra  dans 
le  moment,  chassa  de  ce  poste  les  ennemis  qui, 
troublés  par  cette  nouvelle  attaque  aussi  im- 
prévue que  la  première , et  croyant  que  toute  la 
ville  avait  été  prise,  s’enfuirent  dans  la  citadelle, 
et  y furent  suivis  par  les  troupes  même  qui 
campaient  hors  de  la  ville.  Elles  abandonnèrent 
leur  camp  aux  Romains , et  songèrent  aussi  à 
se  mettre  en  sûreté.  Asdrubal,  irrité  de  cette 
honteuse  déroute , fit  avancer  sur  les  murs  tout 
ce  qu’il  avait  de  prisonniers  romains , et  à la 
vue  des  ennemis , il  leur  fit  subir  les  supplices 
les  plus  cruels.  On  leur  crevait  les  yeux;  on  leur 
coupait  le  nez , les  oreilles,  les  doigts;  on  leur 
arrachait  toute  la  peau  de  dessus  le  corps  avec 
des  peignes  de  fer  ; enfin  , on  mettait  le  comble 
à cette  barbarie  , en  les  précipitant  du  haut  des 
remparts.  Ces  exécutions  inhumaines  firent  hor- 
reur aux  Carthaginois  ; mais  le  tyran  ne  les 
épargnait  pas  eux-mêmes , et  plusieurs  séna- 
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leurs, qui  s’opposaient  à son  despotisme, payè- 
rent de  leur  vie  leur  zèle  trop  généreux.  Sci- 
pion  se  voyant  maître  de  l’isthme , fit  cons- 
truire un  mur  du  côté  des  assiégés,  qu’il  acheva 
au  bout  de  vingt  jours , et  qui  mit  ses  troupes 
en  sûreté  , en  même  temps  qu’il  coupait  les 
vivres  à la  place , où  l’on  n’en  pouvait  plus  porter 
que  par  mer  , ce  qui  souffrait  de  très-grandes 

• difficultés  , parce  que  la  flotte  romaine  faisait 
une  garde  exacte.  Après  ce  grand  ouvrage , si 

„ heureusement  exécuté , il  en  entreprit  un  autre 
plus  étonnant  encore;  ce  fut  de  fermer  l’entrée 
du  port  par  une  levée.  Les  assiégés  insultèrent 
. d’abord  à l’apparente  témérité  du  consul;  mais, 
. quand  ils  virent  que  l’ouvrage  avançait  considé- 
rablement , ils  commencèrent  à craindre , etson- 

• gèrent  à prendre  des  mesures  pour  le  rendre 
inutiles.  Femmes  etenfans,  tout  le  monde  seinit 
à travailler , avec  un  tel  secret , que  Scipion  ne 
put  jamais  rien  apprendre  par  les  prisonniers 
qui  rapportaient  seulement  qu’un  grand  bruit  se 
faisait  entendre  dans  le  port , sans  qu’on  sut  ce 
qui  s’y  faisait. 

Enfin , tout  étant  prêt , les  Carthaginois  ou- 
vrirent tout  d’un  coup  une  nouvelle  entrée 
d’un  autre  côté  du  port , et  parurent  en  mer 
avec  une  flotte  assez  nombreuse , nouvellement 
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construite  avec  les  vieux  matériaux  qui  se  trou- 
vèrent dans  les  magasins.  On  convient  que,  s’ils 
avaient  été  sur-le-champ  attaquer  la  flotte  ro- 
maine, ils  s'en  seraient  infailliblement  rendus 
maîtres,  parce  qu’ils  l'auraient  trouvée  sans 
rameurs,  sans  soldats,  sans  officiers.  Ils  se 
contentèrent  de  braver  les  ennemis , et  ne  se 
présentèrent  que  deux  jours  après  pour  se 
battre  sérieusement.  Celte  bataille  devait  dé- 
cider du  sort  des  deux  partis  : elle  fut  longue 
et  opiniâtre.  Dans  le  combat,  les  briganlins 
carthaginois  se  coulant  par-dessous  les  bords 
des  grands  vaisseaux  des  Romains , leur  cou- 
paient tantôt  la  poupe  , tantôt  le  gouvernail , 
et  tantôt  les  rames;  et  s’ils  se  trouvaient  pressés, 
ils  se  retiraient  avec  une  promptitude  merveil- 
leuse, pour  revenir  incontinent  à la  charge. 
Enfin , les  deux  armées  ayant  combattu  avec 
un  égal  avantage  jusqu’au  soleil  couchant,  les 
Carthaginois  se  retirèrent,  dans  le  dessein  de 
recommencer  le  lendemain.  Une  partie  de  leurs 
vaisseaux  ne  pouvant  entrer  assez  promptement 
dans  le  port , parce  que  l’entrée  en  était  trop 
étioite  , alla  mouiller  auprès  d’une  terrasse  fort 
spacieuse , où  les  Romains  les  poursuivirent. 
Le  combat  recommença  encore  plus  vivement 
que  jamais , et  dura  bien  ayant  dans  la  nuit. 
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Les  Carthaginois  y souffrirent  beaucoup , et  ce 
qui  leur  resta  de  vaisseaux  se  réfugia  dans  la 
ville.  Le  lendemain  matin  , Scipion  attaqua 
la  terrasse , s’y  logea , s’y  fortifia , et  y fit 
construire , du  coté  de  la  ville , une  muraille 
de  briques , sur  laquelle  il  plaça  quatre  mille 
hommes , avec  ordre  de  lancer  sans  cesse  des 
traits  et  des  dards  sur  les  ennemis.  Ainsi  finit 
la  campagne  de  1 an  de  Rome  6o5. 

Au  retour  du  printemps  , Scipion  attaqua 
tout-à-la-fois  le  port  appelé  Cothou  et  la  cita- 
delle : il  se  jeta  dans  la  grande  place  de  la  ville, 
voisine  de  Byrsa , et  d’où  l’on  montait  à cette 
forteresse  par  trois  rues  en  pente  , bordées , 
de  côté  et  d’autre , d’un  grand  nombre  de  mai- 
sons , du  haut  desquelles  on  lançait  une  grêle 
de  dards  sur  les  Romains.  Ils  furent  contraints , 
avant  de  passer  outre , de  forcer  les  premières 
maisons , et  de  s’y  poster , pour  pouvoir  de  là 
chasser  ceux  qui  combattaient  des  maisons 
voisines.  Le  combat , au  haut  et  au  bas  des 
maisons , dura  pendant  six  joura,  et  le  carnage 
fut  horrible.  Pour  nétoyer  les  rues, et  en  faciliter 
le  passage  aux  troupes , on  tirait  avec  des  crocs 
les  corps  des  habitans  qu’on  avait  tués  ou  pré- 
cipités du  haut  des  maisons  ; et  on  les  jetait 
daus  des  fossés,  la  plupart  encore  vivans  et 
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palpifans.  Dans  ce  travail , qui  fut  long  et  pé- 
nible, on  avait  soin  de  relayer  les  soldats  qui 
auraient  succombé  à la  fatigue.  Le  seul  Scipion 
ne  voulut  point  dormir , ni  se  donner  qu’à  peine 
le  temps  de  prendre  quelque  nourriture.  Les 
assiégés  étaient  aux  abois , et , le  septième  jour 
de  cette  attaque  on  vit  paraître  des  hommes 
en  habits  de  supplians , qui  demandaient , pour 
toute  composition , qu’il  plut  aux  Romains  de 
donner  la  vie  à tous  ceux  qui  voudraient  sortir 
de  la  citadelle;  ce  qui  leur  fut  accordé.  Il  en 
sortitcinquante  mille,  tant  hommes  quefemmes, 
qu’on  fit  passer  vers  les  camps,  avec  bonne 
garde.  Asdrubal  se  retrancha  dans  un  temple 
d’Esculape,  avec  les  transfuges  , au  nombre  de 
huit  cents,  et  sa  femme  et  ses  enfans.  Il  s’y 
.défendit  encore  quelque  temps  ; mais  enfin  > 
vaincu  par  la  faim  et  la  fatigue , il  fallut  suc- 
comber. Le  général  carthaginois,  qui  voulait 
sauver  sa  vie,  vint  se  rendre  secrètement  à 
Scipion , qui  le  fit  voir  aussitôt  aux  transfuges. 
Ces  malheureux , transportés  de  fureur  , vo- 
mirent contre  le  traître  mille  injures , et  mirent 
le  feu  au  temple.  Pendant  qu’on  l’allumait,  la 
femme  d’ Asdrubal  , s’étant  parée  le  mieux 
qu’elle  put , vint  se  mettre  à la  vue  de  Scipion 
avec  ses  deux  enfans  5 et  après  avoir  accablé 
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de  reproches  son  perfide  époux , et  invoqué 
contre  lui  la  vengeance  des  Dieux  et  des  Ro- 
mains , elle  égorgea  ses  enfans , les  jeta  dans 
le  feu  , puis  s’y  précipita  elle-même  : tous  les 
transfuges  en  firent  autant. 

Ainsi  tomba  la  superbe  Carthage  , cette  ville 
<jui  avait  été  si  florissante  pendant  sept  cents 
ans,  et  dont  l’Empire  était  comparable  aux  plus 
vastes,  aux  plus  redoutables  puissances.  Scipion 
ne  put  refuser  des  larmes  aux  derniers  soupirs 
de  cette  république  fameuse , la  rivale  de  sa 
patrie.  Il  l’abandonna  au  pillage  pendant  plu- 
sieurs jours , et  fit  mettre  en  réserve  l’or,  l’ar- 
gent , les  statues  et  les  offrandes  qui  se  trou- 
vèrent dans  les  temples , et  qui  servirent  d’orne- 
ment à son  triomphe. 

Siège  de  Numance  par  Scipion  , i33  ans 
avant  J.-C.  ' ' 

# • ‘ 

Les  Àrvaques , peuple  d’Espagne  , dont  Nu- 
mance était  la  capitale , avaient  uni  leurs  forces 
à celles  de  Yiriathus.  Les  Romains  songèrent  à 
venger  cette  infraction  des  traités.  Pendant  plu- 
sieurs années  on  ne  fit  que  quelques  tentatives 
peu  importantes.  Q.  Pompeïus , le  premier  noble 
^de  la  maison  des  Pompées , voulut  entreprendre 
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le  siège  de  la  capitale,  mais  il  fut  battu;  et  ses 
troupes  furent  tellement  affaiblies,  qu’il  envoya 
des  agens  secrets  pour  conclure  un  traité  de  paix 
avec  les  Numantins.  Quand  son  successeur  fut 
arrivé,  il  nia  qu’il  y eût  fait  aucun  traité , et  la 
guerre  recommença  de  nouveau.  Les  Romains 
essuyèrent  encore  de  grandes  pertes.  Popilius , 
leur  général , s’approcha  de  Numance.  Les  ha- 
bitans  n’allèrent  point,  suivant  leur  usage , à la 
rencontre  de  l’ennemi.  Ils  se  tinrent  renfermés 
dans  leurs  murs , sans  paraître  et  sans  faire 
aucun  mouvement.  Cette  apparente  tranquil- 
lité trompa  le  proconsul  ; persuadé  que  les  as- 
siégés, découragés  par  les  défaites  précédentes , 
.craignaient  d’en  venir  aux  mains , il  ordonna  à 
ses  troupes  d’appliquer  les  échelles  aux  murailles, 
pour  escalader  la  ville.  On  s’empresse  d’obéir. 
Popilius  alors,  voyant  qu’on  ne  se  disposait  pas 
à lui  résister,  conçoit  quelque  soupçon.  Il  fait 
sonner  la  retraite.  Mais  le  soldat , flatté  d’em- 
porter la  ville  d’assaut , et  de  s’enrichir  du  bu- 
tin, se  retire  à regret  et  lentement.  Tout-à- 
coup  les  assiégés  sortent  par  plusieurs  portes  ; 
renversent  tous  ceux  qui  étaient  montés  sur  les 
échelles  ; poursuivent  les  autres , et  défont  une 
partie  de  l’armée.  Mancinus , successeur  de  Po- 
pilius , vint  mettre  le  comble  à l’ignominie  des. 
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Romains.  Il  ri ’y  eut  pas  une  rencontre , il  ne  se 
donna  pas  une  escarmouche  où  les  Numantins 
n’eussent  l’avantage  ; ensorte  que  le  soldat  ro- 
main découragé , ne  pouvait  plus  soutenir  ni  la 
voix,  ni  la  vue  d’un  Numantin.  Le  général  voulut 
dissiper  cette  frayeur  indigne  des  légions  de  la 
république.  Dans  cette  vue,  il  s’éloigna  de  Nu- 
mance  pendant  la  nuit.  Mais  les  assièges,  avertis 
de  sa  retraite , partirent  au  nombre  de  quatre 
mille;  coururent,  sans  perdre  de  temps,  après 
les  fuyards;  donnèrent  sur  l’arrière-garde , en 
firent  un  grand  carnage;  poussèrent  le  reste  dans 
des  lieux  fort  difficiles  et  presque  sans  issue;  et, 
quoique  l’armée  romaine  montât  à plus  de  vingt 
mille  hommes , ils  l’enveloppèrent  de  telle  sorte 
qu’il  ne  lui  fut  pas  possible  de  se  retirer  de  ce 
mauvais  pas.  Mancinus  désespéré,  envoya  un 
hérault,  pour  demander  quelque  composition. 
Il  conclut  un  indigne  traité  , par  le  ministère 
de  Tibérius  Gracclius,  et  partit  pour  Rome.  Ce 
traité  fut  déclaré  nul  ; et  l’on  continua  une  guerre 
qui  affligeait  extrêmement  et  qui  déshonorait 
le  peuple  romain.  Vainqueur  de  tant  de  nations , 
il  voyait , depuis  plusieurs  années,  tous  ses  ef- 
forts échouer  devant  une  ville  ; et  ses  années 
presque  toujours  battues  par  des  ennemis  qui 
d’eux-mêmes  étaient  très-faibles,  et  que  la  seule 
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incapacité  des  généraux  avait  rendus  jusqnes-Ià 
formidables.  Pour  remédier  à de  si  grands  maux, 
on  songea  à mettre  en  place  un  homme  d’un 
grand  mérite  , et  qui  fut  capable  de  rétablir 
l’honneur  de  la  république.  Le  destructeur  de 
Carthage  parut  le  seul  en  état  de  terminer  la 
guerre  de  Numance.  On  le  créa  consul,  et  on 
lui  donna  l’Espagne  pour  département. 

A peine  Scipion  se  fut-il  montré  à ses  troupes, 
que  tout  changea  de  face  : la  discipline  fut  ré- 
tablie , le  luxe  fut  proscrit.  Les  femmes  de  dé- 
bauche, qui  se  trouvaient  dans  le  camp  au 
nombre  de  plus  de  deux  mille,  les  valets  inu- 
tiles, les  marchands , et  tous  ceux  dont  le  talent 
est  de  nourrir  la  mollesse  et  le  libertinage,  furent 
obligés  de  prendre  la  fuite.  Le  soldat  s’accou- 
turqa  à reprendre  ses  travaux  ordinaires,  et  à 
se  conformer  aux  ordres  du  général.  Cette  im- 
portante réforme  occupa  Scipion  pendant  toute 
sa  première  campagne.  Il  vint  ensuite  près  de 
Numance,  pour  y prendre  ses  quartiers  d’hiver. 
En  vain  les  assiégés  présentèrent  la  bataille,  le 
général  romain  ne  l’accepta  jamais.  Une  seule 
fois  il  en  vint  aux  mains  avec  eux,  parce  que 
ses  fourrageurs  étaient  en  danger.  Il  força  les 
Numantins  de  prendre  la  fuite;  mais  il  ne  les 
poursuivit  pas  > content  d’èlre  parvenu  à faire 
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voir  à scs  soldats,  ce  qui  paraissait  presqu’un 
prodige,  ces  fiers  Espagnols  fuyant  devant  eux. 
Pour  oter  aux  assiégés  toute  espérance  et  toute 
ressource,  il  fit  conduire  une  ligne  de  contre- 
vallation autour  de  la  ville.  Numance  était  située 
sur  une  colline,  et  avait  près  d’une  lieue  de  cir- 
cuit, la  contre-vallation  en  eut  le  double  ; en- 
suite on  creusa  un  large  fossé  qui  fut  revêtu 
de  pieux , et  l’on  construisit  un  mur  qui  avait 
huit  pieds  d’épaisseur  et  dix  de  hauteur,  sans 
cpmpter  les  créneaux.  Le  fleuve  Durius  passait 
le  long  des  murs , et  servait  à faire  entrer  des 
vivres  et  des  troupes  dans  la  place.  Pour  le 
fermer,  Scipion  bâtit  sur  les  deux  rives  deux 
forts , d’où  il  jeta  sur  toute  la  largeur  du  fleuve 
de  longues  et  fortes  poutres  attachées,  des 
deux  colés,  à de  gros  cables.  Ces  poutres  étaient 
armées  de  .grandes  pointes  de  fer,  qui,  étant 
perpétuellement  agitées  par  le  mouvement  des 
eaux , fermaient  le  passage  aux  nageurs  et  aux 
plongeurs,  et  à ceux  qui  auraient  voulu  pa- 
raître dans  des  barques.  Pour  être  informé  de 
tout , il  établit , sur  toute  l’étendue  des  retran- 
çliemens  , des  soldais  assez  près  les  uns  des 
autres,  qui,  jour  et  nuit,  devaient  donner  avis , 
chacun  à son  voisin  , de  tout  ce  qui  se  passait 
et  de  tout  ce  qu’il  apprenait.  L’année  romaine 
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montait  à soixante  mille  hommes  : la  moitié 
était  destinée  à garder  les  murs  ; vingt  mille  à 
combattre,  quand  il  en  serait  besoin,  et  dix  mille 
à relever-  ceux-ci,  et  à les  soutenir.  Chacun 
avait  sa  place  et  son  devoir  marqués  , et  les 
ordres  qu’on  recevait  étaient  exécutés  sur-le- 
champ.  Il  n’était  pas  possible  qu’un  siège  si  bien 
conduit  ne  couvrit  de  gloire  celui  qui  en  était 
l’ame.  Vainement  les  Numantins  formaient-ils 
des  attaques  : ils  rencontraient  partout  une 
main  prête  à repousser  leurs  inutiles  efforts. 
Désespérés , ils  se  renfermaient  dans  leur  ville , 
pour  y dévorer  un  reste  de  provisions  que , 
jusqu’à  ce  jour,  la  famine  avait  épargnées.  Quel- 
qu’opiniâtre  que  fut  leur  courage , quelqu’ex- 
cessive  que  fut  leur  fierté , les  maux  qu’ils 
éprouvaient  les  contraignirent  de  demander  la 
paix.  Abarus , chef  de  l’ambassade , dit  à Scipion , 
que  toute  la  grâce  qu’il  le  suppliait  de  leur  ac- 
corder, était  de  les  traiter  humainement,  ou  de 
leur  permettre  de  périr  dans  un  combat , les 
armes  à la  main.  Le  général  romain  leur  ré- 
pondit qu’ils  n’avaient  qu’à  s’abandonner  à la 
discrétion  des  Romains , et  livrer  toutes  leurs 
armes.  Cette  condition  mit  les  assiégés  en  fu- 
reur : ils  massacrèrent  leurs  députés , et  recom- 
mencèrent leurs  sorties,  toujours  sans  succès. 
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La  famine  devint  si  grande , qu’on  se  nourris- 
sait de  chair  humaine.  Vaincus  enfin  par  ce 
terrible  fléau , ils  se  rendirent  à Scipion.  Plu- 
sieurs ne  voulurent  point  survivre  à leur  patrie , 
et  se  donnèrent  la  mort.  La  ville  fut  renversée 
de  fond  en  comble  : tous  les  citoyens  furent 
vendus , cinquante  seulement  furent  réservés 
pour  le  triomphe  du  Vainqueur.  Tout  le  crime 
des  Numantins  avait  été  de  ne  point  fléchir  sous 
la  domination  d’une  république  ambitieuse,  qui 
prétendait  donner  des  lois  à l’univers.  C’est  faire 
l’éloge  de  cette  ville  belliqueuse , que  de  dire 
que  , pendant  toute  cette  guerre  qui  dura  tant 
d’années , elle  n’avait  que  huit  mille  hommes 
qui  portassent  les  armes.  Jugurtha  et  Marius 
se  couvrirent  de  gloire  dans  ce  siège , et  méri- 
tèrent l’estime  de  Scipion.  Numance  fut  détruite 
l’an  i33  avant  J.-C.  # 

Siège  d' A Use  (1)  par  Jules-César , 5 a ans 
avant  J.-C. 

Le  siège  d’ Alise  est  l’événement  le  plus  mé- 
morable de  toutes  les  guerres  de  César  dans  les 


(i)  Alise  on  Alcxie  , ancienne  Tille  de  la  Gaule  celtique,  n’est 
plus  aujourd’hui  qu’un  village  de  Bourgogne,  département  de  U 
Côte-d’Or  , appelé  Sainte-Reine  , sur  le  mont  Auxois. 

»•> 
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Gaules.  Quoique  les  Commentaires  de  cet  il- 
lustre général  romain  soient  entre  les  mains  de 
tout  le  inonde,  j’ai  cru  ne  devoir  rien  retrancher 
de  la  relation  qu’il  fait  lui-mème  de  ce  siège 
fameux;  parce  que  cette  relation  forme  à elle 
seule,  eu  quelque  sorte,  un  excellent  traité  de 
l’attaque  et  de  la  déiènse  des  places;  on  y re- 
trouve des  exemples  de  presque  tout  ce  qui  se 
pratique  encore  aujourd’hui,  avec  les  seules  mo- 
difications qu’a  nécessitées  le  changement  des 
armes;  tous  les  actes  de  diligence,  de  bravoure 
et  d’industrie  qu’011  peut  attendre  de  deux 
nations  qui  combattent  sous  les  plus  illustres 
généraux  de  leur  siècle  , l’une  pour  la  gloire  r 
l’autre  pour  la  liberté.  S’il  faut  enfin  que  l’une 
des  deux  succombe,  c’est  à cause  du  poids  que 
mettent  dans  la  balance  du  coté  de  son  ennemi , 
le  génie,  la  fcience  et  le  bonheur.  Voici  donc, 
en  son  entier , la  relation  de  ce  siège,  tirée  des 
Commentaires  de  César  , Guerre  des  Gaules  , 
livre  VIL 

« Après  avoir  été  témoin  de  la  déroute  de 
toute  sa  cavalerie  , Vercingétorix  fit  rentrer  ses 
troupes  dans  son  camp , comme  il  les  en  avoit 
faitsortir , etprit  aussitôt  le  chemin  d’ Alise,  ville 
de  l’Auxois , après  ayoir  donné  ordre  au  bagage 

de 
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àc  le  suivre  incessamment.  César  de  son  côté  ■ , . 1 

fit  metti’e  le  sien  sur  un  coteau  voisin  sous  la 

gai  c.e  de  deux  légions  , et  se  mit  a sa  poursuite 

tant  que  le  jour  dura,  lui  tua  environ  trois  mille 

hommes  de  son  arriere-garde , et  le  lendemain 

campa  devant  Alise.  Après  avoir  reconnu  la 

place,  et  voyant  les  ennemis  consternes  depuis  i 

la  défaite  de  leur  cavalerie , qu  ils  regardoient 

comme  la  principale  force  de  leur  armée,  il 

exhorta  ses  troupes  au  travail , et  commença 

ses  lignes  de  coulrevallaliou  autour  de  la  ville. 

» Elle  étoit  située  sur  le  haut  d’un  coteau  fort 
élevé,  en  sorte  qu’elle  lui  parut  ne  pouvoir  être  > 
emportée  que  par  un  siège  en  forme.  Au  pied 
du  coteau  couloient  deux  rivières,  l’une  d’un 
côté,  l’autre  de  l’autre.  Il  y avoit  devant  la 
ville  une  plaine  d’environ  une  lieue  de  long  ; 
de  tous  les  autres  côtés , des  collines  peu  éloi- 
gnées et  de  la  même  hauteur , entouraient  la 
place.  L’ennemi  campé  au  pied  des  murs  du 
côté  qui  regarde  l’orient , occupoit  tout  le  co- 
teau de  ce  coté-là  , et  avoit  devant  lui  un  fossé 
et  une  muraille  sçche , haute  de  six  pieds.  INotre; 
ligne  de  contrevallation  avoit  près  de  quatre 
lieues  de  tour  ; notre  camp  étoit  avantageuse- 
ment situé , et  défendu  par  vingt-trois  forts  , ■ 1 

où  l’on  faisoit  une  garde  très-exacte  pendant 

la 
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le  jour  cbntre  les  sorties  inopinées  ; la  nuit  on  y 
tenoit  des  troupes  plus  nombreuses,  et  partout 
des  sentinelles. 

» Pendant  qu’on  travailloit  à ces  ouvrages , 
il  se  donna  un  combat  de  cavalerie  dans  la 
plaine  entrecoupée  de  collines,  qui,  comme  nous 
l’avons  dit  plus  haut,  avoit  une  lieue  d’étendue: 
il  fut  très-opiniâtre  de  part  et  d’autre.  Comme 
la  nôtre  étoit  pressée  par  l’ennemi , César  en- 
voya les  Allemands  pour  la  soutenir , et  mit  ses 
légions  en  bataille  à la  tète  de  son  camp  , pour 
arrêter  l’infanterie  ennemie  en  cas  d’attaque. 
Cette  précaution  ranima  notre  cavalerie  ; et  les 
ennemis  s’étant  mis  en  fuite , s’embarrassoient 
les  uns  les  autres  par  leur  grand  nombre , et  s’é- 
touflôient  en  voulant  passer  par  des  portes  trop 
étroites.  Les  Allemands  les  poursuivirent  vive- 
ment jusqu’à  leurs  retranchemens  ; on  en  fit  un 
grand  carnage.  Quelques-uns  abandonnèrent 
leurs  chevaux,  pour  tâcher  de  traverser  le  fossé 
et  de  passer  par-dessus  la  muraille.  Dans  ce 
désordre , César  fit  un  peu  avancer  les  légions 
qu’il  avoit  placées  à la  tête  des  retranchemens  ; 
ce  qui  effraya  encore  plus  les  Gaulois  qui  gar- 
doient  le  camp  : ils  crurent  qu’il  venoit  à eux 
du  même  pas , et  se  mirent  à crier  aux  armes  : 

Felfroi  en  porta  plusieurs  à se  jeter  dans  la 
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ville;  \ erciugetorix  en  fit  &^Mv<>rU*, 
de  peur  que  le  camp  ne  fût  ‘abap^nné.  Les 
Allemands  ne  se  retirèrent  qirap^s.a  voir,  tué 

chevaux  mQ1Mle,  * pris  Uü  6*^4  . Wfyfa*  «fc 

? Vercingétorix  résolut  de  renvoyer  pendant 
la  nuit  toute  sa  cavalerie  ? avant  que  Je»  Ro- 
mams  eussent  achevé  leur  ligne  de  contreval- 
lation. En  la  congédiant,  il  donna  ordre  à cha- 
cun de  retourner  dans,  son  pays , et  d’en  rame- 
ner tous  ceux  qui  serokmt  en  âge,  de  porter  les 
armes.  Il  leur  représenta  les  services  qu’il  leur 
avoit  rendus,  les  conjurant  dene  point  l’abam- 
donner  , et  de  ne  point  laisser,  à la  merci  des 
-ennemis  un  homme  qui  avoit  tout  sacrifié  pour 
la  liberté  publique;  qu’il  avoit  des  vivres  à peu 
près  pour  un  mois;  que  cela  pouvoit  aller  un 
peu  plus  loin  en  les  ménageant  ; mais  que  s’ils 
neghgeoient  de  revenir  dans  ce  terme , ils  le  fe- 
raent  périr,  lui  et  quatre-vingt  mille  hommes 
«fehte.  Après  leur  avoir,  ainsi  parlé , vers  les 
neuf  heures  du  soir  il  fit  passer  sans  bruit  sa 
cavalerie  par  «mt  de  nos  lignes  qui  lééloit 
pas  fini  ; comnian^;  ^pçine  dq  pidrt,  qu’on 
lui  apportât  tout  . trowoft.  dans  la 

ville;  le  <ïistribua  a 

petite;  en  fit  de  nieme  du  bétail,  : dont  lçjs  ha* 
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bitans  deJ’Auxois  avoient  amené  une  grands 
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quantité  ; puis  il  fit  rentrer  dans  la  place  toute 
Infanterie  qui  campoit  devant.  Dans  cet  état 
il  résolut  d’attendre  le  secours  de  la  Gaule  , et 
se  mil  en  devoir  de  soutenir  la  guerre. 

ii  - J 'i.  . ,• ' - { r J-  j 5 O 

» César  instruit  de  toutes  ces  particularités 
par  les  prisonniers  et  par  les  déserteurs , fit 
travailler  aussitôt  aux  fortifications  suivantés. 
On  creusa  d’abord  un  fossé  à fond  de  cuve  dont 
les  bords  él oient  escarpés,  et  qui  avoit  vingt 
pieds  de  largeur  et  de  profondeur  ; et  à quatre 
qents  pas  de  là  il  établit  le  reste  de  ses  relraii- 
chemens  ; par  là  il  embrassa  autant  de  terrein 
qu’il  en  falioit  pour  empêcher  que  l’on  ne  put 

• r -i  ' i *'  ■ -nv  n,  , . f 

si  Jacilement  1 envelopper,  ni  venu  a lui  eu  ba- 

taule , et  que  par  surprise , ou  de  nuit,  les  enne- 
anis-  n accourussent  en  foule  attaquer  nos  tranr 
cliées,  ou  lancer  à tout  moment  des  traits  sur 
nos  travailleurs.  Il  fit  faire  encore  deux  fossé* 
de  quinze  pieds  de  largeur  sur  autant  de  profon* 
deur,  et  l’on  remplit  des  eaux  que  l’on  tira  de 
la  rivière,  le  fossé  intérieur  qui  étoit  dans  la 
plaine  et  au  pied  des  hauteurs.  Derrière  ces 
fossés  on  éleva  une  terrasse  et  un  rempart  de 
douze  pieds  de  haut,  garni  d’un  parapet  à créf 
neaux,  et  de  gros  troncs  d’arbres  fourclius/, 
plantés  a la  jonction  du  parapet  et  du  rempart, 


Digitized  by  Google 


DES  PLACES  FORTES.  l8l 

afin  d’empêcher  l’ennemi  de  monter  : le  tout 
étoit  flanqué  de  tours  placées  à quatre  - vingts 
pieds  l’une  de  l’autre. 

» Nos  soldats  étoient  obligés  en  même  temps 
d’aller  chercher  du  bois , de  pourvoir  aux  vivres 
et  de  travailler  aux  fortifications  : pour  fournira 
tout  cela,  il  falloit  aller  loin,  ce  qui  diminuoit 
le  nombre  de  ceux  qui  restoient  au  camp.  Les 
Gaulois  faisoient  d’ailleurs  souvent  des  sorties 
par  plusieurs  portes , pour  tâcher  d’interrompre 
nos  travaux  : César  donc  jugea  nécessaire  d’a- 
jouter encore  quelque  chose  à ces  ouvrages  , 
afin  qu’il  fallut  moins  de  monde  pour  défendre 
ses  lignes.  Ayant  ordonné  d’abattre  des  tronés 
d’arbres  ou  de  très-fortes  branches  qu’on  polit 
et  aiguisa  par  un  bout , il  fit  faire  un  fossé  de 
cinq  pieds  de  profondeur  devant  les  lignes , et 
l’on  y planta  ces  pieux  les  branches  en  haut  ; 
ils  étoient  attachés  ensemble  par  le  pied,  afin 
qu’on  ne  put  les  arracher.  Il  y en  a voit  cinq 
rangs  liés  ensemble  et  entrelacés  les  uns  dans 
les  autres;  de  sorte  que  ceux  qui  s’y  étoient  en- 
gagés , s’embarrassoient  et  se  blessoient  à des 
branches  pointues:  les  soldats  les  appeloient  des 
ceps.  Au  devant , on  eut  soin  de  creuser  des 
fosses  profondes  de  trois  pieds,  rangées  en  quin- 
conces, plus  étroites  par  le  haut  que  par  le  bas. 
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Là , on-  planta  des  pieux  ronds,  gros  comma'I» 
cuisse,  durcis  au  feu  et  pointus,  qui  ne  sortoient 
de  teiTC  que  de  quatre  doigts , et  qui , pour  tenir 
plus  ferme,  étoient  chaussés  de  terre  par  le 
pied  : l’ouverture  de  la  fosse  étoit  couverte  de 
ronces  et  de  broussailles  pour  cacher  le  piège. 

II  y avoit  huit  rangs  de  ces  fosses  ainsi  garnies  , 
à trois  pieds  de  distance  l’un  de  l’autre.  Les 
troupes  les  nommoient  des  lys , parce  qu’ils  y 
ressembloient.  Au  devant  de  tout  cela,  César 
fit  enfoncer  des  semelles  de  bois  d’un  pied  de 
long,  garnies  de  pointes  de  fer,  ou  des  espèces 
de  chausses-trapes-  on  en  mit  partout , à peu 
de  distance  les  unes  des  autres  : les  soldats  leur 
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donnoient  le  nom  d’aiguillons. 

» Ce  travail  fini , il  fit  tirer  dans  les  terrains 
les  plus  unis  qu’on  put  trouver , et  dans  l’espace 
d’environ  cinq  lieues  de  circuit,  une  pareille 
ligne  de  circonvallation,  qui  put  mettre  à l’abri 
des  ennemis  du  dehors,  afin  que  si  en  son  ab- 
sence ils  venoient  attaquer  ces  lignes,  ils  ne 
pussent , même  avec  les  plus  grandes  forces  , 
les  investir  de  tous  côtés;  et , pour  éviter  que 
ses  troupes  ne  s’exposassent  en  allant  tous  les 
jours  aux  vivres  et  au  fourrage , il  leur  ordonna 
de  s’en  fournir  chacun  pour  trente  jours. 

» Pendant  que  ces  choses  se  passoienl auprès 
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d’Alise , les  Etats  de  la  Gaule  s’étaut  assemblés , 
réglèrent  qu’au  lieu  de  faire  prendre  les  armes, 
à tous  ceux  qui  étoient  en  état  de  les  porter  , 
comme  Vercingétorix  l’avoit  ordonné , chaque 
peuple  fouruiroit  un  certain  nombre  de  troupes , 
pour  éviter  le  désordre  et  la  confusion , pour 
que  la  discipline  militaire  fût  mieux  observée , 
et  qu’il  fût  plus  aisé  de  pourvoit'  aux  vivres.  En 
conséquence  on  taxa  les  Àuluuois , avec  ceux 
de  Suse,  du  JVivernois  et  de  Briançon,  leurs 
vassaux  , à 53,ooo  hommes  ; les  Auvergnats 
avec  ceux  du  Quercy , du  Gévaudan  et  du 
Vêlai  qui  en  dépendent,  à un  pareil  nombre; 
ceux  de  Sens,  de  la  Franche-Comté  , du  Berri , 
de  la  Saintongc,  du  Rouergue  et  du  pays  Char- 
train  , à 12,000  hommes;  ceux  du  Beauvoisis , 
à 10,000  hommes  ; les  Limousins  , au  même 
nombre  ; ceux  du  Poitou , de  la  Touraine , de 
Paris  et  du  Soissonnois,  à 8000  hommeschacun  ; 
ceux  de  l’Amiénois  , de  la  Lorraine  , du  Péri- 
gord, du  Ilainaut,  de  Boulogne  et  de  l’Agénois, 
chacun  à 5ooo  ; les  Manceaux  , au  même 
nombre;  les  Artésiens,  à 4ooo  hommes;  ceux 
de  Rouen  , de  Lisieux  et  d’Evreux  , à 5ooo 
chacun  ; ceux  de  Bàle  et  du  Bourbonnois , à 
5o,ooo;  toutes  les  nations  situées  le  long  de 
f Océan,  quele6  Gaulois  appellent  Armoriques,. 
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et  du  nombre  desquels  sont  ceux  de  Quîmp en- 
core ni  in,  de  Rennes,  d’Avranches , de  Baveux , 
deSainl-Paul-de-Léon,  de  Tréguieret  de  Saint- 
Brieux,  de  Vannes  et  du  Cotentin,  chacune  à 
6000  hommes.  Les  peuples  du  Beauvoisis  furent 
les  seuls  qui  ne  contribuèrent  point , parce  que, 
dirent-ils , ils  vouloient  en  leur  propre  et  privé 
nom  faire  la  guerre  aux  Romains  sans  tenir  à 
personne. Cependant,  à la  prière  de  Comius,  leur 
allié, ils  envoyèrent  2000  hommes. 

» C est  ce  même  Comius  qui , comme  on  Ta 
dit,  avoit  servi  César  si  utilement  et  avec  tant 
de  fidélité  dans  la  guerre  contre  les  Anglais  ; 
aussi , en  sa  considération , ce  général  avoit 
exempté  sa  nation  de  tout  tribut,  l’a  voit  rétablie 
dans  tous  ses  droits,  et  lui  avoit  même  annexé 
le  comté  de  Bourgogne.  Mais  telle  était  l’opinion 
de  toute  la  Gaule  pour  recouvrer  sa  liberté  et  la  ' 
réputation  qu’elle  avait  eue  dans  les  armes , que 
celle  nation  , sans  être  touchée  des  bienfaits  et 
de  la  bienveillance  dont  César  l’avait  honorée , 
entra  de  tout  son  cœur  dans  celte  guerre , et  y 
contribua  de  tout  son  pouvoir.  Les  G :ulois  as- 
semblèrent 8000  chevaux  et  environ  24o,ooo 
hommes  de  pied.  On  en  fit  la  revue  sur  les  fron- 
tières du  pays  d’Autun;  on  leur  donna  des  offi- 
ciers j et  on  nomma  pour  les  commander  en 
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chef  Comins  -j  seigneur  d’Arras  , Virdnmare  et 
Eporedorix,  tous  deux  Autunois:,  et  Vergàsîllàu- 
nus , Auvergnat,  parent  dé  Vercingétorix.  Oh  y 
ajouta  un  conseil  des  députes  de  chaque  natiôn. 
Tous  partirent  pleins  d’ardeur  et  de  confiance  , 
et  marchèrent  au  secours  d’ Alise;  il  n’y  en  a voit 
aucun  qui  ne  fut  persuadé  qu’il  ne  serait  pas 
possible  de  soutenir  seulement  la  vue  d’une  si 
prodigieuse  multitude , surtout  parce  que  nous 
aurions  eu  même  temps  à repousser  les  sorties 
des  assiégés  , et  à soutenir  au  dehors  tant  de 
troupes  de  cavalerie  et  d’infanterie. 

» Cependant  les  assiégés  qui  avoient  consumé 
tous  leurs  vivres*  et  qui  voyoient  le  jour  auquel 
ils  attendoient  du  secours  expiré , ignorant  ce 
<jui  se  passoit  chez  les  Autunois , assemblèrent 
leur  conseil , et  délibérèrent  sur  le  parti  qu’ils 
dévoient  prendre.  Les  avis  furent  fort  partagés; 
une  partie  alloit  à se  rendre  y une  autre  à faire 
une  vigoureuse  sortie  pendant  que  la  faim  ne 
les  avoit  pas  encore  trop  aflbiblis.  Je  ne  dois 
pas , ce  me  semble , oublier  ici  le  discours  de 
Critognat,  à cause  de  sa  singulière  et  exécrable 
cruauté.  Ce  seigneur,  d’une  haute  naissance  et 
d’un  grand  crédit  en  Auvergne  , parla  ainsi  : 
« Je  ne  dirai  rien  du  sentiment  de  ceux  qui 
a>  donnent  à un  esclavage  honteux  le  nom  de 
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» reddition  ; on  ne  doit , selon  moi , ni  les  re- 
» garder  comme  citoyens , ni  les  admettre  dans 
» ce  conseil.  Je  ne  m'adresse  qu’à  ceux  qui  sont 
» pour  une  sortie  , parce  que  je  découvre  , 
y>  comme  vous , dans  leur  opinion , des  traits 
» de  l’ancienne  valeur  de  nos  ancêtres.  Mais 
y>  c’est  foiblesse  et  non  pas  fermeté,  de  ne  pou- 
3)  voir  supporter  un  peu  la  disette.  Il  se  trouv  e 
y>  aisément  plus  de  gens  qui  s’exposent  volon- 
y>  tiers  à la  mort , qu’il  n’y  en  a qui  souffrent 
» patiemment  la  douleur.  Cependant  je  me  ren- 
y>  drois  assez  volontiers  à cet  avis  ( car  l’hon- 
y>  neur  a beaucoup  de  pouvoir  sur  moi  ) , si 
» en  le  suivant,  nous  ne  risquions  que  de  perdre 
y>  la  vie , mais  ici  eu  prenant  une  résolution  , 
» il  faut  avoir  égard  à la  Gaule  entière , que 
nous  avons  appelée  à notre  secours.  Quel 
» sera  , je  vous  prie , le  découragement  de  nos 
» voisins  et  de  nos  proches  , s’ils  se  voient 
» obligés  de  combattre  presque  sur  les  cada- 
» vres  de  8o  mille  hommes  des  leurs  égorgés 
» sur  la  place?  Ne  refusez  pas  votre  secours 
» à ceux  qui,  pour  vous  en  donner,  négligent 
» leur  propre  vie;  n’allez  pas  par  imprudence , 
» par  témérité  ou  par  foiblesse,  accabler  toute 
» la  Gaule,  et  la  précipiter  dans  une  étemelle 
» servitude.  Quoi  1 parce  qu’ils  ne  sont  pas 
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y>  arrivés  précisément  au  jour  marqué , vous 
» douteriez  de  leur  fidélité  et  de  leur  constance? 
» Hé!  quoi  donc,  pensez-vous  que  les  Romain» 
» s’occupent  tous  les  jours  à se  retrancher  de 
» plus  en  plus , uniquement  pour  leur  plaisir  ? 
» Si  vous  ne  recevez  point  de  nouvelles  de  la 
» Gaule,  parce  que  les  passages  sont  fermés  ; 
» les  Romains  ne  vous  assurent-ils  pas  par  leur 
3>  conduite  que  le  secours  approche  ? C’est 
» parce  qu’ils  en  sont  effrayés,  qu’ils  passent 
» les  jours  et  les  nuits  à faire  ouvrage  sur  ou- 
» vrage.  Quel  est  donc  à présent  mon  avis  ? 
» C’est  de  faire  aujourd’hui  ce  que  no£  ancêtres 
» firent  autrefois  dans  une  guerre  bien  moins. 
» dangereuse  qu’ils  avoicnt  contre  les  Cimbres 
» et  les  Teutons:  lorsqu’ils  se  virent  renfermés 
» dans  leurs  villes,  et  réduits  à la  même  disette 
» que  celle  que  nous  éprouvons,  ils  se  nour- 
» rirent  de  la  chair  de  ceux  que  leur  âge  ren- 
» dait  inutiles  à la  guerre,  plutôt  que  de  se 
33  rendre  aux  ennemis.  Si  nous  n’avions  pas  cet 
33  exemple , je  pense  qu’en  faveur  de  la  liberté, 
33  il  serait  très-beau  de  le  donner  et  de  le  laisser 
33  à nos  descendons.  Car  enfin  qu’a-t-on  jamais 
3)  vu  de  pareil  à cette  guerre?  Los  Cimbres, 
3)  après  avoir  ravagé  la  Gaule,  et  lui  avoir  porté 
33  lui  coup  mortel;  se  retirèrent  enfui  pour  courir 
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» dans  d’antres  pays  ; ils  nous  laissèrent  nos 
7>  droits  j nos  lois,  nos  champs , notre  liberlé. 
y»  Mais  les  Romains,  que  demandent-ils?  que 
y>  veulent- ils  ? L’envie  et  la  jalousie  seules  les 
33  conduisent  : ils  ne  pensent  qu’à  accabler  ceux 
» qui  se  sont  acquis  de  la  réputation  par  leur 
T)  valeur  ; qu’à  s’emparer  de  leurs  terres  et  de 
7)  leurs  villes  , qu’à  les  faire  gémir  sous  un 
» éternel  esclavage  : ils  n’ont  jamais  eu  d’autre 
» but  en  faisant  la  guerre  ; et  si  vous  ignorez 
» ce  qui  se  passe  chez  les  nations  éloignées 
•5)  de  vous  , jetez  les  yeux  sur  la  Gaule  narbon- 
» naise  votre  voisine , qui  après  avoir  été  ré- 
3)  duite  en  province  romaine,  après  avoir  vu 
33  ses  lois  et  ses  coutumes  changées , asservie 
» aux  haches  et  aux  faisceaux , gémit  sous  un 
» joug  sans  fin.  >3 

• Chacun  ayant  dit  son  avis,  il  fut  résolu  que 
les  malades,  les  vieillards,  les  femmes  et  les 
enfans  sortiroient  de  la  ville , et  que  l’on  ten- 
teroittout,  avant  de  suivre  le  sentiment  de 
Critognat  ; mais  qu’on  s’y  résoudrait , s’il  le 
falloit , et  si  le  secours  tardoit  trop , plutôt  que 
- de  se  rendre  et  d’accepter  la  paix.  Les  peuples 
de  l’Auxois  qui  les  avoient  reçus  dans  leurs 
villes , furent  obligés  d’en  sortir  avec  leurs 
fojnmos  et  leurs  enfans , et  s’étant  approchés 
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de  nos  lignes  en  pleurant,  demandèrent  ins- 
tamment d’être  faits  esclaves  pour  du  pain  ; 
mais  César  mit  des  gardes  sur  le  rempart  pour 
empêcher  qu’on  ne  les  reçût;  i »<•-  •'  • * 

« Cependant  Comius  et  les  antres  chefs  à qui 
le  commandement  général  a voit  été  donné*  ( 
arrivent  à Alise  avec  toute  l’armée,  et  vont  se 
poster  sur  une  hauteur  hors  de  la  ville,  environ 
à cinq  cents  pas  de  notre  camp.  Le  lendemain 
toute  leur  cavalerie  descend,  et  couvre  toute 
cette  plaine  de  trois  mille  pas  dont  on  a parlé, 
l’infanterie  se  tenant  cachée  sur  les  hauteurs,  à 
quelque  distance  de  là.  Comme  de  la  ville  on 
découvrait  toute  la  campagne*,  les  assiégés  ayant 
aperçu  le  secours , sortent  avec  empressement 
pour  se  féliciter  les  uns  les  autres,  et  pour  se 
réjouir  ensemble  de  leur  arrivée.  Eu  même 
temps  ils  se  rangèrent  en  bataille  sous  les  murs 
de  la  ville,  comblèrent  sur-le-champ  le  fossé  de 
claies  et  de  fascines , et  se  préparèrent  à une 
sortie  sur  nous,  et  à tout  événement. 

» César  > après  avoir  placé  son  armée  sur 
l’une  et  sur  l’autre  ligne  de  circonvallation  et  de 
contrevallation,  afin  qu’au  besoin  chacun  con- 
nût le  poste  qu’il  devait  occuper  et  s’y  tînt,  fit 
sortir  sa  cavalerie  pour  esçarmoucher  contre 
celle  des  ennemis.  De  tous  les  camps  ou  Yoyoit 
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ce  qui  se  passoit  dans  la  plaine , parce  qu’ils 
étaient  sur  des  hauteurs;  ce  qui  rcndoit  tous 
les  soldats  attentifs  à voir  quelle  seroit  l’issue 
de  cette  escarmouche.  Les  Gaulois  avoient 
jeté  quelques  archers  et  quelques  gens  armés 
(à  la  légère  dans  leurs  escadrons  de  cavalerie, 
pour  la  soutenir  si  elle  plioit , et  pour  arrêter 
l’impétuosité  de  la  notre.  Ils  blessèrent  d’a- 
bord plusieurs  de  nos  cavaliers,  qui  furent  obli- 
gés de  se  retirer.  Les  Gaulois,  qui  virent  nos 
gens  poussés  par  le  grand  nombre  des  leurs , sc 
crurent  assurés  de  la  victoire  : dans  cette  per- 
suasion, tous  de  concert,  tant  ceux  qui  étaient 
dans  la  ville , que  ceux  qui  étaient  venus  au  se- 
cours, jetaient  de  grands  cris  de  joie  pour  en- 
courager leurs  gens.  Comme  les  deux  camps 
étaient  témoins  de  ce  qui  se  passoit,  et  que  les 
belles  actions  non  plus  que  les  lâches  ne  pou- 
voient  être  cachées,  chacun  était  animé  à bien 
laire  par  le  désir  de  la  gloire  et  par  la  crainte  de 
l’ignominie.  L’action  avait  presque  déjà  duré 
depuis  midi  jusqu’au  soleil  couché  sans  qu’il 
y eut  rien  de  décisif,  lorsque  les  Allemands  , 
serrés  tous  ensemble  en  gros  escadrons,  tom- 
bèrent sur  les  ennemis  et  les  poussèrent  : les 
ayant  mis  en  fuite,  ils  enveloppèrent  leurs  gens 
de  traits  et  les  taillèrent  en  pièces.  Dans  les 
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autres  quartiers  , nos  gens  poussèrent  aussi  les 
ennemis  et  les  poursuivirent  jusqu’à  leur  camp 
saus  leur  donner  le  temps  de  se  rallier.  Ceux 
qui  étoient  sortis  de  la  ville , affliges  de  cette 
défaite,  et  ne  comptant  presque  plus  sur  la  vic- 
toire, se  renfermèrent  dans  leurs  murailles. 

» Les  Gaulois  n’ayant  point  paru  en  bataille 
tout  le  jour  suivant , préparèrent  pendant  ce 
temps  quantité  de  claies,  d’échelles , de  crocs; 
et  étant  sortis  vers  minuit  de  leur  camp , sans 
bruit,  ils  se  coulèrent  jusqu’aux  retranchemens 
que  nous  avions  vers  la  plaine 5 ensuite,  pous- 
sant tout  d’un  coup  un  grand  cri  pour  avertir 
les  assiégés  de  leur  arrivée , ils  se  mettent  à 
jeter  leurs  claies,  et  à coups  de  frondes,  de 
flèches  et  de  pierres , travaillent  à déloger  les 
nôtres  de  dessus  le  rempart;  en  un  mot,  ils 
attaquent  le  camp  de  toutes  parts.  En  même 
temps  Vercingétorix  qui  entend  le  cri,  donne 
le  signal  et  sort  de  la  ville.  Les  nôtres  courent 
aux  retranchemens , chacun  prend  le  poste  qui 
lui  avait  été  assigné  les  jours  précédens  ; et  à 
coups  de  frondes , de  fléaux,  de  leviers  et  de 
balles  de  plomb  dont  on  avpit  fait  provision, 
ils  épouvantent  fort  les  assaillans.  l^os  machines 
les  accablèrent  de  traits.;  et  comme  l’action  se 
passoit  dans  la  nuit,  il. y eut  des  deux  côtes 
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beaucoup  de  blessés.  M.  Antoine  et  C.  Trébo^ 
nius , licutenans  généraux  qui  avoient  ces  quar- 
tiers-Ià  à défendre,  liroient  des  soldats  des  forts 
éloignés,  et  les  envoyoient  au  secours  de  nos 
.gens  partout  où  ils  les  voyoient  pressés. 

» Tant  qu’on  ne  se  battit  que  de  loin , les 
traits  que  les  Gaulois  nous  lançoient  nous  firent 
beaucoup  de  mal  à cause  de  la  quantité  ; mais 
en  approchant,  ou  ils  s’enferroient  eux-mêmes 
dans  les  chausse-trapes , ou  ils  tomboient  dans 
nos  fossés  et  y éloienl  percés , ou  ils  périssoient 
des  javelots  qu’on  leur  jetoit,  laut  du  rempart 
que  des  tours.  Après  bien  des  coups  donnés  et 
reçus  de  part  et  d’autre,  le  jour  parut  sans  que 
nos  retranchemens  eussent  été  forcés  en  aucun 
endroit,  et  l’ennemi  se  retira  dans  la  crainte 
d’être  enveloppé  et  qu’on  ne  vint  à tomber  sur 
lui  des  quartiers  que  nous  avions  sur  la  mon- 
tagne. Cependant  ceux  de  la  ville , mettant  en 
usage  tout  ce  que  Vercingétorix  avoitfuit  pré- 
parer pour  l’attaque , comblèrent  les  premiers 
fossés  ; mais  cette  manœuvre  les  ayant  occupés 
trop  long-temps,  ils  s’aperçurent,  avant  d’avoir 
pu  arriver  à nos  retranchemens , que  leurs  gens 
setoient  retirés;  alors,  sans  rien  faire  de  plus, 
ils  rentrèrent  dans  la  ville. 

.w  Les  Gaulois  se  voyant  repoussés  deux  fois 
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avec  perte  , délibèrent  sur  ce  qu’ils  doivent 
Faire.  Ils  font  venir  ceux  qui  conuoissent  le 
pays , s’informent  de  la  situation  du  haut  de 
notre  camp , et  comment  il  est  fortifié.  Du  côté 
du  septentrion,  il  y avoit  une  colline  qu’on 
n’avoit  pu  renfermer  dans  les  lignes  à cause 
de  sa  vaste  étendue  5 nos  gens  avoient  donc  été 
obligés  de  les  conduire  le  long  du  pied  de  la  mon- 
tagne et  sur  sa  pente  , dans  un  poste  assez  dé- 
savantageux. C.  Antistius  Régin  us  et  C.  Cauinius 
Rebilus,  lieutenans  généraux , gardoient  ce  quar- 
tier avec  deux  légions.  Les  chefs  des  ennemis 
l’ayant  fait  reconnoître  par  leurs  espions , firent 
marcher  de  ce  côté -là  cinquante  - cinq  mille, 
liommes  choisis  sur  toutes  les  nations  qui  pas- 
soient  pour  avoir  le  plus  de  bravoure  ; ils  ré- 
glèrent secrètement  entr’eux  quand  et  comment 
il  faudroit  faire  l’attaque,  et  convinrent  de  la  faire 
sur  le  midi.  Ils  donnèrent  la  conduite  de  ces 
troupes  à Vergasillaunus , Auvergnat , l’un  des 
quatre  chefs , et  parent  de  Vercingétorix.  Verga- 
sillaunus sortit  du  camp  sur  les  six  heures  du 
soir  avec  ses  troupes  ; et  11e  se  trouvant  plus 
qu’à  peu  de  distance  de  nos  retranchemens  vers 
le  point  du  jour , il  les  cacha  derrière  la  mon- 
tagne , et  les  laissa  se  reposer  de  la  fatigue  de  la 
nuit.  Vers  le  midi,  il  se  rendit  au  quartier  dont 
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nous  venons  de  parler  ; en  même  temps  la  ca- 
valerie ennemie  s’avance  vers  nos  retranche- 
mens  du  côté  de  la  plaine , et  le  reste  de  leurs 
troupes  se  montre  en  bataille  à la  tête  du  camp. 

» Vercingétorix  qui  les  aperçoit  du  haut  du 
château  d’ Alise,  sort  avec  son  monde,  ses 
longues  perches,  ses  galeries  couvertes,  ses  faulx, 
et  tout  l’attirail  qu’il  avoit  fait  préparer  poui 
l’assaut.  Le  combat  s’allume  en  même  temps 
partout  : tout  est  attaqué  ; et  s’il  y a quelque  en- 
droit qui  paroisse  foible,  c’est  là  que  l’on  court. 
Les  Romains  ont  tant  de  fortifications  à defendre, 
au’il  ne  leur  est  pas  aisé  d’être  partout.  Ce  qui. 
contribuoit  encore  beaucoup  à étonner  nos  gens 
pendant  l’action , c’étoient  les  cris  des  Barbares, 
qui  se  faisoient entendre  derrière  eux,  et  la  re- 
flexion qu’ils  faisaient,  que  leur  salut  dependoit 
de  la  valeur  des  autres;  car  on  est  souvent  plus 
inquiet  d’un  danger  éloigné,  que  de  celui  que 
l’on  a sous  les  yeux. 

» César  avoit  choisi  un  endroit  d’ou  il  pouvoit 
voir  ce  qui  se  passent  dans  chaque  quartier,  et  , 
ne  manquoit  pas  d’envoyer  du  secours  aux  en- 
droits qui  en  avoient  besoin.  Chacun  se  dit  a : 
soi-même , que  c’est  ici  le  moment  de  Eure  le  , 
plus  grand  effort,  tas  Gaulois  d’un  cote  deses-r, 
pèrent  de  leur  salut  et  de  leur  liberté  , s ils  ne!3 
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Viennent  pas  à bout  de  forcer  nos  retranche- 
mens  * les  Romains  de  l’autre , comptent  que  s’ils 
demeurent  victorieux  en  cette  occasion,  ils  ver- 
lont  la  fin  de  leurs  travaux.  Le  poste  que  nous 
avions  le  plus  de  peine  à défëndre,  était  celui 
où  nous  avons  dit  que  Vergasillaunus  fut  en- 
voyé , parce  que  cette  petite  élévation  qui  com- 
mandoit  sur  la  pente  avoit  un  grand  avantage. 
Les  uns  nous  lancent  des  traits  de  dessus  cette 
hauteur,  d’autres  montent  à l’assaut  couverts 
de  leurs  boucliers  ; à tout  moment  des  gens 
frais  relèvent  ceux  qui  sont  fatigués  : la  terre  qu’ils 
jettent  dans  nos  retranchemens , leur  donne  la 
facilité  de  les  franchir , et  les  garantit  de  tous  les 
pièges  que  nous  avions  cachés  en  terre  ; nous 
manquions  d’armes  et  nos  forces  ét  oient  épuisées. 

» Dans  cette  circonstance , César  détache  à 
notre  secours  Labiénus avec  six  cohortes,  et  lui 
ordonne,  s’il  ne  peut  pas  arrêter  les  ennemis,  de 
retirer  les  cohortes  pour  faire  une  sortie , lui  re- 
commandant de  n’en  venir  là  qu’à  la  dernière 
extrémité.  Il  va  lui  même  encourager  le  reste,  et 
les  exhorter  à ne  pas  se  rebuter  du  travail,  leur 
représentant  que  c’étoit  alors  l’heure  et  le  mo- 
ment de  couronner  tous  leurs  combats  précé- 
dons et  d’en  recueillir  le  fruit.  Les  troupes  qui 
étaient  dans  la  place  , désespérant  de  pouvoir 
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forcer  les  retranchemens  de  la  plaine  à cause 
de  leur  hauteur  , tâchent  d’emporter  les  quar- 
tiers que  nous  avions  sur  la  montagne  ; et  ils  y 
portent  tout  ce  qu’ils  avoient  préparé  pour  l’as- 
saut. Ils  délogent  a force  détruits  ceux  qui  com- 
battoient  de  dessus  les  tours  : ils  se  font  des 
passages  en  comblant  le  fossé  avec  de  la  terre  et 
des  fascines  ; et  avec  des  faulx  ils  détruisent  le 
rempart  et  le  parapet. 

))  D’abord  César  y envoie  le  jeune  Brutusavec 
six  cohortes  : ensuite  il  y fait  marcher  Fabius, 
lieutenant  général,  avec  sept  autres;  enfin  le 
combat  s’échauffant  de  plus  en  plus,  il  y va  lui- 
même  porter  du  secours.  Il  rétablit  le  combat, 
repousse  les  ennemis  : après  quoi  il  se  rend  dans 
l’endroit  où  il  avoit  envoyé  Labiénus.  Il  y fait 
venir  quatre  cohortes  du  fort  le  plus  voisin  , 
ordonne  à une  partie  de  la  cavalerie  de  le  suivre , 
fait  sortir  l’autre  des  lignes , et  lui  ordonne  de 
tourner  tout  autour , et  d’attaquer  les  Gaulois 
en  queue.  Quand  Labiénus  vit  que  le  rempar  t 
ni  le  fossé  n’avoient  pu  arrêter  les  ennemis , 
il  ramassa  des  forts  voisins  trente-neuf  cohortes 
que  le  hasard  lui  présenta , et  envoya  informer 
César  du  dessein  qu'il  avoit.  César  accourt  pour 
se  trouver  à l’action. 

*•  » Il  est  reconnu  à la  couleur  de  l’habit  dont 
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il  a voit  coutume  de  se  parer  dans  un  jour  de 
bataille;  et  les  Gaulois  qui  de  la  hauteur  le 
voient  dans  le  penchant  avec  les  escadrons  et 
les  cohortes  dont  il  s’étoit  fait  suivre , viennent 
commencer  l’attaque.  Un  grand  cri  qui  s’élèvedes 
deux  cotés , se  répète  sur  le  rempart  et  dans  tous 
nos  ouvrages.  Nos  gens  ayant  lancé  leurs  jave- 
lots, mettent  l’épée  à la  main;  en  même  temps 
notre  cavalerie  paroît  à la  queue  des  ennemis, 
et  d’autres  cohortes  approchent.  Les  ennemis 
lâchent  le  pied,  s’enfuient , et  rencontrent  notre 
cavalerie  qui  en  fait  un  grand  carnage.  Sédu- 
ïius , général  et  prince  des  Limousins , est  tué  ; 
Yergasillauntis,  Auvergnat,  est  faitprisonnieren 
fuyant;  soixante-quatorze  drapeaux  sont  pris 
et  apportés  à César.  De  ce  grand  nombre  d’en- 
nemis, peu  rentrent  dans  leur  camp.  Ceux  de 
la  ville  qui  virent  le  massacre  et  la  fuite  de  leurs 
gens,  perdirent  toute  espérance  de  se  sauver, 
et  abandonnèrent  l’attaque  de  nos  ouvrages.  Les 
Gaulois  qui  éloient  dans  le  camp  en  ayant  ap- 
pris la  nouvelle,  prennent  aussitôt  la  fuite.  Si 
nos  troupes  n’avoient  point  été  harcelées  du  tra- 
vail du  jour,  et  des  perpétuelles  attaques  aux- 
quelles il  leur  avoit  fallu  résister , elles  auroient  pu 
faire  périr  toute  celte  armée.  Vers  minuit,  notre 
cavalerie  fut  envoyée  à leur  poursuite,  atteignit 
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leur  ai*rière-garde,  et  en  tua  ou  fit  prisonniers 
un  grand  nombre  : les  autres  se  sauvèrent  dans 
leurs  pays. 

j)  Le  lendemain  Vercingétorix  assembla  le 
consei  , dit  qu’il  n’avoit  point  entrepris  cette 
guerre  pour  ses  intérêts  particuliers,  mais  pour 
la  liberté  commune  ; que  puisqu’il  falloit  céder 
au  sort , il  s’offroit  à eux  pour  tout  ce  qu’ils 
voudroient  fhire  de  lui , soit  que  leur  intention 
fut  ou  de  le  livrer  vivant  aux  Romains  , ou  de 
les  appaiserpar  sa  mort.  Sur  cela  on  députe  vers 
César , qui  ordonne  qu’on  lui  livre  les  chefs  et 
les  armes.  Pour  faire  exécuter  ces  conditions , 
il  se  rend  lui-même  dans  ses  retranchemens  à 
la  tête  de  son  camp.  Là,  les  chefs  ennemis  pa- 
roissent  devant  lui.  Vercingétorix  estremisentre 
ses  mains , et  les  armes  sont  apportées  à ses 
pieds.  » ' 

Siège  de  Jérusalem  par  Titus  > Tan  73  après 

J-~Ç’. , , j , 

La  ville  de  Jérusalem , si  célèbre  sous  tous 
' les  rapports  , a soutenu , soit  dans  les  temps 
antiques , soit  dans  ceux  du  moyen  âge , plu- 
sieurs sièges  fameux.  Je  ne  parlerai  ici  que  de 
celui  qu’en  fit  Titus , souS  le  règne  de  l’empereur 
Vespasicn  son  père. 
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• Jérusalem,  bâtie  sur  deux  montagnes  très- 
escarpées  , était  divisée  en  trois  parties  ; la  Ville- 
Haute,  la  Ville-Basse,  le  Temple,  et  chacune 
d’elles  avait  ses  fortifications  particulières.  Le 
Temple  était  comme  la  citadelle  des  deux  villes; 
plusieurs  murailles  épaisses  et  fort  élevées  en 
rendaient  l’accès  impraticable  • à côté  s’élevait 
une  forteresse  qui  le  défendait,  et  que  l'on  nom- 
mait Antonia.  Un  triple  mm'  qui  occupait  l’es- 
pace de  trois  cents  stades,  enfermait  la  ville  en- 
tière. Le  premier  de  ces  murs  était  flanqué  de 
quatre-vingt-dix  tours  très-hautes  et  très-fortes  ; 
celui  du  milieu  n’en  avait  que  quatorze,  et  l’an- 
cien soixante.  Les  plus  belles  de  ces  tours  étaient 
celles  d’Iiippicos,  de  Phazaël  et  de  Mariamne, 
qui  n’étaient  prenables  que  par  la  famine.  Au 
septentrion,  était  encore  le  palais  d’Hérode, qui 
pouvait  passer  pour  une  forte  citadelle.  Ainsi , 
pour  se  rendre  maître  de  Jérusalem , il  fallait 
former  successivement  plusieurs  sièges;  et,  si 
l’on  emportait  quelque  partie , le  plus  fort  res- 
tait encore  à faire.  Telle  était  la  place  que  Titus 
vint  attaquer  avec  des  soldats  accoutumés  à 
vaincre  ; et  malgré  leur  valeur , peut-être  au- 
raient-ils échoué , si  les  plus  cruelles  divisions 
n’eussent  déchiré  les  entrailles  de  cette  ville  in- 
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Une  troupe  de  brigands  et  d’assassins,  que 
l’impunité  avait  rassemblés , s’étaient  jetés  dans 
Jérusalem , et  avaient  à leur  tête  Éléazar , de 
race  sacerdotale.  Ces  scélérats,  qui  se  donnaient 
le  beau  nom  de  Zélateurs , souillaient  le  temple 
par  les  plus  grands  crimes , et  faisaient  souffrir 
aux  citoyens  tous  les  malheurs  d’une  ville  prise 
d’assaut  par  l’eunemi  le  plus  cruel.  Bientôt  cette 
faction  se  divisa,  et  tourna  ses  armes  contre 
elle-même.  Un  malheureux,  nommé  Jean  de 
Giscala,  avait  supplanté  Éléazar,  et  s’était  rendu 
seul  chef  des  zélateurs.  Celui-ci , jaloux  de  l’au- 
torité de  son  rival , se  sépara  de  lui , et  s’étant 
fait  un  grand  nombre  de  partisans , s’empara  de 
la  partie  intérieure  du  temple , d’où  il  dominait 
sur  les  troupes  de  Jean.  D’un  autre  colé , Simon , 
lils  de  Gioras,  que  le  peuple , dans  son  déses- 
poir, avait  appelé  à son  secours,  s’était  em- 
paré de  l’autorité , et  tenait  en  son  pouvoir 
presque  la  ville  entière.  Ces  trois  séditieux  se 
.faisaient  une  guerre  horrible  et  continuelle  , 
.dont  le  peuple  était  toujours  la  triste  victime. 
On  ne  trouvait  plus  de.  sûreté  dans  sa  maison , 
et  il  était  impossible  de  sortir  de  la  ville,  dont 
les  factieux  gardaient  tous  les  passages.  On 
-tuait  tous  ceux  qui  osaient  se  plaindre.  La 
crainte  étouffait  la  parole , et  la  contrainte  ren.- 
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fermait  les  gémisse  mens  au  fond  des  cœurs. 
Lorsque  Titus  eut  reconnu  la  place , qu’il  eut 
fait  avancer  son  armée  et  commencer  les  tra- 
vaux , ces  tyrans  voyant  le  danger  qui  les 
menaçait  tous  également , suspendirent  leurs 
divisions  , et  réunirent  leurs  forces  pour  con- 
jurer l’orage.  Ils  firent  coup  sur  coup  plusieurs 
sorties  si  furieuses,  qu'ils  enfoncèrent  les  Ro- 
mains : mais  ces  légers  désavantages  ne  purent 
ralentir  l’ardeur  des  assiégeant  Titus  fit  une 
seconde  fois  le  tour  de  la  ville  pour  connaître 
par  quel  endroit  il  faudrait  l’attaquer  ; et , après 
que  sa  sagesse  eut  pris  toutes  les  précautions 
nécessaires  pour  réussir  , il  fit  jouer  ses  ma- 
chines , mit  ses  béliers  en  batterie  , et  ordon- 
na l’attaque  par  trois  côtés  diflerens.  Après 
bien  des  efforts , et  malgré  la  vive  résistance 
des  assiégés , il  emporta  le  premier  mur  au  bout 
de  quinze  jours.  Animé  par  ce  succès, il  fit  at- 
taquer le  second , commanda  de  pointer  le  bé- 
lier contre  une  tour  qui  le  soutenait , obligea 
ceux  qui  la  défendaient  à l’abandonner , et  la  fit 
tomber.  Cette  chute  le  rendit  maître  du  second 
rempart , cinq  jours  après  avoir  pris  le  premier. 
Mais  à peine  jouissait-il  de  cet  avantage , que 
les  assiégés  fondent  sur  lui , l’enfoncent,  et  re- 
gagnent le  mur.  11  fallut  donc  attaquer  de  nou- 
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veau.  On  le  bat  tit  pendant  quatre  jours  en  plu- 
sieurs endroits  à la  lois,  et  les  Juifs  furent  enfin  . 
obligés  de  céder.  Titus  ne  voulait  point  leur  perte. 
Pour  les  porter  à rentrer  dans  le  devoir , en  les 
intimidant , il  fit  à leurs  yeux  la  revue  de  ses 
troupes.  Jamais  spectacle  n’avait  été  plus  ca- 
pable d’inspirer  de  la  terreur  : mais  les  sédi- 
tieux ne  purent  se  résoudre  à penser  à la  paix. 
Le  général  romain  s’en  étant  aperçu , partagea 
son  armée  pour  former  deux  attaques  du  coté 
de  la  forteresse  Antonia.  Cependant , avant  d’en 
venir  à cette  extrémité,  il  voulut  encore  essayer 
de  ramener  les  rebelles. 

11  leur  envoya  l’historien  Joseph,  comme  plus 
propre  que  tout  autre  à les  persuader , parce 
qu’il  était  Juif,  et  qu’il  avait  tenu  dans  sa  na- 
tion un  rang  considérable.  Ce  bon  patriote  leur 
fit  un  long  et  pathétique  discours , pour  les  con- 
jurer d’avoir  pitié  d’eux-mêmes,  du  peuple,  du 
temple  et  de  leur  patrie.  11  leur  fit  voir  les  mal- 
heurs qui  les  attendaient , s’ils  n’écoutaient  point 
un  avis  sage.  Il  leur  rappela  adroitement  tous 
les  maux  qui  avaient  accablé  leurs  pères  quand 
ils  avaient  cessé  d’etre  fidèles  à Dieu,  et  les 
merveilles  que  ce  maître  absolu  de  la  nature 
avait  opérées  en  leur  faveur  , lorsqu’ils  lui 
furent  attachés.  Il  fiuit  sa  harangue  connue  il 
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l’avait  commencée , en  répandant  un  torrent  de 
larmes.  Les  factieux  se  moquèrent  de  son  zèle. 
Plusieurs  furent  persuadés  ; et  cherchant  à se 
sauver , ils  vendirent  ce  qu’ils  avaient  de  plus 
précieux,  pour  une  petite  quantité  de  pièces 
d’or , qu’ils  avalèrent,  de  peur  que  les  tyrans  ne 
les  leur  enlevassent,  et  se  retirèrent  vers  les  Ro- 
mains. Titus  les  reçut  avec  bonté,  et  leur  permit 
d’aller  où  ils  voudraient.  Comme  il  s’en  échap- 
pait tous  les  jours  , quelques  soldats  s’apper- 
çurcnt  de  cet  or  qu’ils  avaient  avalé.  Aussitôt 
le  bruit  courut  dans  le  camp , que  ces  trans- 
fuges avaient  le  corps  tout  rempli  de  richesses. 
Ils  en  saisirent  quelques-uns , leur  fendirent  le 
ventre,  pour  vérifier  ce  fait  et  chercher  dans 
leurs  entrailles  de  quoi  satisfaire  leur  abomi- 
nable avarice.  Deux  mille  de  ces  malheureux 
périrent  de  la  sorte.  Titus  en  conçut  une  telle 
horreur,  qu’il  aurait  fait  tuer  tous  les  coupables, 
si  leur  nombre  n’eût  point  excédé  celui  des 
morts.  Cependant  ce  prince  pressait  vivement 
le  siège.  Après  avoir  fait  élever  de  nouvelles 
ferrasses , pour  remplacer  celles  que  les  en- 
nemis avaient  détruites  , il  tint  conseil  avec  ses 
principaux  officiers.  La  plupart  proposèrent  de 
donner  un  assaut  général  ; mais  Titus , qui  n’é- 
tait pas  moins  avare  du  sang  des  soldats,  que 
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prodigue  du  sien , i fut  d’un  sentiment  contraire. 
Les  assiégés  se  détruisaient  eux-mêmes , qu’é- 
tait-il besoin  d exposer  tant  de  guerriers  cou- 
rageux à la  fureur  de  ces  forcenés  ? il  forma 
donc  le  projet  d’environner  la  place  d’un  mur 
qui  ne  permît  plus  aux  juifs  de  faire  des  sorties. 
L’ouvrage  fut  distribué  enLre  toutes  les  légions , 
et  fini  en  trois  jours.  Ce  fut  alors  que  les  fac- 
tieux , pour  la  première  fois , désespérèrent  de 
leur  salut. 

Si  les  maux  du  dehors  étaient  grands , ceux 

qui  consumaient  l’infortunée  Jérusalem  n’étaient 
pas  moins  terribles.  Qui  pourrait  peindre,  s’é- 
crie Joseph , lés  tristes  effets  de  la  famine  qui 
dévorait  ces  malheureux  ? Elle  croissait  de  jour 
en  jour,  et  te  fureur  des  séditieux,  plus  redou- 
table encore  que  ce  fléau  y croissait  avec  elle. 
-Rien  de  sacré  pour  eux  ; ils  arrachaient  tout 
, aux  infortunés  citoyens.  Une  porte  fermée  signi- 
fiait qu’il  y avait  des  vivres  ; ils  l’enfonçaient , 
; et  leur  tiraient  presque  les  morceaux  de  la  gorge 
avec  une  violence  brutale.  On  frappait  les  vieil- 

- lards;  on  traînait  les  femmes  par  les  cheveux, 
sans  égards  pour  l’àge , le  sexe  ou  La  condition, 

- On  n’avait  nulle  pitié  de  l’innocent  qui  pouvait  à 
. peine  bégayer.  Ceux  à qui  il  restait  encore  quel- 
que nourriture , s’enfermant'  dans  le  plus  secret 
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de  leurs  maisons , avalaient  le  grain  sans  l’é- 
craser , ou  se  remplissaient  de  viandes  crues , 
de  peur  que  l’odeur  n’attiràt  chez  eux  ces  inqui- 
siteurs inhumains.  On  voyait  se  traîner  d’un  pas 
chancelant  des  hommes  enflés,  ou  plutôt  des 
fantômes,  le  visage  desséché,  les  yeux  creux, 
et  tomber  tout-à-coup  où  la  faim  leur  donnait  la 
mort.  On  n’avait  plus  ni  la  force,  ni  le  courage 
d’ensevelir  les  cadavres , tant  le  nombre  en  était 
grand  ! On  ne  voyait  plus  de  larmes  ; les  mal- 
heurs publics  en  avaient  tari  la  source.  On  n’en- 
tendait plus  de  soupirs  ; la  faim  avait  étouffé 
tous  les  sentimens  de  famé.  Une  multitude  af- 
famée courait  çà  et  là , et  se  jetait  avidement 
sur  ce  qui  ne  serait  pas  à l’usage  des  bêtes  les 
plus  immondes.  Enfin  Titus  se  liàta  de  terminer 
tant  de  maux  par  un  assaut  général. 

On  voulut  escalader  le  temple.  Les  assiégés 
repoussèrent  les  Romains.  On  mit  le  feu  aux 
portiques  ; et  la  flamme  gagna  jusqu’aux  gale- 
ries , sans  que  les  Juifs  se  missent  en  peine  de 
l’éteindre.  Enfin  ils  voulurent  faire  un  dernier 
effort,  et  se  délivrer,  s’il  était  possible,  d’un 
ennemi  qui  les  pressait  si  vivement , ou  périr 
les  armes  à la  main , et  vendre  chèrement  le 
peu  de  vie  qui  leur  restait.  Ils  sortirent  avec 
impétuosité  par  une  porte  du  temple  j se  je- 
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tèrent  sur  les  Romains,  les  enfoncèrent;  et 
sans  doute  ils  les  auraient  poursuivis  jusque 
dans  leur  camp , si  Titus,  qui  voyait  ce  combat 
du  haut  de  la  forteresse  Antonia  dont  il  s’élait 
rendu  maître,  n’eût  volé  promptement  au  se- 
cours des  vaincus.  Les  nouvelles  troupes  firent 
changer  la  fortune.  Les  Juifs  sont  accablés  par 
le  nombre , et  contraints  de  se  renfermer  dans 
le  temple , dont  le  prince  ordonne  l’assaut  pour 
le  lendemain.  Mais  dans  ce  moment  un  sol- 
dat , sans  en  avoir  reçu  l’ordre , et  comme 
poussé  par  un  mouvement  surnaturel , se  fait 
soulever  par  un  de  ses  compagnons,  et  jette 
par  une  fenêtre  de  ce  vaste  et  superbe  édifice 
une  pièce  de  bois  toute  enflammée.  Le  feu 
prend  aussitôt  : les  Juifs  s’en  aperçoivent , 
jettent  de  grands  cris , et  font  d’inutiles  efforts 
pour  arrêter  les  progrès  de  l’incendie.  Titus 
lui-même  accourt  avee  son  armée  pour  aider 
les  rebelles.  Le  soldat  furieux  ne  songe  qu’à  re- 
paître sa  vengeance , et  trompe  les  desseins  de 
6on  général.  Enfin  la  flamme  consuma  tout , et 
ce  temple  fameux  fut  réduit  en  cendres , la  se- 
conde année  du  règne  de  Yespasien.  Les  Ro- 
mains firent  un  grand  carnage.  Les  factieux , 
par  une  nouvelle  attaque,  retardèrent  leur  perte  ' 
de  quelques  inslans,  et  se  cantonnèrent  dans 
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la  ville  et  dans  les  trois  tours  d’Hippicos , do 
Phazaél  et  de  Mariamue.  Les  vainqueurs  se  dis- 
posèrent à les  assiéger;  mais,  à la  vue  des 
machines , les  rebelles  intimidés  cherchèrent 
leur  salut  dans  une  prompte  fuite,  et  laissèrent 
lesRomaius  maîtres  de  tout.  Ils  pillèrent  la  ville; 
tuèrent  des  milliers  d’habitans , et  mirent  le  feu 
partout.  Titus  fut  déclaré  imperator , dénomi- 
nation auguste,  qu’il  avait  méritée  par  sa  rare 
valeur.  Il  entra  dans  Jérusalem  en  triomphe; 
admira  la  beauté  et  la  solidité  des  fortifications 
qu’il  fit  abattre , à la  réserve  des  trois  tours 
qu’avaient  tenues  les  factieux.  Onze  cent  mille 
hommes  périrent  dans  ce  siège  mémorable  ; 
quatre-vingt-dix-sept  mille  furent  faits  prison- 
niers. Jean  fut  trouvé  dans  des  égouts  où  ce 
scélérat  s’était  caché  pour  échapper  aux  Ro- 
mains, et  condamné  à une  prison  perpétuelle. 
Simon  fut  obligé  de  se  rendre , après  avoir  dé- 
fendu vaillamment  sa  liberté.  Il  servit  à décorer 
le  triomphe  du  vainqueur; puis  on  l’exécuta  pu- 
bliquement à Rome.  Éléazar,  qui  avait  échappé, 
s’étanL  retiré  dans  une  forteresse , fut  obligé  de 
se  donner  la  mort.  Ainsi  périrent  d’une  manière  • 
cruelle  ces  barbares  qui.  avaient  causé  lu  chute 
de  leur  patrie.  Jérusalem  fut  ruinée,  pour  la  se- 
conde fois,  l’an  de  J.-C.  72,. et  2177  depuis  sa 
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fondation.  Titus,  après  avoir  récompensé  la  va- 
leur de  ses  soldats,  retourna  dans  la  capitale  du 
monde,  où  il  reçut  les  honneurs  d’un  glorieux 
triomphe.  ' 

Siège  de  Palmyre  par  Aurèlien  , en  2J2. 

i *'•.*#<  • ’ 4 • * . * «* 

Après  la  bataille  d’Emèse,  Zénobie  se  ren- 
ferma dans  Palmyre  sa  capitale,  où  Aurèlien  vint 
l'assiéger.  Avant  de  commencer  les  attaques, 
ce  prince  voulut  rengager!!  se  rendre  ; mais  la 
fière  reine  lui  répondit  avec  tant  de  hauteur  , 
que  l’empereur  irrité , pressa  la  place  avec 
beaucoup  d’ardeur.  Les  Palmyriens  se  défen- 
dirent d’abord  avec  tant  d’avantage  , qu’ils  irï*j 
sultaient  même  les  assiégeans , et  les  exhor- 
taient, avec  une  ironie  amère , à ne  pas  tenter  * 
l’impossible.  Le  siège  dura  long-temps  , et  ce 
fut  la  disette  de  vivres  qui  mit  fin  à la  résistance  . 
de  la  reine.  Cette  princesse,  digne  d’un  meilleur  f 
sort,  fut  arrêtée  et  conduite  devant  l’empe-- 
reur , qui  l’emmena  à Rome , polir  orner  son  . 
triomphe.  «■?».!  .«**>*^1  i/v-- vl 
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SECTION  II.  , 

« 

EXEMPLES  TIRÉS  DE  l’hISTOIRE  MODERNE. 

•Siège  de  Paris  par  ieè  Normands , en  885.  ' 

« Lorsque  Clovis  eut  jeté  dans  les  Gaules , leà 
fondement  de  l’Empire  français,  Paris  devint 
la  capitale  de  ses  Etats.  C’est  sous  le  règne  de 
ce  prince  et  de -ses  successeurs , qu’elle  vit  agran- 
dir son  enceinte»^  erbientot  elle  occupa  tûut 
l’espace  qui  estrenfermé  entre  les  deux  bras  dtf 
la  Seine.  Dans- la  suite  les  courses  des  Barbare^ 
obligèrent  de  la  fortifier  de  plus  en  plus.  On  les 
défendit  ¥un  et  l’autre  par  une*  tour  où  furent 
bâtis  dans  la  suite  le  grand  et  le  petit  Châtelet.  Eu 
B85  on  connut  toute  l’importance  de  ces  précau- 
tions. l i? essaim  de  Normands*  avide  de  butin, 
vint  assiéger  Paris  qu’ils  avaient  souvent  et  inu- 
tilement attaqué  les  aimées  précédentes.'  Leur 
armée  était  de  quarante  mille  hommes , et  plus 
de  «ept  cents  bateaux  couvraient  la  Seine  dans*' 
l’espace  de  deux  lieues.  Les  batistes,  les  galeries, 
les  béliers,  les  brûlots,  les  tours,  les  cavaliers, 
toutes  les  machines  de  guerre,  inventées  pour 
la  destruction  des  villes , furent  employées  par  les 
Barbares.  Ils  donnèrent  six  assauts  furieux.  Les 
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Parisiens  les  soutinrent  avec  un  courage  iné- 
Lran labié.  Ils  etoicnt  animés  par  l’exemple  de 
leur  comte  Eudes , que  ses  grandes  qualités  éle- 
vèrent depuis  sur  le  trône  français , et  par  les 
exhortations  de  l’évêque  Gauzlin.  Ce  prélat , le  . 
casque  en  tête , un  carquois  sur  le  dos , une 
hache  à sa  ceinture,  combattait  sur  la  brèche, 
à la  vue  d’une  croix  qu’il  avoit  plantée  sur  le 
rempart.  Il  trouva  la  mort  en  immolant  une  foule 
d’ennemis.  Anschcric,  qui  lui  succéda  sur  le 
siège  épiscopal , hérita  de  son  courage  et  de 
son  amour  pour  la  patrie.  Il  continua  de  con- 
duire les  assiégés.  11  était  secondé  par  l’abbé 
Ebole,  neveu  de  Gauzlin.  Cet  intrépide  ecclé- 
siastique répandait  partout  l’étonnement  et  la 
terreur.  La  nature  lui  avait  donné  une  force  pro- 
digieuse. Dans  le  second  assaut,  il  courut  sur 
la  brèche , armé  d’un  javelot  qui  ressemblait  à 
«ne  grande  broche , il  en  perçait  les  Normands , 
et  criait  à ses  compatriotes  : portez  ceux-ci  à la 
cuisine , ils  sont  tout  embrochés.  Enfin , après  dix' 
huit  mois  d’efforts , les  Barbares  firent  une  der- 
nière tentative.  Ils  coururent  en  foule  au  pied  des 
murailles.  Ils  n’étaient  point  attendus.  Plusieurs 
d’entre  eux  avaient  gagnéles  créneaux,  et  criaient 
déjà  victoire.  Dans  ce  moment , un  soldat  d’une 
taille  médiocre , mais  ci’un  courage  extraordi- 
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naïpe,  nommé  Gerbaut , suivi  seulement  de  cinq 
hommes,  aussi  braves  que  lui , s’avance  ; tue 
les  premiers  qu’il  rencontre,  renverse  les  autres 
dans  le  fossé , arrache  les  échelles , pourvoit  à 
ta  sûreté  de  cet  endroit,  et  sauve  la  ville.  Ce 
fut  alors  que  le  roi  Charles-Ie-Gros , qui  avait 
fait  d’inutiles  efforts  pour  secourir  ses  fidèles 
su)ets , traita  avec  les  Normands,  et  les  fit  con- 
sentir à se  retirer,  moyennant  sept  cents  livres 
pesant  d’argent,  qu’on.promettait  de  leur  payer 
dans  quelques'  mois.  V> 

tJ  r!  'Tftt  F* À 

Siège  de  Toulouse  par  Simon  de  Montfort, 
' en  tüiy. 

Pierre  II,  dit  le  Catholique,  roi  d’Aragon, 
ayant  voulu  faire  une  diversion  en  faveur  de 
Raymond,  comte  de  Toulouse,  son  beau-frère  , 
était  venu  en  121 3 avec  une  armée  formidable 
assiéger  dans  Muret,  Simon  de  Montfort,  im- 
placable ennemi  du  comte  Raymond.  Mais  Si- 
mon de  Montfort,  qui  avait  dans  la  place  douze 
cents  cavaliers  et  sept*  cents  fantassins , fit  une 
sortie  si  vigoureuse  , qu’il  tua  aux  ennemis  , di- 
sent les  historiens,  quinze  à vingt  mille  hommes 
sept  mille  se  noyèrent  dans  la  baronne,  et  Pierre 
d’Aragon  lui-méme  perdit  la  vie. 
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Quatre  ans  après,  en  1217  Simon  de  Moftt- 
fort  vint  à son  tour  assiéger  le  comte  Raymond 
dans  Toulouse.  11  essaya  d’abord  d’y  entrer  par 
le  château  narbonnais  ; mais  il  y trouva  des 
guerriers  intrépides } et  vit  échouer  tous  ses  ef- 
forts. 11  entreprend  alors  un  siège  dans  les  for- 
mes ; il  livre  plusieurs  combats  sanglans  ; il  donne 
plusieurs  assauts  terribles,  et  épuise  ses  forces 
pendant  quatre  mois.  Un  jour  enfin,  qu’il  me- 
nait les  assiégés  battant  jusque  dans  leurs  fos- 
sés , une  pierre  lancée  par  une  femme,  l’atteignit 
à la  tête  et  le  tua.  r- 

Siège  d’IIennebon  par  Charles  de  Blois , 
en  i34t. 

Charles  de  Blbis , fier  de  tenir  en  prison  son; 
compétiteur,  le  comte  de  Montfort,  marchai 
vers  Hennebon , où  la  comtesse  de  Montfort 
s’était  retirée.  Cette  ville  passait  pour  la  plus 
forte  place  delà  Bretagne,  et  les  assiégés  étaient 
encore  animés  par  la  présence-  et  par  l’exemple 
de  leur  incomparable  h^oïne;  Elle  fit  des  pro- 
diges de  valeur.  Les  plus  rudes  assauts  se  ntie-, 
cédaient  presque  sans  interruption.  Armée  de 
pied  en  cap  , -on  ld  voyait-  combattre  sur  la' brè- 
che , courir  à tous  les  postes , encourager  ses 
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$ens , les  faire  avancer,  les  soutenir.  Durant 
la  plus  terrible  de  ces  attaques  , elle  monte  au 
sommet  de  la  forteresse , et  de  là , découvrant 
que  la  plus  grande  partie  de  farinée  ennemie 
était  occupée  à l’assaut,  elle  descend  avec  préci- 
pitation, monte  à cheval,  suivie  de  cinq  cents 
hommes , sort  par  une  porte  éloignée  de  l’at- 
taque , et  fond  avec  la  rapidité  d’un  éclair  sur  le 
camp  des  assiégeans.  Elle  renverse  tout  ce  qui 
s’oppose  à son  passage  ; tout  fuit  devant  elle. 
Les  tentes  sçnt  arrachées  ou  livrées  aux  flam- 
mes. Bientôt  f embrasement  du  camp  e6t  aperçu 
par  les  assiégeans.  Ils  abandonnent  l’assaut  pour 
arrêter  l’incendie.  La  comtesse  rassemble  sa 
troupe  et  veut  rentrer  dans  Hennebon  ; mais  les 
ennemis  se  trouvant  entre  elle  et  la  ville , elle 
tourne  bride , et  prend  la  route  d’ Aurai , où  elle 
arriva  heureusement,  laissant  ses  ennemis  aussi 

■ ».  V 

surpris  que  saisis  d’admiration,  lorsqu’ils  appri- 
rent que  c’était  la  comtesse  en  personne  qui 
leur  avait  donné  une  alarme  si  vive.  Cinq  jours 
après , elle  revient  à la  tête  de  sa  petite  troupe  , 
force  un  des  quartiers  des  assiégeans,  et  rentre 
dans  la  ville  à.,  la  yuc  de  l’armée.  Heunebon  11e 
fut  pas  prise,;  la  comtesse  dç  Montfort  reçut 
d’Angleterre  un  secours  de  troupes  y et  elle 
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obligea  Charles  de  Blois  à lever  honteusement 

le  siège.  - . . « 

* ‘ « . * . / ' * il  * C * à-  ' . i 

' / * * 

Blocus  de  Calais  par  Edouard  III , roi  * 
d Angleterre , en  i346i  f>  ’ 

*•-:  -K  ' * **  . - * 'i  v»  *i 

Après  la  fameuse  bataille  deOéci,  Edouard , 
pour  profiter  de  sa  victoire , marcha  vers.  Calais* 
qu’il  investit  au  mois  de  septembre1 1 546.  Calai» 
était  l’une  des  plus  fortes  villes  qu’eûtalors  la 
France  : c’était  la  clé  du  royaumo>La  bonté  de 
son  port  y attirait  un  commerce  toujours  flo- 
rissant. Ses  fortifications  étaient  à Pépreuve*? 
son  peuple  était  gueiTier  ; sa  garnison  nom- 
breuse était  redoutable  ; enfin  te  célèbre  Jean  de 
* -Vienne , son  gouverneur,  valait  seul  une  armée 
entière.  Tant  de  difficultés^ tant  d’obstacles , qrâ 
paraissaient  insurmontables,  ne  furent  point  ca- 
pables d’effrayer  te  monarqûe*ammé'de  plu,s  en 
' plus  par  ses  triomphes;  Au  Keu  de  presser  la 
ville  par  des  attaques  vives  et  meurtrières , il'se 
contenta  de  la  bloquer  exactement  par  mer  et 
par  terre.  Son  camp , qu’il  avait  placé  entre  la 
ville , la  rivière  de  Maye  et  te  pont-,  devint  une 
espèce  de  ville , aussi  régulièrement  fortifiée  que 
celle  qu’il  assiégeait;  les  soldats  se  bâtirent  des 
cabanes  pour  passer  l’hiver.  Ils  creusèrent  des 
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retrancl^meiis  ; ils  élevèrent,  de  distance  en 
distance , des  redoutes  , des  fossés  et  des.  tours 
qui  les  mettaient  à couvert  de  toute  insulte.  Ce- 
pendant on  faisait  sortir  de  Calais  toutes  les  bou- 
ches inutiles  au  nombre  de  djx-sept  cents;  ces 
malheureux  proscrits  vinrent  au  camp  des  An- 
glais. Edouard  les  reçut  généreusement , leur  fit 
donner  à dîner,  et  deux  sterlings  à chacun.  Celte 
cruelle  précaution  ne  put  sauver  les  assièges  des 
horreurs  de  la  disette.  La  place , environnée 
d’ennemis  depuis  plus  de  neuf  mois , avait  vu 
disparaître  toutes  ses  provisions  ; bientôt  la  mi- 
sère devint  extrême.  On  6e  vit  contraint  de  man- 
ger les  animaux  les  plus  immondes.  Des  chiens  * 
des  chats,  des  souris  même  étaient  des  mets  dé- 
licieux ; et  quand  on  eut  épuisé  ces  vils  alimens ,. 
on  se  vit  réduit  à l’indigence  la  plus  affreuse  ',  la 
plus  désespérante.  Néanmoins  le  courage  des 
citoyens  se  soutenait  toujours  au  milieu  de  tant 
de  maux.  L’amour  de  la  patrie  triomphait  de  la 
nature  ; ils  aimaient  mieux  mourir  que  de  re~ 
eonuaitre  un  autre  souverain  que  Philippe.  Ce 
prince  n’oubliait  rien  pour  les  délivrer.  Après 
plusieurs  tentatives  iufruc tueuses  , il  rassembla 
une  armée  de  soixante  mille  hommes  , à la  tète 
de  laquelle  il  vint  se  présenter  à Edouard.  Bientôt 
il  reconnut  l’inutilité  de  ce  nouvel  eifort  : il  en- 
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voya  offrir  la  bataille  ; le  roi  (T Angleterre  ré- 
pondit froidement  aux  députés  : « Je  suis  ici 
7)  pour  prendre  Calais.  Si  votre  maître  veut 
y>  combattre , e’est  à lui  de  voir  comment  il 
» s ’y  prendra  pour  m’y  contraindre.  » En  di- 
sant ces  mots , il  fit  examiner  aux  député» 
toutes  les  fortifications  de  son  camp , et  les 
renvoya  vers  le  monarque.  Philippe , si  cruel- 
lement bravé , frémissait  de  honte  et  de  co- 
lère.; mais , vaincu  par  la  nécessité , il  se  re- 
tira , désespéré  d’abandonner  de  si  braves  guer- 
riers et  des  sujets»  si  fidèles , à la  discrétion 
d’un  ennemi  vainqueur  , et  qu’une  longue  résis- 
tance avait  rendu  implacable.  La  retraite  du  roi 
mit  le  comble  à la  douleur  des  généreux  ci- 
toyens de  Calais  ; ils  ne  songèrent  plus  qu’à  so 
rendre.  A leur  prière , Jean  de  Vienne  monta 
aux  créneaux  des  murailles,  et  fit  signe  qu’il  vou-: 
lait  parler.  Edouard  envoya  Gautier  de  Mauni  efe 
le  sire  de  Basset  pour  conférer  avec  lui.  <i  Chiera 
)>  seigneurs , leur  dit  le  gouverneur , vous  êtes 
» moult,  vaillans  chevaliers  en  fait  d’armes,  et 
» savez  que  le  roi  de  France , que  nous  tenons  à 
» seigneur,  nous  a céans. envoyés , et  commandé 
» que  nous  gardassions  cette  ville  et  chà tel , s1 
» que  blâme  rfen  eussions,  etluinul dommage  ; 
> » nous  en  ayons  fait  notre  pouvoir.  Or  est  notre. 


DES  PD  A CES  FORTES.'  217 

y>  secours  failli , et  nous  si  estrainls , que  nous 
» n’avons  de  quoi  vivre.  Si  nous  conviendra 
» tous  mourir,  ou  enrager  de  famine , si  le  gentil 
» roi , votre  seigneur,  n’a  merci  de  nous , laquelle 
5)  chose  lui  veuillez  prier  en  pitié,  et  qu’il  nous 
» veuille  laisser  aller  tout  ainsi  que  nous 
» sommes.  y> 

«c  Jean , répondit  Gautier  , nous  savons  une 
» partie  de  l’intention  de  Monseigneur  le  roi  ; 
» car  il  nous  l’a  dit  r sachez  que  ce  n’est  mie 
» son  entente  que  vous  en  puissiez  aller  ainsi  ; 
» mais  son  intention  est  que  vous  vous  mettiez 
y>  tous  à sa  pure  volonté,  ou  pour  rançonner 
» ceux  qu’il  lui  plaira,  ou  pour  faire  mourir.  » 

De  Vienne  redoubla  ses  prières  et  ses  ins- 
tances auprès  de  Mauni , pour  l’engager  à flé- 
chir le  courroux  du  monarque.  L’aine  géné- 
reuse du  chevalier  Anglais  fut  pénétrée  de 
douleur.  Il  promit  : il  se  flatta  de  réussir.  Tous 
les  généraux  se  réunirent  à lui  pour  calmer 
l’inflexible  Edouard  ; et  ce  prince , cédant  enfin  à 
leurs  vives  supplications,  leur  dit  : «Seigneurs, 
» je  ne  veux  mie  être  tout  seul  contre  vous 
» torts.  Sire'  Gautier , vous  direz  au  capitaine 
» de  Calais , que  la  plus  grande  grâce  qu’il 
» pourra  trouver  en  moi , c’est,  qu’il  se  partent 
» de  la  ville  six  des  plus  notables  bourgeois , 
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» les  chefs  tous  nus  et  tous  déchaussés  , les 
» harts  au  col , et  les  clefs  de  la  ville  et  du 
» Châtelet  eu  leurs  mains  ; et  de  ceux  je  ferai 
» à ma  volonté , et  le  rémanent  je  prendrai  à 
#>  merci.»  < - ^ *•  ■ ».  * 

Mauni  se  hâta  de  porter  ces  ordres  du  vain- 
queur ; et  Jean  de  Vienne  le  pria  d’assister  à 
la  déclaration  qu’il  en  allait  faire  au  peuple.  Tous 
les  habitans  assemblés  sur  la  place,  attendaient 
la  réponse  d'Edouard  } avec  cette  inquiétude 
cruelle  que  donnent  la  crainte  de  la  mort  et 
l’espérance  de  la  vie.  Dès  que  l’arrêt  eut  été 
publié  , un  morne  silence  annonça  l’anéantis- 
sement de  tous  les  cœurs.  On  se  regardait  en 
frissonnant;  on  cherchait  avec  effroi  ces  six 
victimes  du  salut  public  ; on  désespérait  do  les 
rencontrer.  Enfin  des  cris  lugubres  entrecoupés 
de  sanglots , de  gémissemens  et  de  pleurs , in- 
terrompirent tout- à -coup  ce  vaste  silence. 
Mauni , témoin  d’un  spectacle  si  touchant,  ne 
put  retenir  ses  larmes  et  confondit  ses  soupirs 
avec  ceux  de  ses  citoyens  désolés.  Cej>endant 
le  moment  fatal  approchait  : il  fallait  se  décider. 
Au  milieu  de  ce  peuple  vaincu  par  la  douleur , 
abattu,  consterné , un  héros , dont  le  nom  doit 
vi  vre  éternellement  dans  la  mémoire  des  ho  inmes, 
l’honneur  de  sa  patrie,  la  gloire  de  la  France 
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Eustache  de  Saint-Pierre,  se  présente,  et  sus- 
pend par  ses  paroles  le  désespoir  de  ses  con- 
citoyens : «Seigneurs,  grands  et  petits , s’écrie 
» le  zélé  patriote,  grand  méchef  seroit  de  laisser 
5)  mourir  un  tel  peuple  qui  cy  est,^>ar  famine 
» ou  autrement , quand  on  y peut  trouver  au- 
» cun  moyen  ^et  seroit  grande  grâce  devant 
» notre  Seigneur , qui  de  tel  méchef  le  pourroit 
» garder.  J’ai  en  droit  moi  si  grande  espérance 
» d’avoir  pardon  envers  notre  Seigneur,  si  je 
» meurs  pour  ce  peuple  sauver,  que  je  veux 
» être  le  premier.  » A peine  eut-il  cessé  de 
parler , qu’il  reçut  le  prix  le  plus  pur  de  la 
reconnaissance  de  ses  concitoyens.  « Chacun 
» l’alloit  adorer  de  pitié.  » Ils  se  prosternèrent 
à ses  pieds , en  les  arrosant  do  leurs  larmes. 
Quel  empire  la  vertu  n’exerce-t-elle  pas  sur  les 
cœurs  ! Jean  d’Aire , imitant  le  courage  héroïque 
de  son  cousin , voulut  partager  l’honneur  de 
mourir  pour  la  patrie , et  vint  se  ranger  à ses 
côtés.  Jacques  et  Pierre  VVisant,  frères,  et  pa-  . 
rens  de  ces  généreux  martyrs , brûlant  du  même 
zèle,  se  dévouèrent  avec  eux.  Enfin  deux  autres 
citoyens , dont  l’histoire  n’a  pas  conservé  les 
noms , ces  noms  sacrés  qu’on  aurait  dû  gra- 
ver en  caractères  ineffaçables,  achevèrent  le 
nombre  des  six  victimes.  Le  gouverneur , qui 


Digitized  by  Google 


230  DF.  LA  DÉFENSE 

courbé  sous  le  poids  des  années  et  dés  mala- 
dies, pouvait  à peine  se  soutenir,  monta  à 
cheval  et  les  conduisit  jusqu’à  la  porte  de  la 
ville.  Là , il  les  remit  entre  les  mains  de  Mauni, 
en  le  priartt  d’intercéder  pour  eux  auprès  de  son 
roi.  Us  parurent  devant  Edouard,  et  lui  pré- 
sentèrent humblement  les  clé# de  Calais.  Leur 
magnanimité  inspira  de  l’admiration  et  de.  la 
pitié  aux  seigneurs  anglais  qui  environnaient 
le  roi.  Ce  prince  resta  seul  inflexible , il  jeta 
sur  eux  un  regard  séyère  et  commanda  qu’on 
les  conduisît  au  supplice.  En  vain  le  prince  dè 
Galles  se  jeta  plusieurs  fois  à ses  pieds , et 
s’efforça  de  le  fléchir  : il  fut  inexorable.  « Soif 
y>  fait  venir  le  coupe -tète,  répéta -t -il  d’un 
» ton  terrible.  » Ces  illustres  infortunés  al- 
laient perdre  la  vie;  Edouard  allait  flétrir  ses 
•lauriers  par  une  indigne  vengeance,  si  la  reine 
son  épouse,  héroïne  généreuse  J n’eût  fait  nn 
dernier  effort  pour  calmer  son  aveugle  colère. 
Elle  embrassa  ses  genoux , et  le  conjura  les 
larmes  aux  yeux  de  ne  pas  souiller  sa  victoire. 
Le  monarque  baissa  les  yeux.  « Ah  ! Madame , 
y>  s’écria-t-il  après  un  moment  de  silence  , je 
» aimasse  mieux  que  vous  fussiez  autre  part 
» qu’icy.  Vous  me  priez  si  acortes  que  je  ne 
» puis  vous  éconduire  ; si  les  vois,  donne  à, 


Digitized  by  Gc 


DBS  PLACES  FORTES.  , 33* 

y)  votre  plaisir.  » Aussitôt  la  magnanime  prin- 
Ges'se  les  emmena  dans  son  appartement;  leur 
fit  apporter  à dîner  ; les  fit  habiller , et  les  ren- 
voya sous  une  escorte  sure  , après  leur  avoir 
fait  donner  à chacun  six  pièces  d’or,  pour  leurs 
besoins.  Le  lendemain,  Edouard  entra  triom- 
phant dans  Calais , dont  il  chassa  tous  les  ba- 
bitans,  et  qu’il  peupla  d’Anglais.  On  prétend 
que  c’est  la  première  attaque  de  place  où  l’on 
ait  employé  du  canon. 

Cette  ville , aussi  célèbre  par  le  courage  et 
la  fidélité  de  ses  habitans  que  par  son  impor- 
tance , fut  recouvrée  par  Henri  H en  i558.  Le 
fameux  duc  de  Guise , qui  avait  déjà  si  vaillam- 
ment défendu  Metz  en  i55a , reprit  en  huit 
jo&rs  de  temps  la  ville  de  Calais , qui  avait  coûté 
unan  à Edouard  III , et  que  les  Anglais  avaient 
possédée  pendant  plus  de  deux  siècles.  Cette 
perte  fut  si  sensible  à la  reine  Marie , qu’elle  en 
tomba  dangereusement  malade.  Hélas!  dit-elle, 
Calais  occupe  si  fort  mon  cœur , que , si  Von  en 
fait  la  dissection  après  ma  mort , on  n’y  trou- 
vera que  cette  ville. 

En  i5g6,  pendant  que  Henri  IV  était  occupé 
au  siège  de  la.  Fère  , les  Espagnols  attaquèrent 
Calais  et  le  prirent  : mais  les  , habitans  y signa- 
lèrent encore  leur  patriotisme.  Après  la  reddi- 
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tionde  la  ville,  les  bourgeois  se  retirèrent,  avec 
la  garnison , à la  citadelle , et  s’y  détendirent 
avec  tant  d’obstination , que  les  Espagnols  furent 
obligés  de  la  prendre  d’assaut  : plus  de  neuf 
cent  soixante  bourgeois  y périrent  ; quelques- 
uns  d’eux  se  retirèrent  dans  l’église , où  ils  se 
défendirent  encore  avec  tant  de  résolution  , 
qu’ils  obtinrent  quartier. 

« , Jk.  _ r . _ . t , « 

mw  Tu*  **  rw/  n*  c*  » .î*t*!*$  •T&Ort  <t 

Siège  de  Rennes  par  les  Anglais , en  i35j.  ‘ 

Al  ••  -u,  •.‘■'«.O  MJi  •'•lii-t'i 

En  1 357  , les  Anglais  s’approchèrent  de 
Rennes,  sous  la  conduite  du  duc  de  Lancastre 
et  en  formèrent  le  siège. 

U vivait  déjà  six  mois'  que  cette  ville  ifti- 
portante  était  investié;  rfcn  n’y  pouvait  entrem- 
et elle  était  dans  une  nécessité  pressante,  ldt*s- 
qu’un  bourgeois  delà  ville  s’offrit  d’aller  à Nantes 
avertir  Charles  de  Blois  du  danger  où  se  ttw- 
vait  la  place.  A peine  a vaib-il  'traversé  le  carmp 
ennemi , qu’il  rencontra  Bertrand  du  Guesclin , 
et  lui  dit  le  sujet  de  sôn  voyage.  Le  chevalier', 
breton  rassemble  aussitôt  ses  gehs,  qui  for-- 
maient  une  petite  troupe , se  met  à leur  tête*,- 
vient  fondre  < sur  'les  retranchemeus  des  An- 
glais , -massacre  tout  ce  qü’il  rencontre1;  reri* 
verse  les  tentes, ;y  met  le  feu , s’emparé  de  deux 
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cents  chariots  de  livres  qu’il  tait  marcher  de- 
vant lui , et  entre  dans  Rennes  où  il  est  reçu 
comme  un  libérateur.  Cet  intrépide  guerrier 
dès  sa  plus  tendre  enfance  ne  respirait  que  les 
combats.  « Il  n’y  a point  de  plus  mauvais  gar- 
» çon  au  monde  (disait  sa  mère),  il  est  toujours 
» blessé , le  visage  rompu  , toujours  battant  ou 
» battu.  Son  père  et  moi  nous  le  voudrions  voir 
y>  sous  terre.  » On  n’avait  pu  venir  à bout  de 
lui  apprendre  à lire.  Son  premier  soin  était  de 
battre  tous  les  maîtres  qu’on  lui  donnait.  « Je 
» suis  fort  laid,  disait-il,  et  partant  jamais  je  ne 
» serai  bien-  venu  des  dames  ; mais  puisque  je 
>)  suis  laid  et  mal  fait,  fe  veux  être  bien  hardi.» 
Cette  héroïque  habitude  était  déjà  bien  contrac- 
tée lorsqu’il  entra  dans  Rennes.  Le  secours 
d’armes  , de  vivres  qu’il  apportait , et  surtout 
sa  présence,  rendirent  le  courage  aux  assiégés  , 
qui  désormais  se  crurent  invincibles.  Cepen- 
dant les  Anglais  tentèrent  un  dernier  effort.  Ils 
firent  approcher  d’effrayantes  machines  et  don- 
nèrent le  jour  même  un  assaut  général.  Tout 
■fut  inutile;  et  le  duc,  désespéré,  fut  obligé  de 
foire  retraite , quoiqu’il  eut  juré  d’emporter  la 
ville  ou  de  périr  devant  ses  murs.  Depuis  ce 
jour , le  nom  de  Duguesclin  devint  fameux  dans 
toute  la  France  , et  l’Angleterre  vit  dès  - lors 
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3 Edouard;  III  voyant  que  la  trêve  conclue 
avec  la  Eranee  était  expirée  , partit  de  Calai» 
ftja  a559,  avec  une  armée  redoutable.  Le  mo- 
aarque  anglais  se- présenta  devant  Reims , dont 
il  espérait  se  rendre  maître  en  peu  de  temps| 
çoais  . cette  importante  place  était  défendoe  par- 
Jean.#  Craon  son  archevêque , prélat  intrépide? 
et  par  une  forte  garnison.  Les  ennemis  souk* 
frirent  beaucoup  pendant  ee  siège , sans  pouvoir 
se  flatter  d’avoir  remporté  d’autre  avantage  quC> 
de  ruiner  les  environs  de  la  ville.  Enfin , après 
sept  semaines  d’inutiles  effinrts  ^ Edouard  aban- 
donna une  entreprise  que  le  courage  invincible; 
-des  citoyens  avait  rendue  impossible.  . v 
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! En  i4»7^  trois  müle  Anglais,. sous  la  conduite' 
#s  «ointes  dncWarwick , dCiSulfeik  et  Jean  de* 
la  Pull,  fondirent  sur  Moniargis  dans  le  dessein, 
de  s’en  rendre  «antros-Cette  ville avantageim 
setnent  sHmfebuclk  petite  rivière  du  Loing  ,»e? 
c x • défendit , 
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défendit , durant  trois  mois, par  le  courage  d’une 
garnison  médiocre  que  commandait  le  brave 
La  Faille  V gentilhomme  gascon,  et  par  le  zèle  de 
ses  habitons.  Une  si  longue  résistance  fit  épuiser 
tous  les  magasins;  et  la  placefidépourvue  de 
vivres  etde  munitions , avait  besoin  d’un  prompt 
secours  pour  soutenir  encore  les  efforts  de  l’en- 
nemi. Le  comte  de  Dunois*,  avec  seize  cents 
hommes,  et  l’intrépide  Etidfine  de  Vignoles , dit 
LaHire,se  chargèrent  de  chasser  les  Anglais.  Ils 
étaient  campés  dans  trois  postes  différens.  Dunois 
se  propose  de  former  deux  attaques.  La  Hireest 
commandé  pour  la  première.  Le  chevalier  part, 
et  sur  sa  route  rencontre  un  chapelain  : il  lui 
demande  l’absolution.  « Confessez-vous , dit  le 
prêtre...  » — « Je  n’en  ai  pas  le  loisir , répond  le 
» guerrier  : il  faut  tomber  sur  les  Anglais.  Au 
y>  reste , j’ai  fait  tout  ce  que  les  gens  de  guerre 
» ont  accoutumé  de  faire.  » Là-dessus , le  cha- 
pelain lui  bailla  l’absolution  telle  quelle.  La  Hire 
réconcilié , se  prosterna  , et  fit  cette  prière  : 
« Dieu,  je  te  prie  que  tu  fasses  aujourd’huy 
» pour  La  Hire  autant  que  tu  voudrois  que  La 
» Ilire  fit  pour  toi , s’il  étoit  Dieu , et  que  tu 
» fusses  La  Hire  ! » Il  se  relève  et  fond  comme 
un  aiglesur  le  quartier  de  Jean  de  La  Poil , tandis 
que  Dunois  se  précipite  sur  celui  de  Suffblck.  La 
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Poil  résiste  d’abord  avec  courage;  mais  enfin , 
accablé  par  les  coups  précipités  des  Français , 
il  prend  la  fuite  et  se  retire  au  quartier  de  War- 
wick.  La  Hire  victorieux’ se  réunit  à Lunois  : 
tous  deux  achèvent  d’atterrer  Suffolk  qui  com- 
battait encore,  et  forcent  Warwick  d’abandon- 
ner le  siège.  Lés  guerriers  de  Charles  VII  en- 
trèrent en  triomphe  dans  la  ville , amenant  avec 
eux  l’abondance  et  la  sûreté.  Le  roi  récompensa 
par  des  privilèges  la  valeur  des  habitans.  Il  leur 
accorda  deux  foires  franches  par  chaque  année , 
et  la  permission  de  porter  sur  leurs  habits  une 
M brodée  d’or,  distinction  glorieuse  qui  n’ap- 
partenait alors  qu’aux  gens  de  condition.  Cet 
heureux  succès  est  la  première  époque  de  la 
supériorité  que  les  armes  de  Charles  reprirent 
sur  celles  de  Henri  VI. 

Siège  d'Orléans  par  les  Anglais  , en  i4%8. 

etpaa  3cn  ■ ili  uoïjso  .?J  jhOXmfSi  •’ïfvnST  y>.  nu 

. Le  1 a octobre  i4a8,  sousle règne  deCharles  VII; 
les  Anglais  vinrent  mettre  le  siège  devant  la  villo 
d’Orléans  : la  garnison  était  faible,  mais  elle  • 
avait  pour  elïéfe  des  guerriers' intrépides , les 
Gaucourt , les  Dunois , les  La  Hire  , les  Xain- 
Irailles,  une  foule  de  nobles  de  ce  mérite,  oui 

tous  inspiraient -aux  soldats  la  valeur  héroïque 
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<Jui  les  animait.  Les  habitans,  résolus  de  6’eu-, 
sevelir  sous  les  ruines  de  leur  ville  , plutôt  que 
de  subir  un  joug  étranger , étaient  devenus  au-*- 
lant  de  héros.  Les  femmes  partageaient  cette 
orçlçur  martiale , et  se  dévouaient  elles-mêmes 
ppur  la  défense  commune. 

La  tête  du  pont , du  côté  de  la  Sologne  , 
était  défendue  par  une  forteresse  appelée  les 
Tourelles,  au  devant  de  laquelle  on  avait  com- 
mencé un  boulevard.  Ce  fut  par  ce  retranche- 
ment que  le  comte  de  Salisbury , général  de 
l’armée  anglaise  , fit  ses  premières  attaques.  Les 
tàpbourgs  embrasés  à l’approche  de  l’ennerai , 
u’étaient  pas  encore  entièrement  consumés, 
Cette  barrière  l’arrête  d’abord.  Mais  bientôt  il 
fit  élever  une  bastille  sur  les  ruines  du  couvent 
des  Augustins,  et  l’on  y dressa  des  batteries 
qui  sans  cesse  foudroyaient  les  murs  de  la 
ville , les  tourelles  et  le  boulevard  dont  on  vou- 
lait se  rendre  maître.  Le  canon  fit  une  large 
brèche  ; on  résolut  d’y  monter  l’épée  à la 
main.  Le  21  d'octobre,  la  trompette  dorme  le 
signal;  et  tout-à-coup  le^Auglais  placent  leurs 
échelles  au  pied  du  remjjj^t.  Ils  se  poussent , 
ils  se  précipitent.  On  les  reçoit  avec  intrépidité} 
on  combat  de  part  et  d’autre  avec  une  égale 
fiireur-  Lahainq.  nationale  ajoute  encore  au 
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désir  de  vaincre.  Tandis  que  les  assiégés  pré*- 
cipitaient  les  ennemis  dans  les  fossés , lançaient 
des  pots  à feu , faisaient  rouler  des  pierres  d’un 
volume  énorme , les  accablaient  de  cercles  de 
fer  embrasés , versaient  des  torrens  d’huile 
bouillante , de  cendres  rouges  ; les  femmes  de 
la  ville,  non  moins  actives,  « leur  apportoient 
>>  tout  ce  qui  à la  défense  pouvoit  servir,  et, 
» pour  les  rafraîchir  du  grand  travail , pain  , 
» vin  , viande , fruits , vinaigre  , et  touailles 
» ( serviettes  ) blanches  leur  bailloient.  Aucunes 
» lurent  vues  durant  l’assaut , qui  Anglais  re- 
» poussoient  à coups  de  lances,  des  entrées 
y>  du  boulevard , et  ès  fossés  les  abbattoient.  » 
Une  si  furieuse  résistance  déconcerte  Salisbury; 
31  fait  sonner  la  retraite,  et  par  son  ordre  ou 
travaille  à l’instant,  à une  mine.  Elle  est  bien- 
tôt achevée.  On  se  prépare  à la  foire  jouer.  Les 
. assiégés  s’en  aperçoivent , et  désespérant  de 
conserver  plus  long-temps  un  poste  menacé  de 
toutes  parts,. ils  y mettent  le  feu  à la  vue  des 
Anglais,  et  se  retirent  dans  la  forteresse  des 
Tourelles.  Pour  la  défendre  encore  quelques 
instans,  ils  élèventajp  nouveau  boulevard  sur 
le  pont  même  , dont  ils  abattent  deux  arches. 
Cependant  ils  ne  purent  résister  plus  long-temps 
i*ux  efiôrls  multipliés  des  Anglais.  Le  lbrt  des 
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Tourelles  fut  emporté;  et  ce  poste  avantageux1 
offrit  aux  assiégeais  une  position  commode  et 
redoutable.  Alox's  les  Orléanais  dirigèrent  toutes 
leurs  batteries  contre  cette  partie  de  leur  ville 
pour  laquelle  ils  avaient  tant  combdttu.  Les  en- 
nemis, de  leur  côté,  n’oublièrent  rien  pour  s’y 
‘ maintenir  ; et  de  part  et  d’autre  on  épuisa  , 
soit  pour  attaquer  , soit  pour  repousser , tout 
ce  que  la  valeur  la  plus  héroïque  a de  res- 
sources. On  était  au  milieu  de  l’automne  : Sa- 
lishury , prévoyant  que  le  siège  serait  long,  ré- 
solut d’embrasser  la  place  par  une  enceinte  de 
plusieurs  forts  qui , placés  de  distance  en  dis- 
tance, rendraient  presqu’impossible  l’entrée  des 
secours  et  des  convois.  Pour  diriger  l’exécu- 
tion de  ce  projet  sur  l’assiette  de  la  ville , il  se 
rendit  .au  fort  des  'ïburelles,  d’où  l’on  pouvait 
considérer  toute  l’étendue  des  environs  d’Or- 
léans, il  s’occupait  attentivement  de  cet  examen, 
lorsqu’un  boulot  de.  canon  lui  emporta  l’œil  et 
la  moitié  du  visage.  Après  avoir  exhorté  les 
principaux  officiers  à continuer  le  siège  suivant 
le  plan  qu’il  leur  en  avait  tracé , il  se  fit  trans- 
porter à Meun , où  il  mourût  bientôt.  Le  comte 
de  Suffolck , le  lord  Poil  son  frère , Talbot , 
Giaçidas  et  les  autres  chefs  furent  revêtus  da 
• 4»on  autorité;  et  ces  capitaines , pleins  de  res- 
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jjiect  pour  leur  général , continuèrent  leurs  6^ 

rations  suivant  les  instructions  qu’il  leur  avait 

données.  ... 

Tous  les  jours,  les  assiegeans  et  les  assiégés 

recevaient  de  nouveaux  renforts.  La  garnison , 

qui  d’abord  montait  à peine  à douze  cents  hommes, 

se . trouvait  composée  de  près  de  trois  mille 
* > . * , , . 
combattans  : et  larmee  anglaise  , qui  ne  comp- 
* !0.vff-:  ,.  ...  -ÏTr 

tait  au  commencement  que  dix  mille  guerriers , 

■ T iUu-  *•  t 

s était  accrue  jusqu  a vingt-trois  mille  soldats 

Wï  ° ~ 

qui  se  croyaient  invincibles.  La  ville,  attaquée 
e***«it*fiiriK.r  ■ _ . »>  y /'oÆ 

premièrement  par  le  seul  cote  de  la  Sologne , 

se  trouvait  investie  presque  toute  entière  par 
celui  de  la  Beauce.  Vis-à-vis  des  principales 
avenues  d’Orléans  on  éleva  six  grandes  bas- 
tilles  qui  se  communiquaient  par  soixante  re- 
doutes moins  considérable! , construites  dans 


forts.  Plus  d’une  fois  les  chefs  français  for-* 
^èrept  nés  quartiers  de  l’armée  ennemie  pour 
introduire  des  convois.  La  rigueur  de  la  saison 

uiwV/*?  » i1'*  | F . J •• ’'v)*|4î  u 

^interrompit  pas, Ie§  travaux.  Seulement , le 
jgur^de  Noël , les  Anglais  proposèrent  une  sus- 
pension d’armes  , et  prièrent  les  assiégés  d& 

«W®  *■’.  ■ * • nain  r.l  rt*r  J(5> -r>'‘  > •< 

leur  envoyer  des  musiciens  pour  célébrer  cette 

grande  fete  avec  plus  de  solemnile*  Les  gene** 
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mux  se  firent  des  présens.  Le  comte  Suf- 
folck  envqya  au  bâtard  d’Orléans  des  rafraî- 
çhissemens , en  échange  d’une  robe  de  panne 
que  ce  seigneur  lui  avait  donnée.  Jusqu’au  com- 
mencement du  carême  il  ne  se  passa  rien  de 
remarquable.  Les  ennemiscommençaient  à man- 
quer de  vivres , parce  qu’ils  avaient  ruiné  le 
pays.  Dès  les  premiers  jours  de  février , le  duc 
de  Bedfort  fit  partir  un  convoi  escorté  de  deux 
mille  cinq  cents  hommes,  sous  la  conduite  du 
brave  Fastot.  Le  comte  de  Clermont  ayant  ras- 
semblé près  de  trois  mille  soldats,  auxquels  se 
joignit  un  détachement  de  la  garnison  d Or- 
léans , résolut  d’enlever  le  convoi.  Il  atteignit 
les  Anglais  'à  Rouvray,*  village  de  la  Beauce. 
Fastot  s’arrêta  ; fit  un  retranchement  des  cha- 
riots qui  portaient  les  munitions , et  ne  laissa 
que  deux  issues , à l’une  desquelles  il  plaça  ses 
archers.  L’armée  française,  plus  courageuse  que 
prudente , voulut , dès  la  nuit  même , forcer 
ce  retranchement.  Les  Français  veulent  com- 
battre à cheval , et  les  Ecossais  à pied.  Ce  dé- 
feut  de  discipline  produit  l’clfet  qu’on  en  devait 
attendre.  Après  un  combat  opiniâtre , les  An- 
glais sont  vainqueurs.  Six-vingt  seigneurs  des 
plus  distingués  restent  sur  la  place;  et  les  autres 
chefs  rentrent  dans  la  ville , ayant  à peine  cinq 
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cents  hommes  d’armes.  On  nomma  ce  combat 
la  Journée  des  Harengs , parce  que  le  convoi , 
conduit  par  Fastot , consistait  principalement 
en  barils  remplis  de  cette  espèce  de  poissons. 

Autant  le  succès  de  cette  petite  bataille  releva 
l’espérance  des  Anglais  , autant  la  défaite  des 
troupes  royales  consterna  le  faible  Charles  VII, 
campé  pour  lors  à Chinon.  Désespérant  de  sa 
fortune,  le  monarque  délibéra  s’il  ne  devait  point 
se  réfugier  dans  le  Dauphiné.  C’était  son  avis  : 
Fon  s’y  conforma.  Déjà  l’on  était  près  d’exécirter 
une  résolution  si  honteuse , lorsque  deux  hé- 
roïnes réveillèrent  le  courage  du  Prince  assoupi 
dans  les  bras  de  la  mollesse.  La  reine,  princesse 
au-dessus  de  son  sexe  et  de  son  rang,  et  la 
belle  Agnès  Sorel  employèrent  l'ascendant  que 
leur  donnaient  leurs  charmes,  pour  retenir  le 
roi , qui  ne  put  s’empêcher  de  rougir  d’avoir 
moins  de  magnanimité  que  son  épouse  et  sa 
favorite.  • -> 

Cependant  Orléans  allait  incessamment  se 
trouver  réduite  aux  derniènès  extrémités.  Les  as- 
siégés n’osaient  plus  attendreleur  délivrancéd’un 
prince  hons  d’étatdc  tes  assister,  et  qui  lui* 
même  conservait  à peine, une  ombre  de  royauté, 
fi  ne  restait  pluaqu’un  espoir  de  sauver  la. place 
frlétait  de  la  mettre  ça  séquestre  entrée  Les.  maina 
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du  duc  de  Bourgogne.  Les  envoyés,  au  nombre 
desquels  était  Xaintrailies,  se  rendirent  d’abord 
près  du  duc,  qui  agréa  la  proposition , et  vint 
avec  eux  à Paris , dans  le  dessein  d’engager  le 
duc  de  Bedforl  à l’accepter.  Mais  le  fier  régent 
répondit  que  la  ville  ne  serait  reçue  à traiter, 
qu’aux  conditions  de  se  soumettre  aux  Anglais.- 
Gette  nouvelle  réveilla  l’indignation  et  le  cou-** 
rage  des  Orléanais.  Tous  résolurent  de  se  dé- 
fendre jusqu’au  dernier  soupir. 

Tandis  que  la  France  consternée  n’altcndait 
plus  que  le  coup  qui  devait  consommer  sa  perte , - 

Une  jeune  fille,  âgée  pour  lors  de  dix-sep  t ans, 
s’était  fortement  persuadée  que  Dieu  la  desti- 
nait à sauver  sa  patrie  : cette  jeune  fille  était 
Jeanne-d’Arc.  Je  passe  sur  les  détails  de  son 
histoire  qui  sont  assez  connus  : les  théologiens, 
après  plusieurs  interrogatoires,  décidèrent  qu’elle 
était  inspirée.  Le  parlement  de  Poitiers  lui  fit 
demander  qu’elle  manifestât  par  quelques  pro- 
diges la  vérité  de  ses  révélations.  « Je  ne  suis 
» pas  venue , dit-elle , à Poitiers , pour  faire 
» des  signes  , mais  conduisez-moi  à Orléans  , 

» et  je  vous  donnerai  des  signes  certains  de  ma 
y>  mission.  » Cette  réponse  si  ferme  étonne  j 
surprend  les  juges  , tous , d’une  voix  unanime, 
déclarent  qu’il  faut  se  servir  au  plutôt  de  cet 
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instrument  çéleste,  que  le  Tout-Puissant  envoie* 
à la  patrie.  Charles  lui  fait  donner  une  armure 
çompletle , un  étendard,  des  écu jers , des  pages, 
un  intendant,  un  chapelain , une  suite  conforme 
4 l’état  d’un  chef  de  guerre.  La  nouvelle  ama- 
zone se  met  à la  tête  d’un  convoi  considérable , 
destiné  pour  Orléans.  Bientôt  ses  guerriers  sont 
remplis  de  son  enthousiasme.  Elle  part , suivie 
du  maréchal  de  Boussac,  de  Gilles  de  Rais , dé 
l’amiral  de  Culaut,  d’Ambroise  de  Loré  , de  La 
Dire  : elle  arrive , le  29  d’avril , à la  vue  de  la 
\ place.  Dunois  vint  au  devant  d’elle.  Il  l’invite 
4 satisfaire  l’empressemsent  que  les  habitans 
avaient  de  voir  leur  libératrice.  Elle  se  rend  à 
ses  prières  : elle  entre  comme  en  triomphe. 
Mille  cris  de  joie  se  font  entendre.  Dès  ce  mo- 
ment , les  Orléanais  se  crurent  invincibles , et 
le  furent  en  effet.  Tout  change.  Les  Anglais, 
vainqueurs  jusqu’à  ce  jour , tremblent  au  seul 
nom  de  Jcanne-d’Arc.  Ils  la  croient  magicienne, 
d’aussi  bonne  foi  que  les  Français  la  croient 
inspirée,  ce  Anglais  , leur  écrit  l’héroïne  , voua 

qui  n’avez  aucun  droit  à ce  royaume  de 
» France , Dieu  vous  ordonne , de  par  moi 
» Jeanne  la  Pucelle  , d’abandonner  vos  forts, 

et  de  vous  retirer.  » On  arrête  les  courriers  ; 

..  .. 

on  ne  répond  que  par  des  injures  à . cette  sona- 
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'motion . Jeanne,  outragée,  mais  redoutée,  se 
dispose  à prouver  sa  mission.  Le  mercredi, 

4 de  mai,  elle  choisit  un  corps  de  troupes; 
et , remplie  d’une  ardeur  plus  qn’hnmaind  , 
elle  se  précipite  sur  les  forts  ennemis,  et  les 
emporte,  après  ün  assaut  de  quatre  heures. 
Elle  songe  ensuite  à s’emparer  du  bouleva'rd 
et  du  fort  des  Tourelles , où  l’élite  des  An- 
glais s’était  cantonnée  sous  les  ordres  du  cé- 
lèbre Glacidas.  Apres  avoir  fait  ses  dispositions 
durant  la  nuit , elle  donne  le  signal  aux  premiers 
rayons  du  jour.  On  la  suit  ; on  monte  avec  elle 
sur  les;  brèches;  on  se  bat  avec  ardeur;  on 
presse  , on  enfonce , on  culbùte  l’ennemi  qui  se 
défend  avec  courage.  On  allait  triompher , lors- 
que Jeanne  , blessée  à la  gorge,  est  contrainte 
de  se  retirer  pour  mettre  le  premier  appareil  à 
sa  blessure.  Son  absence  éteint  le  courage  des 
assaillans.  Le  soldat  perd  cette  illusion  guerrière, 
qui  le  rendait  victorieux.  Déjà  chacun  voulait 
se  mettre  en  sûreté.  Dunois  lui-même  était  de 
cet  avis  ; tout-à-coup  la  Pucelle  se  montre  : 
elle  court  au  pied  du  fort  ; elle  y place  son 
étendard.  Son  intrépidité  passe  dans  tons  les 
coëùrs  ; on  redouble  d’efforts  ; on  oublie  ses  » 
premières  fatigues.  Les  Anglais  fuient;  le  boule- 
vard est  emporté.  Le  lendemain,  les  yaincks 
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se  rangent  en  bataille  du  côté  de  la  Beauce.  Les 
français,  toujours  conduits,,  toujours  animés 
par  leur  héroïne  ‘ se  présentent  dans  le  même 
ordre,  résolus  de  combattre,  quoique  inferieurs 
en  nombre.  Mais  ces  ennemis  , autrefois  si  fiers 
et  si  terribles,  n’osent  tenir  devant  eux  , ils  s’é- 
loignent précipitamment  ; ils  abandonnent  leurs 
malades , leùrs  bagages , leurs  vivres,  leur  ar- 
tillerie, et  prés  de  cinq  mille  morts.  Ainsi,  contre 
toute  espérance,  la  ville  d’Orléans  fut  délivrée 
le  8 de  mai  i42g.  La  reconnaissance  publique 
s épuisa , en  quelque  sorte , pour  témoigner  à 
Jeanne-d’Arc  combien  on  sentait  vivement  Ia~ 
grandeur  de  ses  bienfaits.  Le  roi  l'ennoblit  avec  - 
son  père,  ses  trois  frères  et  toute  sa  postérité. 
On  lui  érigea  une  statue  sur  le  pont  de  la  ville 
qu’elle  venait  de  sauver  ; et  pour  éterniser  la 
mémoire  de  cet  heureux  événement , on  établie  > 
uné  fête , que  la  tourmente  révolutionnaire  avait 
suspendue  quelque  temps , mais  que  S.  M.  a 
glorieusement  rétablie,  et  qui  se  célèbre  tous  s 
les  ans  le  8 mai.  On  y prononce  l’éloge  de  Jeanne- 
d’Arc  qui,  depuis  ce  siège  mémorable,  n’est  plus 
appelée  que  la  Pucclle  d'Orléans. 

, 
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■Siège  de  Compïègne  par  les  Anglais  , en  i43o.  * 
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En  i43o,  les  Anglais  vinrent  assiéger  Com-‘ 
piègae.  Jeanne-d’Arc  et  Xaintrailles  s’y  jetèrent 
pour  la  défendre 5 mais  Jeanne-d’Arc  fut  faite, 
prisonnière  dans  une  sortie  peu  de  jours  aprèp. 
Les  attaques  furent  poussées  avec  toute  l’ardeur 
imaginable.  On  dressa  les  batteries , on  creusa 
des  mines  qui  furent  éventées  et  dans  lesquelles 
plusieurs  des  assiégeans  perdirent  la  vie.  Le 
seul  boulevard  qui  couvrait  la  tète  du  pont,  du, 
côté  de  la  Picardie,  se  défendit  pendant  plus  de 
deux  mois.  Cette  glorieuse  résistance  était  l’effet 
du  zèle , de  l’habileté  et  du  courage  de  Flavi , 
gouverneur  de  Compiègne,  que  quelques  au- 
teurs ont  accusé , sans  fondement  et  môme 
sans  vraisemblance,  d’avoir  trahi  Jeanne-d’Arc  ,• 
en  faisant  fermer  trop  tôt  la  barrière.  Ce  vail- 
lant capitaine  était  secondé  par  Philippe  de  Ga- 
mâches,  abbé  de  Saint-Pharon  de  Meaux,  brave 
ecclésiastique,  qui  croyait  avec  raison  la  gloire 
de  défendre  la  patrie  compatible  avec  la  vie  re- 
ligieuse. i vio  'K  '-  ' ’ J 

Cependant  Compiègne  , investie  depuis  six 
mois , se  trouvait  réduite  aux  dernières  extré- 
mités. La  famine,  plus  pressante  encore  .que  les 


Digitized  by  Google 


fe58  DE  LA  DÉFENSE, 

efforts  des  ennemis , ne  laissait  entrevoir  qu’uri 
affreux  avenir.  Le  comte  de  Ligni  se  flattait 
d’entrer  bientôt  dans  la  ville.  Tout-à-coup  Ven* 
dôme , Xaintrailles  et  plusieurs  autres  capi- 
taines paraissent  à la  tête  de  quatre  mille  com- 
battons pour  secourir  la  place.  On  court  au- 
devant  d’eux , de  part  et  d’autre  on  se  range  en 
bataille,  et  l’on  reste  en  présence.  Pendant  ce 
temps,  un  détachementfrançais  entre  dans  Com- 
pïègne, se  joint  à la  garnison,  et,  sous  la  con- 
duite de  Flavi,  attaque  une  bastille  défendue 
par  le  maréchal  Brimen  et  le  seigneur  de  Crcqui» 
Deux  fois  ils  sont  repoussés.  Mais,  animés  par 
Xaintrailles  et  par  les  habitans,  hommes  et 
femmes , qui  venaient  en  foule  partager  le  péril 
et  Vi  gloire,  ils  attaquent  pour  la  troisième  fois, 
et  emportent  le  poste.  Ce  succès  enflamme  leur 
courage  : ils  construisent  un  pont  de  bateaux , 
passent  l'Oise,  et  se  rendent  maîtres  d’un  second 
fort  sur  le  bord  de  cette  rivière.  Les  ennemis  ef- 
frayés abandonnent  une  troisième  bastille.  Il 
ne  leur  en  restait  plus  qu’uue.  Leur  général , qui 
désespérait  de  pouvoir  la  défendre,  y fait  mettre 
le  feu , et  lève  le  siège  avec  tant  de  précipita- 
tion, qu’il  abandonne  la  moitié  de  son  bagage , 
ses  vivres,  ses  munitions  et  son  artillerie  aux 
vainqueurs. 
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Sièges  de  Belgrade , l’un  par  A murât  ITuen  )43j} 
T autre  par  Mahomet  II,  en  i455. 
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Au  confluent  du  Danube  et  de  la  Save , s’élève 
la  ville  de  Belgrade,  capitale  de  la  Servie.  Sa 
situation  avantageuse  sur  une  colline , la  bonté 
de  son  port,  les  remparts  qui  la  défendent,  ses 
richesses,  la  multitude  de  ses  citoyens,  en  firent 
de  tout  temps  un  lieu  célèbre.  Le  premier  prince 
ihfidèle  qui  l’attaqua  fut  Àmurat  II.  Ce  mo- 
narque, suivi  de  toutes  les  forces  de  son  em- 
pire , passa  le  Danube  vers  Tan  i43g  , s’arrêta 
devant  Belgrade,  Venvironna  de  ses  troupes , et 
la  foüdtoya  joui*  et  nuit  avec  des  canons  de  cent 
livres  de  balle  j mais  rien  n’était  capable  d’inti--’ 
mider  les  généreux  habitans  de  cette  ville,  ré- 
solus de  s’ensevelir  sous  les  ruines  de  leur  patrie 
plutôt  que  de  se  rendre.  Dès  les  premières  at- 
taques , le  grand-seigneur  abattit  une  partie  des 
fortifications.  Les  bourgeois  sc  présentèrent  à la 
brèche , et  repoussèrent  les  musulmans  à coups 
d’arquebuse  et  de  flèches.  Les  Turcs,  conster- 
nés de  cette  disgrâce  , n’osèrent  pendant  plu- 
sieurs jours  s’approcher  des  remparts.  Enfin, 
un  capitaine  appelé  Ali , guerrier  intrépide,  vint 
à bout  de  se  retrancher  sur  le  bord  du  fossé. 
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De  ce  poste  avantageux , il  chasse  les  assiégés , 
les  poursuit  par  la  brèche,  y donne  l’assaut, 
et  se  répand  dans  la  ville  : il  s’en  croyait  le 
maître.  Tout-à-coup  les  habitans  se  rassemblent , 
fondent  sur  ses  soldats , les'  font  sortir  par  la 
même  brèche  après  en  avoir  tué  le  plus  grand 
nombre.  Cette  malheureuse  teuUitive  découra- 
gea tellement  les  Turcs,  qu’Amurat  leva  le  siège 
et  rentra  dans  ses  provinces. 

..  . ,•  .a'  S'Jwrhj; 
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En  i455,  Mahomet  II,  qui  venait  de  monter 
sur  le  trône  ottoman  à la  place  d’Amurat  son 
père,  voulut  couronner  ses  exploits  par  la  prise 
de  Belgrade.  Il  l’investit  par  terre , tandis  que 
ses  vaisseaux  la  bloquaient  du  côté  du  Danube.  . 
Ladislas , roi  de  Hongrie , campait  au-delà  du 
Danube  avec  une  grande  armée.  Ce  prince, 
voyant  bien  qu’il  perdrait  la  place  s’il  n’écar- 
tait les  galères  des  infidèles , fit  monter  sur  de 
grands  bateaux  l’élite  de  ses  troupes , et  tomba 
sur  les  Turcs  avec  tant  de  furie,  qu’il  prit  vingt 
de  leurs  navires , en  coula  plusieurs  à fond,  et 
mit  le  reste  en  fiiite.  Cette  victoire  lui  rendit  la 
communication  dfi  JBelgrade , oïl  il  fit  entrer  le 
fumeux  Jean  Corvin^  . plus  connu  sous  le  nom 

d’Huniade, 
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dflïuniade,  veivode  de  Transffvauie  et  gouver- 
neur de  Hongrie.  Ce  grand  général  était  secondé 
par  un  cordelier  nommé  Jean  de  Capistran , 
mis  depuis  au  rang  des  saints , et  que  le  pape 
Alexaudre  VIII  avait  envoyé  en  Hongrie  pour 
y prêcher  la  croisade.  Ce  respectable  moine, 
profitant  en  habile  homme  delà  vénération  que 
les  troupes  avaient  pour  sa  personne  , parcou- 
rait les  rangs,  montrait  aux  soldats  la  couronne 
du  martyre  suspendue  sur  leur  tête , et  les  rem- 
plissait d’un  zèle  religieux.  Dans  toutes  le6  sor- 
ties, il  se  mettait  à la  tête  des  combattans  le 
«rucifix  à la  main  ; il  se  trouvait  partout  oii  le 
danger  était  pressant  ; il  obligeait  les  guerriers 
à périr  plutôt  que  de  reculer.  Ses  paroles,  ses 
exemples  étaient  un  stimulant  contre  la  crainte, 
et  les  troupes  qu’il  conduisait  rentraient  tou- 
jours victorieuses.  Cependant  l’artillerie  musul- 
,mane  faisait  de  terribles  ravages  5 déjà  les  rem- 
parts offraient  une  large  brèche.  Mahomet  or- 
donna l’assaut,  conduisit  ses  troupes  sur  le 
bord  du  fossé , l’emporta  , se  jeta  dans  la  ville , 
et  fit  commencer  le  pillage  sans  éprouver  de 
résistance.  Le  calme  trompeur  qui  régnait  dans 
Belgrade  était  l’effet  de  la  sagesse  d’Huniade. 
four  surprendre  les  Ottomans  au  milieu  même 
de  leur  triomphe,  cet  habile  capitaine  avait; 
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rangé  4ses  soldats  en  bataille  dans  une  place 
écartée.  Cejix  de  la  citadelle  devaient,  au  pre- 
mier son  de  trompette,  se  joindre  à ceux  qui 
par  son  ordre  avaient  abandonné  la  brèche , 
pour  tomber  de  concert  sur  les  Turcs  et  les  en- 
velopper. Le  signal  se  fait  entendre  : les  Hon- 
grois paraissent  de  tous  cotés.  Les  Turcs  atta- 
qués en  tête.,  en  queue,  en  flanc  , ne  savent 
où  fuir  ; la  plupart  périssent  sans  se  défendre; 
quelques-uns  se  précipitent  dans  les  fossés  ; 
d’autres,  en  petit  nombre,  se  retirent  par  la 
brèche.  En  vain  Mahomet  veuyt  les  soutenir,  sâ 
valeur  opiniâtre  est  contrainte  de  céder  à la  for- 
tune des  chrétiens;  et  plus  malheureux  que  son 
père , le  vainqueur  de  'Constantinople  lève  hon- 
teusement' le  siégé  de  Belgrade , après  avoir 
perdu  un  œil , avec  la  plus  grande  partie  de  son 
artillerie  et  de  'son  armée.  Le  brate  Huniade 
mourut  quelques  temps  après  de  ses  blessures. 

Siège  de  Beauvais  par  Charles-le- Hardi , duc 
V de  Bourgogne  y en  i4Sg. 

f • . 1 . . r i *■'  *7  f •.  . ' * 

" Charles-le-ïtardi , duc  de  Bourgogne , mortel 
' ennemi  de  Louis  XI , Faisait  à ce  monarque  une 
"gucrùe  cruelle.  Après  avoir  commis  de  grands 
•lavages  , il  se  jeta  tout-à-coup  sur  la  ville  <te 
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Beauvais , dans  laquelle  il  croyait  entrer  sans  ré- 
sistance, parce  qu’elle  était  sans  garnison.  Les 
faubourgs  furent  emportés  d’emblée,  et  les  Bour- 
guignons se  regardaient  déjà  comme  maîtres  de 
la  place , lorsque  les  bourgeois , animés  d’un  gé- 
néreux courage,  opposèrent  à leurs  coups  uu 
înur  impénétrable.  Les  tilles,  les  femmes  parta- 
gèrent avec  leurs  pères  et  leurs  époux  les  périls 
de  cette  glorieuse  défense.  Conduites  par  une 
femme  nommée  Jeanne  Cachette , elles  cou- 
rurent se  ranger  sur  les  endrpits.de  la  muraille 
gui  étaient  les  plus  dégarnis.  Jeanne  Fourquet , 
l’une  de  ces  héroïnes,  arracha  un  étendard  des 
mains  de  l’ennemi  et  le  porta  en  triomphe  dans 
la  yflie.,  La  principale  attaque  des,  assaillans  fut 
dirigée  contre  la  porte  de  Bresse  : déjà  le  canon 
l’avait- fracassée  j la  brèche  était  ouverte  et  la 
ville _ était  prise,  si  les  bourgeois  ne  se  fussent 
avisés  d’entasser  en  cet  endroit  une  quantité 
prodigieuse  de  fagots  et  d'autres  matières  com- 
bustibles qu’ils  allumèrent.  La  flamme  suspendit 
l’impétuosité  des  Bourguignons.  L’assaut,  com- 
mencé sur  les  huit  heures  du  matin , durait  en- 
core, lorsqu’au  déclin  du  jour  on  vit  arriver  par 
la  porté  de  Paris  un  corps  de  troupes.  Ces  braves 
guerriers,  qui  avajent  ^ij;  jour-là  quatorze 
lieues  sans  prefidre  haleine , abandonnèrent  eti 
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armant  leurs  chevaux  et  leurs  équipages  aux 
femmes  et  aux  filles  qu’ils  trouvèrent  dans  les 
rues , et  se  jetèrent  aux  endroits  de  la  muraille 
où  le  combat  était  le  plus  animé.  Les  assiégeans 
ne  peuvent  résister  à la  valeur  de  ces  héros.  Ils 
rcçulent  d’abord,  et  bientôt  ils  prennent  la  fuite 
et  se  retirent  en  désordre  dans  leur  camp.  Le 
lendemain , clés  le  point  du  jour , un  nouveau* 
secours  arrivé.  Les  bourgeois  reçoivent  ces  nou- 
veaux défenseurs  comme  des  libérateurs  des- 
. . . 

céndus.du  ciel  : ils  les  comblent  de  caresses:  ils 

* ■ f 4 7 • 7 

dressent  sur  les  places  et  dans  les  rues  des  tables 
couvertes  de  rafraîchiSsemens  ; ils  les  accom- 
pagnent sur  les  murailles,  et  le  siège  est  levé. 

• '•  r«.si>7i rit;  ' - 

Siège  de  Mèzières  par  Varmèe  dé  Charles- 
Quint,  en  i5uo.  ^ ■ ' 

* *û  ■ \ - i •«>..  f . , . n . 
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L’Empereur  Charles -Quint , ayant  rompu 
tout-à-coup  la  paix  conclue  avec  François  Ier , 
fit  marcher  trente-cinq  mille  hommCs  vers  la 
Champagne.  Les  villes  frontières  de  cette  pro- 
vince n’étaient  point  en  état  de  résister  ; et  les 
Impériaux  pouvaient  sans  peine  pénétrer,  en 
peu  de  temps , au  centre  du  royaume.  Le  mo- 

“ * _ * * . t . ; 4 . . C ^ 

narque  français , a!  cette  nouvelle , assembla  son 
Conseil  de  guerre,  pour  délibérer 'sur  le  parti 
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qu’il  fallait  prendre  dans  uue  circonstance  si 
pressante.  Après  bien  des  avis , on  conclut  qu’il 
fallait  brûler  Mézièrea,  ville  qui  aurait  la  pre- 
mière à soutenir  les  efforts  de  l’ennemi , et  dé- 
vaster tous  les  environs , pour  affamer  les  sol- 
dats ^u  perfide  Empereur.  Bayard  seul  s’op- 
posa fortement  à cette  résolution  désespérée. 
« Sire , dit-il  au  roi , il  n’y  a point  de  place 
y»  faible  , là  où  il  y a des  gens  de  bien  pour  la 
» défendre.  J’irai  moi-même  m’enfermer  dans 
» Méziéres  ; et  je  vous  en  rendrai  bon  compte.  » 

• Ort  applaudit  au  généreux  projet  de  l’intrépide 
chevalier.  Une  foule  de  braves  ^jt  l’élite  de  la 
noblesse  se  dispute  l’honneur  de  le  suivre.  Us 
partent , et  en  peu  de  jours  arrivent  daus  Mé- 
zières  qu’ils  trouvent  liors  d’état  de  soutenir  lo 
siège  dont  ils  étaien  t menacés.  Bayard  commença 

■ par  faire  sortir  toutes  les  boqches  inutiles  ; en- 
suite , ayant  fait  rompre  le  pont  de  la  Meuse  , 
il  ordonna  de  rétablir  les  anciennes  fortifica- 
tions , et  (Ten  construire  de  nouvelles.  11  en- 
< courageait  les  travailleurs  ; il  leur  distribuait 
dos  récompenses  pécuniaires  ; il  partageait  avec 

• eux  leurs  pédales  fonctions,  ce  Camarades,  leur 
K disait-il  souvent,  nous  sera-t-il  reproché  que 
» cette  ville  soit  perdue  par  notre  faute , va* 

que  nous  sommes  si  belle  compagnie  en-. 
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5)  semtyg , et, de  si  gens  de  bien?  Il  me  semble 
» que  si  nous  étions  dans  un  pré,  n’ayant  de- 
y>  vapt  nous  qu’un  fossé  de  quatre  pieds,  encore 
y> v çombattripns-nous  un  jour  entier , avant  que 
» d’èlre  défaits.  Dieu  merci,  nous  avons  fossé, 
y>  murailles  et  remparts,  où  je  crois,  avant  que 
» les,  cnnepis  y mettent  le  pied,  beaucoup  des 
».leprs  dormiront  au  fossé.  » Ces  paroles  rem- 
plissaient tous  les , cœurs  j et  chaeuirsc  croyait 
iqjpncible  ^ous  un  chef  si  magnanime.  . , 

Il  n’y  ayait  que  deux  jours  que  les  Français 
étaient  entrés  daus  la  place , lorsqu’on  aperçut 
l’armée  impériale  qui  s’approchait  de  deu* 
côtés,  en-deçà  dç  la  Meuse,  sous  les  ordres  du 
capitaine  Siçkengen  , et  au-delà,  sous  ceux  du 
comte  de  Nassau.  Le  lendemain,  ils  envoyèrent 
un  hérault  sommer  JBayard  de  leur  remettre  la 
ville.  Ce  député  Jui  dit , ce  que  ceux  qui  le  mes- 
».  sageojent  par  devers  lui,  estimoient  la  grande 
» et  Iqpable  chevalerie  qui  en  lui  étoit , et  sç-r 
»,roient  merveilleusement  déplaçons  s’il  é toit 
» . pris  d’assaut  ; car  son  honneur  en  amoindrirpù, 

» et.  par  aventure  lui  coùterpit-iL  I^vie.„  » 

« Dites  à çeux  qui  vous  envoient,  répondit  en,  . 
» riant  le  chevalier  .^aps  pqpçpt.spus  reprop^g , 

» qu’avant  que  j’abandonne  pue  pluçe  que  le 
» roi  mon  mailrc  a bien  voulu  couder  a mu  foi 
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yx  j’aurai  fait , des  corps  de  ses  ennemis  entassés, 
» le  seul  pont  par  où  il  me  soit  permis  d’en 
» sortir.  » Le  hérault , congédié  avec  cette  ré- 
ponse, la  rendit  à ses  maîtres , en,présence  d’un 
capitaine  français,  nommé  Jean  Picard,  qui  leur 
dit  : « Messeigneurs , je  connois  Bayard  et  j’ai 
» servi  sous  lui.  Ne  vous  attendez  pas  d’en- 
» trer  dans  MézièreS  tant  qu’il  sera  vivant  : 
» }’aimerois  mieux  qu’il  y eût  dans  la  place  deux 
» mille  hommes  de  guerre  davantage , et  que 
y>  sa  personne  n’y  fut  point.  ......  « Capitaine 

» Picard , demanda  le  comte  de  Nassau , ce  sei- 
» gneur  de  Bayard  est-il  de  bronze  ou  d’acier? 
» S’il  est  si.  brave , qu’il  se  prépare  à nous  le 
» faire  voir  ; car , d’ici  à quatre  jours , je  lui 
» enverrai  tant  de  coups  de  canon , qu’il  ne 

» saura  de  quel  cûté  se  tourner.  » A la 

bonne  heure , dit  Picard,  « mais  vous  ne  l’aurez 
» pas  comme  vous  croyez.  » Aussitôt  les  gé- 
néraux de  Charles-Quint  font  dresser  leurs  bat- 
teries , et  en  moins  de  deux  jours  plus  de  cinq 
mille  boulets  tombèrent  dans  la  ville.  C’est  dans 
cette  occasion  qu’on  employa  pour  la  première 
fois  les  bombes  et  les  mortiers  , tels  qu’ils  sont 
aujourd’hui.  « Ce  n’étoient  de  dehors  , dit  Mé- 
y>  zerai,  que  canonnades,  que  bombes,  que 
» boulets  enflammés  ; de  dedans  il  pleuvoit 
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» des  lances  et  des  cercles  à feu  , de  l’huile 
» bouillante,  des  fascines  goudronnées,  des  fusées 
» qui  mettaient  le  feu  partout.  » Dès  les  pre- 
mières décharges  , mille  hommes  épouvantés 
prirent  la  fuite.  « Tant  mieux  ! dit  Bayard  ; 
» j’aime  mieux  de  tels  coquins  dehors  que  de- 
» dans  : pareille  canaille  n’était  pas  digne  d’ac- 
)>  quérir  de  l’honneur  avec  nous.  » La  place 
était  vivement  attaquée  depuis  plus  de  trois  se- 
maines. Le  canon  avait  renversé  une  partie  des 
murailles  ; et  les  ennemis  se  flattajent  d’avoir 
bientôt  entre  leurs  mains  le  chevalier  et  ses 
soldats.  Mais  Bayard,  qui  réunissait  dans  un 
degré  éminent  les  deux  qualités  d’un  grand  ca- 
pitaine , le  courage  et  la  ruse,  imagina  l’expé- 
dient le  plus  singulier,  pour  se  débarrasser  de 
Sickengen  qui  l’incommodaitbeaucoup.  llchargea 
un  paysan  d’aller  porter  au  Seigneur  Robert  de 
la  Marck , qui  était  à Sedan , une  lettre  conçue 
en  ces  termes  : a II  me  semble  que  depuis  un 
» an  vous  m’aviez  dit  que  vous  vous  pro- 
» posiez  d’attirer  le  comte  de  Nassau  au  ser- 
» vice  du  roi  notre  maître  , et  qu’il  est  voire 
» parent.  Je  le  désirerais  autant  que  vous,  sur 
» la  réputation  qu’il  a d’étre  gentil-galant.  Si 
» vous  croyez  que  cela  puisse  se  faire , je  vous 
» donne  avis  d’y  travailler  plutôt  aujourd’hui 
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y>  que  demain  , parce!  qu’s vant  qu’il  Soit  vingt- 
» quatre  heures,  liii  et  tout  son  camp  seront  riiis 
» en  pièces.  J’ai  avis  que  douze  mille  Suisses» 
» et  huit  cents  hommes  d’armes  doivent  cou- 
» cher  ce  soir  à trois  lieues  d’ici;  qui,  demain , 
» au  point  du  jour,  fondront  sur  lui',  pendant 
» que,  de  mon  côté  , je  ferai  une  vigoureuse 
» sortie  ; et  sera  bien  heureux  celui  qui  en  échap- 
» pera.  J’ai  cru  devoir  vous  en  prévenir;  mais 
» il  faut  me  garder  le  secret.  » 

" Par  l’ordre  du  chevalier,  le  villageois  prend 
la  route  du  côté  du  camp  de  Sickengen.  A peine 
s’cst-il  éloigné  de  la  ville , qu’on  l’arrête.  On  le 
conduit  au  général.  On  le  questionne  : on  le 
menace.  Le  bon  homme  intimidé,  découvre  son 
secret , pour  éviter  la  mort.  Il  donne  la  lettre 
à Sickengen  ; ce  capitaine  la  lit;  et  plein  d’in- 
dignation , il  la  communique  à son  Conseil.  La 
fureur  s’empare  de  tous  les  esprits.  On  s’éokïe 
que  le  comte  de  Nassau  est  un  traftre.  On  bat 
le  tambour;  on  lève  l’étendard  ; on  plie  le  ba- 
gage ; on  passe  la  rivière:  En  vain  1# comte,  ins- 
truit de  cette  résolution  précipitée,  veut  retenir 
son  collègue  : ses  différentes  députatiofls  ne  ser- 
vent qu’à  augmenter  les  soupçons.  On  décampe 
de  pari  et  d’autre,  et  Mézières  eft  délivrée.  Du- 
ranWfc  tumulte , le  porteur  de  là'  lettre  était 
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rentré  dans  la  ville,  et  avait  appris  au  cheva- 
lier tout  ce  qui  lui  était  arrivé.  Bayard  éclata 
de  rire  en  voyant  l’heureux  succès  de  son  stra- 
tagème; et  dans  l’excès  de  sa  joie , il  dit « Puis- 
’ qu’ils  n’ont  pas  voulu  commencer  le  jeu,  ce 
» sera  donc  moi  ; » et  dans  l’instant  il  leur  en- 
voya plusieurs  volées  de  canon , qui  leur  firent 
bearucoup  de  mal. 

Ainsi  fut  levé  le  siège  de  Mézières,  siège  éter- 
nellement  mémorable , puisqu’il  sauva  la  F rance, 
où  il  n’y  avait  point  alors  d’armée  en  état  d’ar- 
rêter quarante  mille  hommes.  Il  mit  le  comble-  > 
à la  gloire  de  Bayard.  Tous  les  bons  citoyens 
s’empressèrent  de  célébrer  la  valeur  de  ce  héros 
toujours  victorieux. 

. Stége  (h  Rhodes  par  les  Otfomàris 

, ...V,  b ',«.!:•»  fcl  » ‘V 

«En  i3o8,  Foulques  de  Yillaret,  grand-maître 
des  chevaliers  de  Saint -Jean  de  Jérusalem, 
forma  le  ‘projet  de  conquérir  cette  île , pour  en  * 
faire  le  cheftiieu  de  son  ordre;  Secondé  dans  ce 
grand  dessein , par  tous  lejjéouverains  de  l’Ext»  » 
rope  chrétienne , il  entra  vratod  file  ; battit  plu- 
» sieurs  fois' les  Sarrasins  et  les  Grecs  , et  se  ren- 
dit maître  de  Rhodes , après  ^quatre  ctnsjte  fa*- 
tigues.  Cette  tille  devint  florissante  soud(pio- 


Digitizeü 


* * 


V 


DES  PLACES  FORTES.  2 fri 

mutation  (les  Chevaliers,  qui  épuisèrent  toutes 
les  ressources  dè  l urt  pour  la  rendre  impre- 
nable. Ces  précautions  étaient  nécessaires.  JLes 
Grecs , les  Sarrasin?  , les  Turcs  essayèrent 
plusieurs  fois  d’y  entrer.  Mahomet  II  voulut 
l’assiéger  : ses  généraux  furent  battus  ; et  lui- 
mème  mourut,  en  marchant  pour  cette  expé- 
dition. La  gloire  de  prendre  Rhodes  était  ré- 
servée à Soliman  II,  dont  les  troupes  s’appro-’ 
citèrent  de  l’ile  en  i5ai. 

Villiers , de  l'Isle^Adam , régnait  alors  sur  les 
chevaliers,  de  Saint-Jean  : grand,  homme  de 
guerre,  intrépide,  courageux,  habile,  fécond 
en  ressources.  Il  avait  tout  au  plus  six  mille 
guerriers  à opposer,  à une  armée  de  près  de  deux 
cent  mille  hommes  ; mais  ces  guerriers  étaient , 
comme  leur  chef , remplis  de  la  plus  héroïque 
valeur et  préféraient  la  mort  à l’esclavage. 
Rhodes  fut  investie.  Ou  ouvrit  la  tranchée  hors 
de  la  portée  du  canon;  et  quand  on  fut  plus  près 
de  la  ville,  les  infidèles  dressèrent  une  batterie 
qui  fut  bientôt  démontée  par  l'artillerie  de  la 
place.  Les  sorties  fréquentes,  des  chevaliers 
comblèrent  leurs  travaux.  ;Ln  peu  de  temps  le 
découragement  devint  si  général  parmi  les 
Turcs,  qu’il  fallut  que  1<?  sultan  vînt  lui-mème 
.montrer  à sgs  troupes. , ppur  animer  leurs 
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operations  par  sa  présence.  Alors  tout  changea 
de  face.'  Les  officiers  et  les  soldats  ottomans , 
pour  effacer  jusqu’aux  moindres  traces  de  leurs 
murmures , s’empressèrent  de  se  signaler  sous 
l’œil  du  maître;  et  cette  multitude  de  bras  , jus- 
qu’alors peu  terrible , devint  enfin  redoutable. 
^Les  soldats  et  les  pionniers  poussèrent  la  tran- 
chée sans  relâche  : on  y travaillait  le  jour  comme 
la  nuit,  et  ils  étaient  relevés  tour  à tour  par  dif- 
férons corps  qui  se  succédaient  les  uns  aux  autres. 
Le  grand-maître,  les  voyant  soutenus  par  de 
gros  détachemens,  ne  jugea  pas  à propos  de 
continuer  les  sorties  , dans  lesquelles  il  perdait 
plus,  par  la  mort  d’un  seul  chevalier , que  So- 
liman par  celle  de  cinquante  janissaires!  Ainsi 
les  infidèles  y n’ayant  rien  à craindre  que  le  feu 
dé  la  place',  travaillèrent  avec  tant  d’activité, 
qu’ils  conduisirent  leurs  travaux  jusqu’à  la  con- 
trescarpe; et  pour  rendre  leurs  lignes  plus  so- 
lides, ils  les  revêtirent  par  dehors  de  poutres  et 
de  madriers  bien  liés  ensemble.  On  augmenta 
'ensuite  les  batteries  qui  ne  cessèrent  de  fou- 
droyer la  ville  -,  mais  sans  suéCès ,-  parce  que 
leurs  bouldts  effleuraient  à peine  les  créneaux 
• des  murailles.  Ils  en  furent  avertis  par  nn  Juif 
qui  leur  servait  d'espion  dans  Rhodes.  Aussitôt 

ils  changèrent  leurs  batteries,  qui  dès -lors 
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tirèrent  plus  heureusement.  Vuyaut  que  la  place 
était,  pour  ainsi  dire , couverte  et  enterrée  sous 
ses  fortifications,  ils  résolurent  d’élever  deux 
cavaliers  d’une  hauteur  supérieure  à ces  ou- 
vrages , et  qui  commandassent  la  ville  et  ses 
boulevards.  Les  soldats  et  les  pionniers  , par 
ordre  du  général,  apportèrent,  duraut  plusieurs 
jours,  des  terres  et  des  pierres  qu’ils  plaçaient 
entre  les  portes  d’Espagne  et  d’Auvergne , vij*- 
à-vis  le  bastioiçd’Italie.  Ces  deux  endroits  étaient 
vus  à découvert  par  le  canon  de  la  place.  Les 
milliers  d’hommes  périssaient  foudroyés , écra- 
sés mais  on  ne  comptait  point  ces(  pertes*, 
pour  vu  qu’on  avançât  l’ouvrage  entrepris,  Enfiu , 
on  vit  paraître  comme  deux  collines  plus  hautes 
.•de  dix  à douze  pieds  que  la,  muraille,  et  qui  la 
commandaient  absolument.  Le  poste  d’Alle- 
magne fut  le  premier  attaqué.  Les  Turcs  diri- 
gèrent leurs  canons  vers  la  muraille.  On  ne 
croyait  pas  qu’étant  sans  terre-plein , elle  put 
résister  long-temps  à la  violence  de  ces  ma- 
chines. Le  grand-maître  s’y  transporta  , et  la 
fit  appuyer  en  dedans  par  de  la  terre , des 
poutres , des  fascines  ; et , comme  l’artillerie 
placée  sur  la  porte  de  son  palais,  daps  un 
lieu  élevé  /portait  directement  sur  les  infidèles , 
les  canonniers  chrétiens  les  ruinèrent,  et  mirent 
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en  pièces  leurs  gabions  et  leurs  mantelets  Oû 
parapets.  Il  en  fallut  refaire  de  nouveaux,  qui 
ne  durèrent  pas  plus  long-temps  que  les  pre- 
iniei's.  Le  canon  de  la  ville  abîmait  tout  : et 
celui  des  Turcs,  au  contraire,  mal  servi  et 
pointé  dans  un  endroit  aussi  élevé , battait  tou- 
jours sur  une  même  ligne,  passait  pardessus  la 
muraille,  et  tirait  à coups  perdus.  Apparem- 
ment que -ces  canonniers  ignoraient  encore  l’u- 
sage de  plonger , et  de  tirer  de  .haut  en  bas  et 
contre  le  pied  du  mur.  Rebutés  du  peu  d’effet  de 
leurs  batteries , les  officiers  de  Soliman  les  transi 
portèrent  contre  la  tour  de  Saint-Nicolas.  On  la 
foudroya  avec  douze  canons  de  fonte  ; mais  on 
tut  le  chagrin  de  voir  le  canon  démonté  et  les 
batteries  ruinées  par  celles  de  la  tour.  Pour  pré- 
venir cet  effet  de  l’adresse  des  canonniers  chré- 
tiens, on  résolut  de  ne  tirer  que  de  nuit,  et  peu-' 
dant  le  jour  on  enterrait  le  canon  sous  les  ga- 
bions dans  le  sable.  A l’approche  des  ténèbres , 
on  le  remettait  sur  la  plate-forme.  Plus  de  cinq 
cents  boulets  portèrent  contre  l’endroit  de  la 
muraille  qui  regardait  l’occident  ; et  la  firent 
crouler  dans  le  fossé.  On  s’applaudissait  du  suc- 
cès de  cette  batterie  nocturne , et  l’on  sé  flattait 
d’emporter  le  fort  au  premier  assaut  * mais  oh 
tut  bien  étonné -de  voir  paraître  derrière  les 
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Tuines  une  nouvelle  muraille  Lenasséefavec  son 
parapet , et  bordée  d’artillerie  qui  en  défendait 
les  approches.  Plein  de  colère , Soliman  fit  atta- 
quer tous  les  principaux  bastions  de  la  place  ; 
et  le  canon  ottoman , qui  les  battit  jour  et^nuit, 
durant -un  mois  entier,  les  endommagea  pour 
la  plupart.  Cependant  le  nombre  des  chevaliers 
et  de^  citoyens  diminuait  considérablement  dans 
Rhodes.  On  manquait  de  poudre.  Le  grand- 
maître  en  fit  faire  avec  du  salpêtre  dont  on  avait 
fait  provision  ; et  l’on  espéra  de  pouvoir , avec  ce 
faible  secours , résister  assez  long-temps  pour  - 
rebuter  t L’empereur. 

La  guerre  jusqu’alors  ne  s’était  faite  entre  les 
assiégeans  et  les  assiégés , qu’à  coups  de  feu  ; 
et,  quoique  celui  des  Turcs,  par  la  multitude  de 
leurs  canons  et  l’abondance  de  poudre  fut  fort 
supérieur , cependant  ils  , n’étaient  pas  encore 
maîtres  d’un  pouce  de  terrain  .dans  les  bastions 
et  dans  les  ouvrages  avancés  de  la  place.  Les 
retirades  et  les  retranchemçns  creusés  par  les 
chevaliers , tenaient  lieu  des  murailles  abattues. 
On  ne  pouvait  emporter  ces  nouveaux  ouvrages 
qug  par  un. assaut;  et  pour  y monter,  il  fallait 
tenter  la  descente  du  fossé , ou  le  combler.  Soli- 
man , qui  avait  un  nombre  prodigieux  de  pion-, 
niers  dans  son  année  , en  lit  dillérens  détacher 
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mens,  léS  uns  jetaient  de  la  tprre  et  des  pierres 
dans  le  fossé  ; mais  les  chevaliers , par  le  moyeu 
des  casemates , enlevaient  la  nuit  des  décombres 
qu’on  y avait  jetés  le  jour.  £es  autres  pionniers 
étaient  employés  à creuser  des  mines  dans  cinq 
endroits  diilérens,  dont  chacune  conduisait  son 
approche  vers  le  bastion  opposé.  Quelques-unes 
furent  éventées  par  la  vigilance  du  fameux 
Martinengue , auquel  on  est  redevable,  de  l’in- 
vention de  découvrir , avec  des  peaux  tendues 
et  des  tambours , en  quel  endroit  se  faisait  le. 
travail.  Les  Turcs  avaient  travaillé  avecr tant 
d’adresse^  que  les  difTérens  rameaux  de  ces 
mines  allaient  de  l’un  à l’autre  ; et  tous  pour 
faire  plus  d’effet. , aboutissaient  au  . meme  en- 
droit. Deux  de  ces  mines  jouèrent , Tune  après 
l’autre , sous  le  bastion  d’Angleterre.  Leur  ex- 
plosion fut  si  violente1,  qu’elles  renversèrent 
plus  de  six  toises  delà  muraille  dont  les  ruines 
comblèrent  le  fossé.  La  brèche  sc  trouva  si 
large,  et  la  montée  si  facile  , que  plusieurs  ba- 
taillons se  présentèrent  aussitôt  à l’assaut  ayec 
de  grands  cris  et  le  sabre  à la  main.  Ils  gagnè- 
rent d’abord  le  haut  du  bastion , y plantèrent 
sept  enseignes  r et  s’en  seraient  rendus  mai  très, 
s’ils  n’avaient  rencontré  .derrière,  une  traverse 
quiles  arrêta.  Les  chevaliers, revenus  de  l’étour- 
dissement 
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dissocient  qu’avait  causé  le  bruit  effroyable  de 
la  mine , accoururent  au  bastion , et  chargèrent 
les  Turcs  à coups  de  mousquets,  de  grenades 
et  de  pierres.  Le  grand-maître,'  dans  le  moment 
que  le  volcan  joua,  était  dans  une  église  voi- 
sine , où  il  implorait  au  pied  des  autels , le  se- 
cours du  dieu  des  armées.  11  jugea  bien  , à l’hor- 
rible fracas  qu’il  entendit , que  l’éclat  qu’avait 
fait  la  mine  serait  suivi  d’un  assaut.  Il  se  lève  ; 
dans  le  moment  que  les  prêtres , pour  com- 
mencer l’office  , entonnaient  celte  prière  préli- 
minaire : Deus  in  adjutnrium  rneum  intende. 
Seigneur , venez  à mon  secours.  « J’accepte  l’au- 
§ure,  s’écrie  le  pieux  général;  » et  se  re- 
tournant Vers  quelques  chevaliers  qui  l’accom- 
pagnaient : « Allons  , mes  frères,  leur  dit -il , 
» changer  le  sacrifice  de  nos  louanges  dans  celui 
» de  nos  vies,  et  mourons,  s’il  le  faut,  pour  la 
» défense  de  notre  sainte  loi.  » Il  dit  ; et  la 
y>  pique  à la  main,  il  s’avance  d’un  air  terrible.  I! 
monte  sur  le  bastion,  joint  les  Turcs,  écarte  , 
renverse , tue  tout  ce  qui  ose  lui  résister.  II  ar- 
rache les  enseignes  ennemies,  et  regagne  impé- 
tueusemeiit  le  bastion.  Le  général  de  Soliman  , 
Mustapha  , ralhe  les  fuyards  et  les  conduit  à 
1 ennemi  a coups  de  sabre.  Il  y marche  lui- 
même  avec  audace.  Le  combat  se  renouvelle, 

*7 
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La  mêlée  devient  sanglante.  Le  fer  et  le  féh  sont 
également  employés  de  part  et  d’autre  : on  se 
lue,  de  loin  et  de  près,  à coups  de  mousquet 
ou  d’épée  ; on  en  vient  jusqu’à  se  prendre  corps 
à corps , et  le  plus  fort  ou  le  plus  adroit  tue  son 
ennemi  à coups  de  poignard.  Les  Turcs  en  butte 
aux  arquebusades , aux  pierres,  aux  grenades, 
aux  pots  à feu,  abandonnent  enfin  la  brèche,  et 
fouinent  le  dos.  Leur  chef  tâche,  par  ses  me- 
naces et  par  ses  promesses , de  ranimer  leur  va- 
leur : on  ne  l’entend  point.  Tout  fuit , tout  se  dis- 
> perse  ; et  Mustapha  se  retire  avec  eux , après 
avoir  perdu  plus  de  trois  mille  hommes. 

C’est  avec  cet  acharnement  furieux  qu’on  se 
disputa  la  victoire  jusqu’au  a4  de  septembre, 
que  Soliman  fit  donner  l’ordre  pour  un  assaut 
général.  Dès  le  point  du  jour  les  mahométans , 
divisés  en  quatre  corps  ou  quatre  armées , 
s’avancent  de  quatre  côtés  et  montent  fiè- 
rement sur  la  brèche , malgré  les  foudres  qui 
partent  delà  place,  malgré  un  déluge  de  balles, 
de  flèches,  de  traits  et  de  pierres  : rien  ne  les 
arrête.  Les  chevaliers  accourent  en  foule  ; ils 
repoussent  les  assaillans , iis  les  précipitent , ils 
renversent  les  échelles.  Les  infidèles  reviennent 
à la  charge  avec  plus  d’impétuosité  ; mais  tous 
leurs  efforts  sont  inutiles  : les  chevaliers  sont 
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invincibles.  Les  prêtres,  les  religieux,  les  vieil- 
lards , et  jusqu’aux  enfans , tous  veulent  avoir 
leur  part  du  péril,  et  repoussent  enfin  rennemû 
Des  femmes  ne  le  cédèrent  pas  en  assiduité  aux 
pionniers  ni  en  courage  aux  soldats.  Plusieurs 
perdirent  la  vie  en  défendant  leurs  maris  et  leurs 
enfans. 

Le  mauvais  succès  de  tous  ces  assauts  ren- 
dit Soliman  furieux  : il  fit  périr  Mustapha  à coups 
de  flèches  ; et  plusieurs  autres  capitaines  au-r  _ 
raient  subi  le  même  sort,  si  on  ne  lui  eût  pas 
persuadé  qu’il  pouvait  encore  réussir  dans  son 
entreprise.  On  ne  cessa  de  combattre  et  de 
t><  former  des  attaques  jusqu’au  milieu  de>  l’hiver. 
Enfin  les  infidèles  triomphèrent.  Rhodes , pres- 
qu’enlièrement  détruite  11’avait  plus  de  quoi  les 
arrêter  : la  plupart  des  chevaliers  avaient  trouvé 
la  mort  en  défendant  les  fortifications.  Il  fallut 

» . ^ * • 0 

capituler  et  abandonner  xette  île  fameuse  qui 
j avait  été  pendant  près  de  trois  siècles  la  patrie 
d’une  société  de  héros.  Soliman  n’abusa  point 
de  sa  victoire  ; il  traita  généreusement  le  grand- 
maître  , qu’il  consola , qu’il  visita  même,  et  qu’il 
plaignit  comme  le  méritait  ce  personnage  im- 
i.  mortel.  -.VjJn’iir  -sa  .r.-Ai'iiï/i  kk  fi. >•.».' u..  » 
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Siège  de  Marseille  par  V armée  de  Charles- Quint  y 

en  i5u4. 

Le  connétable  de  Bourbon  voulant  mériter  par 
ses  services  la  faveur  de  Charles-Quint,  à qui  ce 
prince  perfide  s’était  vendu,  entreprit  le  siège  de 
Marseille  en  i5a4.  Il  assurait  que  trois  coups  de 
canon  étonneraient  si  fort  ces  bons  bourgeois , 
qu’ils  viendraient  la  cordeau  cou  lui  présenter  les 
clés  de  leur  ville.  Mais  ces  braves  citoyens  réso- 
lurent de  se  défendre  jusqu’à  la  dernière  extré- 
mité : les  femmes  même  les  plus  qualifiées  parta- 
gèrent avec  les  hommes  les  travaux  les  plus  pé- 
nibles; et  l’ardeur  de  ces  héroïnes  fut  si  grande, 
que  les  contre- mines  faites  du  côté  de  l’attaque 
furent  appelées  la  Trancfaée-des-Dames,  pour  en 
perpétuer  le  souvenir. 

. Un  boulet  de  canon  parti  de  la  ville,  tua  deux 
gentilshommes  et  un  prêtre  qui  célébrait  la  messe. 
Le  connétable  de  Bourbon  accourut  au  bruit  que 
causait  cet  accident,  et  demanda  ce  que  c’était. 
Le  marquis  de  Pescaire , rival  de  son  crédit  dans 
l’armée,  lui  répondit ’-s  «Monsieur,  ce  sont  les 
» consuls  de  Marseille  qui  nous  en  apportent  les 
clés.  » Bourbon  méritait  cette  raiÛerie  san- 
glante. Depuis  quarante  jours  il  s’épuisait  devant 
une  place  doat  la  conquête,  selonJui,  ne  demau-  j 
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clait  que  sa  seule  présence.  Furieux,  il  ordonna 
de  redoubler  lé  feu  de  son  artillerie  ^ et  bientôt  il 
vint  à bout  de  faire  un  brècbe  assez  considérable 
pour  donner  l’assaut.  Les  ingénieurs  envoyés 
pour  la  visiter,. rapportèrent  qu’il yavaitun  fossé 
profond  rempli  de  feu  d’artifice  et  défendu  par  un 
grand  nombre  de  soldats.  L’éternel  ennemi  du 
connétable,  Pescaire,  vient  en  faire  le  détail  au 
conseil  de  guerre,  et  ajoute  malignement:  «Vous 
» voyez , Messieurs , que  les  Marseillais  tiennent 
» toute  prête  une  table  bien  couverte,  afin  de  re- 
»*cevoir  comme  il  faut  ceux  qui  voudront  aller 
» les  visiter.  Ndùs^feriôns  mieux , je  pense , de 
» retourner  en  Italie , où  les  Français  pourraient 
» bien  nous  prévenir.  » La  haine  qu’on  portait  au 
duc  de  Bourbon  fait  applaudir  à cet  avis.  D’ail- 
leurs, François  Ier  venaitausecoursdela  ville  as- 
siégée avec  une  armée  de  quarante  mille  hommes. 
Les  Impériaux  plièrent  bagage  et  se  hâtèrent  de 
se  retirer,  avec  la  honte  de  n’avoir  pu  réussir. 

Siège  de  Péronne  par  le  comte' de  Nassau , 

• 1 en  i536. 

e‘jJ-V!:*i'»oqq» 8®  wiou  iupîdievMalv.  >’•<!.'- c-  > ■< 

Le  comte  de  Nassau , un  des  généraux  de 
Charles-Quint , mènaça  Péronne  en  i536.  Les 
babitans , qui  voyaient  qu’on  ne  s’occupait  pas. 
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sérieusement  de  leur  conservation  , Sé  dispo-’ 
Saieiit  à abandonner  leur  ville  quand  ils  furent 
déterminés  à la  défendre  jusqu’à  la  dernière  ex- 
trémité , par  la  résolution  de  d’Estourmel,  gen-’ 
tilhomrne  du  voisinage.  Cet  homme  généreux? 
prévoyant  les  suites  funèsteà  de  la  perte  de  cette 
place,  s’y  transporte  avec  sa  femme  et  ses  en- 
fâns , y fait  conduire  tous  les  grains  qu’il  a chez 
lui  ou  qu’il  peut  obtenir  de  ceux  qui  sont  tou- 
chés de  ses  discours  ou  de  son  exemple  ; il  y 
distribue  son  argent  et  celui  qu’il  trouvé  dans 
la  bourse  dé  ses  amis  • il  y montre  une  valeur  , 
une  activité  , une  intelligfencc  qui  rassurent  les 
plus  timides.  Il  parvient,  par  cette  conduite, 
à en  faire  lever  le  siégé. 
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Siège  de  Lcindrecies  par  V Empereur  Charles - 
Quint , en  i543. 


/ . L’Empereur  Charlçs-Quint , à la  tète  d’une 
armée  de  cinquante  mille  hommes , vint  en 
i545,  se  présenter  devant  Landrecies,  ville 
des  Pays-Bas,  dans  le  Ilainaut  français.  Cette 
place  était  médiocrement  fortifiée.  Bâtie  sur  la 
$ambre,  dans  une  plaine  basse  et  très-unie, 
un  fossé  rempli  d’eau  et  quelques  ouvragés  fai- 
saient toute  sa  défense,  Mais  elle  était  défendue 
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par  le  fameux  d’Essé  et  comptait  dans  son  en- 
ceinte trois  mille  fantassins  aguerris , et  deux 
cents  cavaliers  d’élite  , que  l’exemple  et  l’intré- 
pidité de  La  Lande,  leur  commandant,  ren- 
daient invincibles.  En  vain  le  monarque  alle- 
mand fit-il  foudroyer  la  ville  avec  cinquante 
pièces  de  canon  ; en  vain  épuisa-t-il  toutes  les 
ressources  de  sa  formidable  puissance , pour 
faire  réussir  ses  attaques  multipliées  : Landre- 
cies  fut  l’écueil  de  sa  fortune  ; et  ce  prince 
qui  prétendait  envahir  toute  la  France , vaincu 
devant  une  bicoque , fut  obligé  d’en  abandonner 
la  conquête  après  six  mois  d’inutiles  efforts. 

Les  forces  de  la  maison  d’Autriche  vinrent 
encore  échouer  contre  la  petite  ville  de  Landre- 
c.ies  en  1 71 2.  Le  prince  Eugène  la  tenait  assiégée 
avec  quatre-vingt-dix  mille  hommes,  lorsque  le 
maréchal  de  Villars  gagna  sur  lui  la  bataille  de 
Denain  , qui  lui  fit  lever  le  siège. 

Siège  de  Metz  par  Charles-Quint , en  t55$.  ^ 

Charles-Quint  ayant  recommencé  la  guerre 
contre  la  France,  vint  sur  la  fin  d’octobre  i55a, 
mettre  le  siège  devant  Metz  avec  une  armée 
de  ceijt  mille  fantassins , de  douze  mille  cava- 
liers , et  d’une  nombreuse  artillerie,  La  ville 
était  grande  j et  si  faible , qu’il  pouyait  se  flatter 
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avec  raison , de  n’y  trouver  pas  beaucoup  de 
résistance.  François  de  Lorraine,  duc  de  Guise, 
s’y  était  enfermé  avec  deux  princes  de  sa  mai- 
son, trois  princes  du  sang,  cinquante  seigneurs 
de  la  première  qualité , cinq  cents  gentilshommes 
avec  leur  suite,  et  cinq  mille  hommes  de  la 
' mcille  ure  infan  terie  de  France.  Avec  cette  poignée 
de  guerriers  illustres , de  Guise  soutint  durant 
soixante-cinq  jours  les  efforts  opiniâtres  du  plus 
redoutable  potentat  de  l’Europe , et  l’obligea 
enfin  de  se  retirer  sans  oser  livrer  l’assaut , 
quoique  le  canon  eût  fait  brèche  en  plusieurs 
endroits.  Le  froid,  les  maladies, les  sorties  fré- 
quentes , avaient  détruit  le  tiers  de  cette  armée 
formidable.  Le  prince  de  la  Roche-sur-Yon  en 
poursuivit  les  tristes  restes.  Ayant  joint  quel- 
ques compagnies  de  cavalerie*,  il  leur  présenta 
le  combat.  L’officier  qui  les  commandait , s’é- 
tant retourné  : « Seigneur,  leur  dit-il,  comment 
y>  voulez-vous  que  nous  ayons  la  force  de  com- 
» battre?  vous  voyez  qu’il  ne  nous  en  reste 
y»  pas  assez  pour  fuir.  y>  Touché  de  compassion, 
le  .prince  permit  à ces  malheureux  de  continuer 
leur  retraite.  Le  duc  de  Guise  recueillit  génér 
reusement  tous  les  malades  qui  n’avaient  pu 
suivre  leurs  compagnons , et  les  distribué  dans 
les  villages  voisins  et  dans  les  hôpitaux. 
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G’est  dans  ce  siège  que  Metz  perdit  son  an- 
cienne splendeur.  On  -fut  obligé , pour  la  dé- 
fendre , de  détruire  au  dedans  et  au  dehors  plus 
de  trente  églises  magnifiques , dont  quelques-unes 
renfermaient  les  tombeaux  de  plusieurs  rois  de 
la  race  carlovingienue.  On  frappa  plusieurs  mé- 
dailles pour  éterniser  la  mémoire  de  la  déli- 
vrance de  Metz.  L’une  représentait  la  devise  de 
l’Empereur.C’étaient  les  colonnes  d’Hcrcule  avec 
ce  mot  latin  ultra,  pour  faire  entendre  que, 
par  son  expédition  en  Afrique , ce  prince  avait 
porté  ses  armes  victorieuses  bien  au-delà  des 
pays  qu’avait  parcourus  le  grand  Alcide.  On 
ajouta  au  corps  de  la  devise  imc  aigle  enchaînée 
et  attachée  aux  colonnes , avec  ces  mots  : non 
ultra  metas.  L’équivoque  du  mot  metas  devenait 
très-piquante  pour  Charles-Quint , parce  qu’il 
signifiait  également  la  ville  de  Metz  et  les  co- 
lonnes d’Hercule. 

On  ne  peut  trop  admirer  la  conduite  du  duc 
de  Guise  pendant  tout  le  cours  de  cette  dé- 
fense , sa  prévoyance , son  activité  , son  talent 
à encourager  les  troupes.  Il  entretenait  surtout 
l’émulation  par  des  sorties  , petites , mais  con- 
tinuelles , ou  les  différens  chefs  de  ces  expédi- 
tions partielles,  cherchaient  à se  signaler  et  à 
;se  surpasser  les  uns  les  autres. 
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« M.  de  Guise  ( dit  M.  de  Salignac , auteur 
» de  la  relation  de  ce  siège  ) alloit  d’heure  à 
» autre  reconnoître  le  dommage  que  nos  mu- 
» railles  et  tours  receuoient , et  se  mettre  en 
» lieu  d’où  il  pust  mesurer  le  tout' de  son  œil, 
» sans  se  fier  au  rapport  qu’on  luy  en  pouuoit 
» faire , s’exposant  beaucoup  de  fois  à plus 
» grand  hazard , que  l’importance  d’ vne  si  grande 
» perte,  qu’eustesté  de  sa  personne  en  ce  lieu , 
» et  en  temps  de  telle  affaire  n’eust  bonnement 
y>  requis.  Il  pouruoyoit  auec  le  Seigneur  Pierre 
» Strozzy  ( qui  n’auoit  peu  d’aduis , ni  faute  de 
» moyens  en  telles  choses)  et  auec  les  Seigneurs 
» de  Gounor,  de  Saint  - Remy  et  de  Camille 
» Marin  à sauuer  nos  deffenccs  , à en  faire  de 
)>  nouuclles,  et  ordonner  nouueaux  raraparls 
» la  où  il  estoit  besoin.  En  quoi  on  ne  sçauroit 
» estimer  qui  aidoit  plus  à M.  de  Guise,  ou  l’ex- 
y>  périencc  et  pratique  qu’il  pouuoit  auoir  eu  au- 
» parauant  de  telles  choses,  ou  bien  son  na- 
5>  turel  disposé  à la  conduite  et  maniement  du 
y>  fait  et  appartenances  de  la  guerre.  Et  croy 
)>  que  les  deux  ensemble  le  rendoient  si  en- 
y>  tendu , qu’en  la  plus  grande  partie  des  déli- 
» bérations  qui  s’en  faisoient , son  opinion  se 
» trouuoit  digne  d’estre  exécutée. 

» Le  iour  après  vingl’huitieme  du  mois , con- 
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y>  tînnânts  les  ennemis  leur  batterie , ©mûrirent 
» la  tour  d’Ênfer  de  dix-huit  ou  -vingt  pieds  de 
ÿ>  large,  devinants  l’endroit  d’dtie  cheminée 
» qu’estoit  le  plus  fbible  du  mtfr , Ou  biêti  quel- 
y>  qu’vn  de  la  ville  qui  sçauoit  le  contenu  du 
y>  dedans  , le  leur  auoit  enseigné.  Sur  le  mîdy 
» tout  ce  parc  dé  mur  d’entre  Tes  tours  des 
y>  Wassieux  et  Ligniers  , pour  auoir  esté  fort 
» battu  , ét  coupé  assez  bas , commença  pen- 
i>  cher  en  dehors  , et  se  départir  dé  la  terre 
» qui  l’a pp üy oit.  t)eüx  heures  après  Continuants 
»!les’  ehnémià  ^rtirt^  i tombai  tout  d’où  coup 
» flans  la  fausse  braye,  mais  Vnè  partie  soubs 
i)  soy , renflant  la  montée  malaisée  pour  venir 
• » à l’assaut. 

» Les  ennemis  voyants  renuerser  la  mu- 
y>  raille , iettèrent  vn  crÿ , et  firent  démons- 
1)  tration  d’une  grande  ioye , comme  s’ils  es- 
y>  toient  arriuez  à bout  d’une  partie  de  leur 
» entreprise.  Mais  quand  la  poussière  fut  ab- 
» batue , leur  laissa  voir  le  rempart  desjà  de 
» huit  pieds  par  dessus  la  brèche  , encor  *que 
5)  bien  raz  et  large , ils  eurent  à rabattre  beau- 

Coup  du  compté  qu’ils  auoient  fëit , sans  es- 
» tendre  plus  auant  cette  grande  rizée  qui  ne 
» s’entendit  plus. 

‘ ''  v Vri  dé  nos  soldats  yUppelé  'MOntill y , fit  la 
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3)  brauade  de  descendre  incontinent  par  la 
bresche  , comme  pour  donner  connoissance 
» aux  ennemis , qu’il  ne  nous  soucioit  guères 
» qu’on  y peust  aisément  monter.  Nos  gens  de 
» guerre  de  pied  et  de  cheual  plantèrent  leurs 
)>  enseignes , guidons  et  cornettes  sur  le  ram- 
3)  part  : et  tous  les  matins , au  remuement  de 
33  la  garde , on  ne  failloit  les  y mettre.  Gros 
3>  nombre  de  nos  harquebouzicrs , que  M.  de 
33  Guyse  auoit  fuit  aposter,  ayans  attendu  que 
3)  la  muraille  fust  ostée , comme  s’il  leur  eust 
33  fût  empeschement , tirèrent  incontinent , et 
3;  tousjours  iusques  à lu  nuit  dans  les  tran- 
33  chées  et  caualiers  des  ennemis  , qui  fut  cause 
33  que  depuis  leurs  harquebouziers  de  la  tran- 
33  chée  du  bord  du  fossé,  s’advisérent  de  faire 
33  des  petites  canonnières  dans  le  terrain',  pour 
33  tirer  à couuert , et  de  point  en  blanc  au  long 
33  de  la  bresche , afm  de  garder  que  les  nostres 
33  ne  s’osassent  présenter  au-dessus  : toutesfois 
3)  les  gens  d’armes  ayans  l’armet  en  teste , et 
33  leurs  sayes  de  liurée  vestus , ne  laissoieut  à 
>3  monter  beaucoup  de  fois  au  plus  haut , pour 
33  y uuider  la  hotte  , sans  craindre  le  danger  : 

>3  tellement  que  les  pyormiers  mesmes  et  femmes 
33  qui  seruoient  au  rampart , s’accoustumèrcut  7: 
3>  peu  à peu  à les  suiure.  Le  reste  du  iour,  les 
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y)  ennemis  essayèrent  ce  rampart  qu’ils  voyoient, 
y > à coups  de  canon  : mais  combien  qu’il  fust 
y>  fraischement  fait , toutesfois  se  trouua  en  plu- 
» sieurs  endroits  assez  fort  pour  arrester  le 
y>  boulet. 

» La  nuit  on  cessa  la  batterie  qui  auoit  de- 
» puis  le  matin  esté  de  neuf  cens  à mille  coups 
» de  canon , et  nous  à plus  grande  diligence  que 
» iamais  esleuasmes  et  renforçasmes  le  ram- 
5)  part;  pouftioyans  quant  à la  tour  d’enfer  , de 
» ieter  de  la  terre  deuant  l’ouuerture , et  y faire 
» vn  rampart  esp&is  iusques  à la  moitié  du  se- 
» cond  esta ge  , ‘ réser ua n t l’autre  moitié  quies- 
)>  toit  deuers  nous  pour  sauuer  des  canonniers, 
y > abattre^le  long  de  la  fausse-braye  deuant  la 
y>  bresche , et  nous  y loger  dedans  pour  la  dé- 
y>  fendre. 

» Les  deux  ionrs  d’après  leur  batterie  se  con- 
» duisit  plus  lentement  qu’auparauant  ; car  ils 
» ne  tirèrent  que  six  cent  trente  coups , tant  au 
» long  du  rampart  de  la  bresche,  pour  nous  gar- 
» der  d’y  porter  terre,  qu’à  la  tour  d’enfer,  la- 
y>  quelle  après  auoir  esté  ramparéc  en  l’estage 
y>  de  dessus , enuirons  sept  ou  huit  pieds  de 
•»  large , par  où  ils  entrèrent  en  espérance  de 
» nous  enchâsser,  et vehir niaistres  du  second 
» qui  leur  estoit  assez  ouucrt,  puisqu’ils  ne 
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))  pouuoient  de  ltf  en  auaut  estre  assez  offern* 
5)  cez  par  ce  grand  œil  de  la  clef  de  la  voûte  qui 
» voit  sur  la  brèche  ; mais  il  y fut  pourueu , 
» comme  en  l’autre  eslage , d’vn  rampart  fait 
» de  fumier , de  quelque  peu  de  terre , et  de 
» balles  de  laine,  le  plus  léger  qu’on  pouuoit, 
D)  pour  ne  charger  trop  la  voûte.  Ce  soir  ^ sur  le 
» tard  ,•  M.  de  Guyse  eut  quelque  aduertisse- 
y>  ment  que  les  ennemis  entreprenoient  de  venir 
))  la  nuit  gagner  la  tour  d’enfer»,  ayans  fait 
» grande  prouision  de  fascines  aux  tranchées 
» pour  y faire  la  montée , dont  il  commanda  au 
» seigneur  de  Biron  y aller  auec  vingt  gentils- 
» hommes  de  la  compagnie  de  M.  le  prince  de 
» la  Roche-sur-Yon , pour  renforcer  la  garde 
» iusques  à minuit , et  au  seigneur  d’Antragues 
» auec  autres  vingt  de  sa  compagnie  le  venir  re- 
» leuer.  Ce  que  fut  par  après  continué  toutes 
» les  nuits  par  la  gendarmerie  et  caualerie  par 
rang  de  chacune  compagnie.  Les  princes  et 
» seigneurs  voulurent  estre  de  la  partie  ; MM.  de 
» Nemours,  de  Montmorency,  de  Martigues, 
y>  de  Danville  et  autres,  commencèrent  lespre- 
» miers  de  veiller  au  logis  du  comte  de  la  Roche- 
» foucaud , voisin  de  là , pour  s’y  trouuer  au  be- 
» soin.  M.  de  Guyse  Irauailla  cependant  à faire 
» remuer  des  pièces  d’artillerie  de  la  plate-forme 
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?>  Bainte-Marie,  au  boulcuart  et  allée  de  la  porte 
» Champenoize,  quiestoit  desià  ram  parée,  et  y 
V auoit  canonnières  pour  battre  en  flanc  à ladite 
» tour. 

» Le  comte  d'Aiguemont  partit  du  camp  auec 
» deux  mille  cheuaux  et  quelques  enseignes  de 
y>  gens  de  pied,  pour  aller  au  Pout-ù-Mousson, 
» où  il  entra;  et  passant  oulre  , se  uint  pré- 
» senter  deuant  la  ville  de  Thoul , qu’il  somma 
» se  rendre  : à quoi  le  seigneur  d’Esclanolles , 
» gouuerneur  d’icelles,  fît  responce,  que  quand 
» l’Empereur  auroit  prins  Mets  et  seroit  venu 
» faire  autant  d’effort  contre  sa  ville,  il  aduise- 
» roit  lors  à la  réponce  qu’il  deuoit  faire. 

» Le  septiesme  du  mois , de  grand  matin  , on 
» ouit  sonner  beaucoup  de  tabourins  au  camp 
» de  l’Empereur  , et  sur  les  huit  heures  deux 
» grosses  troupes  de  leurs  gens  de  pied  s’appro- 
» cherent  au  bord  des  tranchées , derrière  ces 
» murailles,  qui  s’étendent  vers  Saint- Arnould, 
» par-dessus  lesquelles  on  voyoit  apparoistre 
» leur  grand  nombre  de  piques.  Et  bien  que 
» M.  de  Guysen’eslimasty  auoir  grand  danger, 

estant  encor  la  fuubraje  deuant  la  bresche 
y>  toute  saine  et  entière , il  fit  toutesfois  sans 
» donner  alarme,  rendre  tous  les  gens  de  guerre 
» aux  lieux  qu’ils  leur  estoient  ordonnez , tant 
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» aux  bresches , flancs, places  de  secours,  qu’au 
» long  des  murailles,  où  se  trouua  bien  petit 
y>  nombre  de  gens  pour  vue  ville  de  si  grande 
y>  garde , mais  tous  appareillez  de  bien  faire,  et 
» monstrant  celte  bonne  volonté  et  délibération 
» qu’il  falloit  pour  vaillamment  repousser  l’en- 
» nemy.  Les  princes  de  Bourbon , les  deux 
» Guise , «celui  de  Nemours , le  duc  Horace , 
» MM.  de  Montmorency , Vidame  de  Char- 
» très  , de  Martigues , et  les  autres  seigneurs  et 
» gens  de  Bonne  maison  , auec  plusieurs  gen- 
» tilshommes,  marchans  sous  la  cornette  de 
» M.  de  Guise , prindrent  le  premier  rang  à la 
» bresche,  suiuis  d’vn  bon  nombre  de  soldats; 
» Cependant  le  dit  seigneur  alla  visiter  les  vus 
■»  et  lës  autres  , non  sans  auoir  grand  aise  du 
5>  maintien  et  bonne  contenance  qu’il  voioit  en 


j)  chacun , ni  sans  les  soliciter  encores  en  pas- 
y>  sant  par  beaucoup  de  ces  bons  mots  qui  inci- 
» tent  à l’honneur , à la  vertu  et  à la  victoire. 


» Le  capitaine  Fauars , maistre  de  camp , or- 
» donnoit  de  ses  gens  de  pied, et  encores  par 
» dessus  luy  le  soigneur  Pierre  Strozzy , en- 
y>  semble  sur  les  gens  de  chenal.  Le  seigneur  de 
» i8aint-Remy  éstoit  préparé  de  ses  artifices  à 
» Feu  et  engins  de  guerre , lesquels  auoient  esté 
» apportez  clé  bonne  heure*  en  yné  maison  prd- 

» chaîne. 
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» chaîne,  pour  les  emploier  sur  les  premiers 

» qui  viendroient.  Aussi  le  seigneur  de  Crenay, 

et  autres  gentilshommes  et  soldats , choisis 

y>  de  toutes  les  compagnies  et  bandes  aux  costez 

5)  de  la  bresche,  pour  exécuter  bon  nombre  de 

» haï quebouzes  à croc.  Pareillement  le  seigueur 

» d Or lobie  et  ses  compagnons,  commissaires 

y)  de  1 artillerie , auec  leurs  canonniers  aux  flancs 

y>  etdeflences,  et  furent  toutes  choses  sipromp- 

3)  temeut  mises  en  leur  ordre,  et  l’ordre  mesme 

y>  par  tout  si  bien  obserué , que  les  ennemis 

î)  eussent  prins  mauuais  conseil  de  nous  venir 

» assaillir.  Aucuns  d’eux  s’aduisèrent  d’aller  sur 

» la  montagne , qui  regardoit  à la  bresche,  d’où 

» ils  la  peurent  voir  fournie  de  museaux  de  fer , 

» de  morrions  et  corselets,  qui  ne  fut  chose  qui 

33  leur  deust  beaucoup  plaire. 

33  Trop  long  seroit  à raconter,  et  possible 

33  ennuieux  de  particulariser  toutes  les  saillies 

>3  ( sorties  ) qui  se  sont  faites  durant  le  siège , 

33  desquelles  aussi  une  partie  n’a  peu  venir  à ma 

33  connoissance  , a cause  qu’il  s’en  faisoit  en 

33  mesme  heure  deux  ou  trois  par  diverses  por- 

,^es  ’ qu^ques  fois  nos  gens  ne  rencontrants 

33  les  ennemis , s’en  retournoient  sans  faire  chose 

33  digne  de  récit.  Suffira  que  par  le  récit  d’une 

33  partie  soit  montré  ne  s’estre  iamais  présenté 

r 

ic 
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» un  seul  moyen  de  nuire  ou  de  gagner  sur  Ven- 
» nemi , que  M.  de  Guise  ne  l’ait  entrepris  et 
» fait  sagement  exécuter,  tenant  tousjours  l’en- 
» treprise  secrette  jusques  à l’heure  qu’il  y en- 
y>  uoioit  ; et  lors  en  ayant  bien  instruit  le  chef, 
» qui  la  deuoit  conduire , ietoit  premièrement 
7)  les  coureurs  dehors  tous  ensemble , et  puis 
» ceux  de  la  grosse  troupe  bien  serrés  , sans  y 
» permettre  dauantage  que  le  nombre  qu’il  auoit 
» ordonné,  faisant  mettre  des  gens  de  guerre 
» aux  lieux  de  gardes  en  armes , afin  que  d’ad- 
7)  uenture , lorsque  serions  amusés  d’un  costé  , 
5)  l’on  ne  nous  surprînt  de  l’autre , et  luy  se  te- 
» noit  à la  porte  avec  un  autre  nombre  de  gens 
y>  tant  de  pied  que  de  cheval , afin  que  si  quelque 
y>  occasion  se  présentait  de  faire  dauantage , ou 
» bien  qu’il  fullust  soutenir  et  recevoir  les  nos- 
» très  pour  estre  foibles , il  pust  promptement 
y > faire  sortir  ceux-cy  aussi  avant  qu'il  en  ver- 
» roit  estre  besoin  : n’ayant  jamais  fait  retraite 
» quand  il  y auoit  grosse  troupe  dehors,  fust  de 
y>  pied  ou  de  cheval,  queau  pas  et  en  bon  or- 
» dre,  et  que  la  trompette  et  tabourin  ne  l’eus- 
» sent  sonné  , aduertissant  toutes  fois  n’estre 
y>  raisonnable  qu’on  demourast  longuement 
» dehors  à la  teste  d’un  camp. 

y>  Les  deux  jours  ensuyvans  se  firent  force 
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» saillies , de  quinze  et  vingt  chevaux , sur  les 
» routes  de  ceux  qui  caramençoyent  s’en  aller; 
y>  et  par  quelques  Espagnols  autres  des  leurs 
y>  qui  f urent  prins , nous  aceusmes  le  deslogement 
» de  l’Empereur  du  château  de  la  Oigne,  qui 
» s’en  estoit  parti  ce  premier  jour  de  l’an , et  re- 
» tiré  à 1 hionviUe , avec  le  malcontentement 
» qn’on  peut  penser  de  se  voir  descheu  de  son 
» espérance , et  sa  grande  armée  qu’il  auoitas- 
» semblée  de  diuers  endroits  delà  chrétienté, 
» ruinée,  son  entreprise  tournée  à néant,  etluy 
y>  quasi  mis  pour  seruir  d’exemple  à IMre  voir 
» au  monde , que  la  force  et  conseil  des  plus 
» grands  hommes  n’est  rien  au  regard  de  la  pro- 
» uidence  de  Dieu.  » 

Siégé  de  Malte  par  les  Turos , en  i56o. 

Après  la  conquête  de  Rhodes  par  Soliman  II, 
les  chevaliers  se  retirèrent  dans  Pile  de  Malte, 
du  consentement  de  l’empereur  Charles-Quint , 
qui  leur  accorda  cet  asyle.  Entre  les  mains  de 
cet  ordre  militaire,  Malte  devint  bientôt  le  plus 
fort  boulevard  de  la  chrétienté  contre  les  entre-» 
prises  des  Turcs  ; aussi  ces  infidèles  s’empres- 
sèrent-ils de  détruire  ce  nouveau  refuge  de  la 
religion , et  le  fàmeüx  Dragut  Mt  en  former 

18,. 
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le  siège,  en  i565 , avec  une  armée  de  plus  de 
trente  mille  hommes.  Il  livra  plusieurs  assauts 
terribles  que  les  chevaliers  soutinrent  avec  leur 
bravoure  ordinaire.  Le  général  ottoman  y trouva 
la  mort.  Le  hacha  qui  lui  succéda,  le  terrible 
Mustapha,  attaqua  vivement  le  fortSaint-Elme , 
le  plus  petit  de  la  ville , et  il  l’emporta  après  bien 
des  fatigues.  Mais  en  y entrant  il  ne  put  s’em- 
pêcher de  dire  : ce  Que  ne  fera  pas  le  père , puisque 
3)  le  fils  qui  est  si  petit  nous  coûte  nos  plus 
3)  braves  soldats  ? » Il  vit  dès-lors  que  la  con- 
quête de  Malte  était  humainement  impossible , 
et  ne  songea  plus  qu’à  se  retirer.  Il  fit  prendre 
tous  ceux  qu’on  trouva  parmi  les  morts  et 
qui  conservaient  encore  quelque  souffle  de  vie. 
On  leur  ouvrit  l’estomac , on  leur  arracha  le 
cœur,  et  pour  insultera  l’instrument  de  notre 
salut  dont  ces  malheureux  guerriers  portaient 
la  marque  sur  leurs  habits,  ou  fendit  leurs  corps 
en  croix  , on  les  revêtit  de  leurs  subrevestes  ; 
et,  après  les  avoir  attachés  sur  des  planches  , 
on  les  jeta  dans  la  mer.  Ces  cadavres  défigurés 
furent  portés  dans  la  ville  par  les  ondes.  Le 
grand-maître , Jean  de  la  Valette , ne  put  re- 
tenir ses  larmes.  Animé  d’une  juste  indignation, 
il  usa  de  représailles  ; et  pour  apprendre  au  ba- 
çha;à  respecter  les  droits ^le  l’humanité,  il  fit 
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égorger  sur-le-champ  tous  les  prisonniers  turcs  ; 
et , par  le  moyen  du  canon  , on  jeta  les  têtes 
toutes  sanglantes  de  ces  infortunés  jusques  dans 
le  camp  de  leurs  compatriotes. 

, Siège.de  Tergoës  par  les  Flamands  , en  i5yn. 

Les  Flamands  révoltés  contre  Philippe  II , 
roi  d’Espagne , voyant  le  duc  d’Albe  occupé  au 
siège  de  Mons,  en  1672,  résolurent  de  profiter 
de  cette  circonstance  pour  faire  la  conquête  de 
Tergoës  en  Zélande.  Ils  s’en  approchèrent  donc 
avec  une  armée  de  huit  mille  hommes  d’infan- 
terie , pourvue  de  l’artillerie  et  des  munitions 
nécessaires  pour  cette  expédition.  Tergoës,  plus 
fortifié  par  la  nature  que  par  l’art , n’avait  alors 
dans  ses  murs  qu’une  garnison  de  quatre  cents 
hommes,  commandée  par  Isidore  Pachéco. 
L’Escaut , au  long  duquel  cette  ville  s’étend , 
la  rend  inattaquable  dans  la  partie  qu’il  baigne. 
Du  côté  de  la  terre , elle  est  environnée  par  des 
marais  , et  ses  défenseurs  avaient  fortifié  les  en- 
droits faibles  avec  tout  le  soin  possible.  Les  Fla- 
mands, après  avoir  investi  la  place,  en  pres- 
sèrent le  siège  avec  la  plus  grande  ardeur.  Mal- 
gré les  sorties  vives , fréquentes  et  meurtrières 
des  assiégés , on  poussa  fort  loin  les  tranchées  ; 
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et  bientôt  l’artillerie , qui  ne  cessait  de  foudroyer 
les  remparts , fit  une  brèche  assez  large  pour 
monter  à l’assaut.  On  voulut  le  tenter.  Déjà  l’élite 
des  Flamands  s’était  avancée  avec  la  plus  intré- 
pide résolution.  Les  assiégés  les  préviennent  j 
et  leurs  efforts  sont  si  terribles , que  les  assail- 
lons déconcertés  se  retirent  dans  leurs  lignes , 
après  avoir  perdu  beaucoup  de  monde  et  plu- 
sieurs de  leurs  chefs.  Un  second  assaut  donne 
d’un  autre  coté , fut  aussi  malheureux.  Les  en- 
nemis n’entreprenaient  rien  pour  avancer  leurs 
ouvrages , que  les  assiégés  n’y  opposassent  les 
plus  grands  obstacles.  Derrière  une  coupure  ils  . 
en  élevaient  sur-le-champ  une  autre  : la  nuit 
n’interrompait  point  le  travail.  Les  femmes  dis- 
putaient aux  plus  vaillans  soldats  la  gloire  de  dé- 
tendre la  patrie  : le  courage  suppléait  au  nombre. 
Les  assiégeaus , rebutés  par  cette  continuité  de 
mauvais  succès  , prirent  alors  le  parti  de  forcer 
la  ville  par  la  famine , et  convertirent  le  siège 
en  blocus. 

Cependant  le  duc  d’Albe , qui  venait  de  se 
rendre  maître  de  Mons,  jeta  ses  regards  sur 
Tergoës,  et  ordonna  à Sanche.d’Avilaet  à Chris- 
tophe Mondragoné  de  secourir  au  plutôt  cette 
place  importante.  On  arma  promptement  un 
nombre  suffisant  de  navires  pour  y embarquer 


DES  PLACES  PORTES.  27g 

le  secours  et  le  faire  descendre  par  la  branche 
septentrionale  de  l’Escaut  sur  laquelle  Tergoes 
est  situé.  Mondragoné,  chef  de  cette  entreprise, 
ayant  rassemblé  un  corps  de  troupes  espa- 
gnoles, allemandes  et  walonnes,  tenta  plus  d’une 
lois  de  descendre  le  fleuve  à l’aide  du  reflux , 
et  de  débarquer  ses  soldats  ; mais  il  n’y  put 
réussir.  Les  ennemis  bouchèrent  constamment 
le  passage j et  leur  marine,  très-supérieure  à 
celle  du  roi,  fit  toujours  avorter  le  projet. 
D’Avila,  qui  conduisait  les  troupes  de  terre  , 
crut  qu’en  établissant  sur  le  bord  de  l’Escaut 
quelques  batteries,  le  feu  du  canon  contrain- 
drait l’ennemi  de  s’éloigner , et  pourrait  procurer 
à Mondragoné  un  instant  favorable  pour  arriver 
à sa  destination.  On  exécuta  ce  dessein  sur  la 
proposition  qu’il  en  fit;  mais  l’événement  ne 
répondit  pas  à ce  qu’il  avait  espéré.  L’artillerie , 
embourbée  dans  un  terrain  fangeux  par  lequel 
il  fallait  la  conduire  , ne  put  avancer  assez  loin^ 
Enfin , on  désespérait  de  délivrer  Tergoés , lorsque 
le  capitaine  Plumart , né  dans  ce  canton  qu’il 
connaissait  parfaitement , brave  homme , très- 
attaché  au  service  du  roi,  vint  trouver  les  ca- 
pitaines espagnols , et  proposa  de  passer  à gué 
la  partie  de  l’ile  qu’une  tempête  effroyable  avait 
submergée  en  i55a  : il  promit  que  la  traversée, 
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quoique  d’environ  trois  lieues , serait  heureuse 
en  la  faisant  à marée  basse , et  offrit  d’exécuter 
son  projet.  On  en  sentait  toute  la  grandeur  et 
, toute  la  diiliculté  ; mais  le  mérite  de  Plumart 
donnait  de  la  force  à sa  proposition.  On  fit  faire 
en  diligence  un  grand  nombre  de  petits  sacs , on 
les  remplit  de  poudre  à canon  , de  mèches , de 
biscuits  ; et  sans  différer  plus  long-temps , on 
transporta  les  troupes  au  village  d’Aggior , au 
dedans  de  l’angle  de  file  le  plus  proche  de  la 
terre  ferme , où  il  était  le  plus  aisé  de  tenter  le 
passage.  On  avait  choisi  pour  cette  étonnante 
entreprise  trois  mille  hommes  d’infanterie  dans 
les  trois  nations  qui  composaient  l’armée  royale  : 
Mondragoné  en  eut  le  commandement.  Cet  ha- 
bile guerrier,  persuadé  que  la  marée  la  plus 
basse  qui  monte  et  s’écoule  dans  l’espace  de 
douze  heures , ne  donnait  pas  un  temps  suffi- 
sant , voulut  entrer  dans  l’eau  dès  le  commence- 
ment du  reflux,  et  sur-le-champ  il  conduisit 
ses  soldats  à l’endroit  d’où  ils  devaient  se  porter 
dans  la  partie  inondée. 

- Il  y fit  distribuer  un  sac  à chacun  d’eux , et 
leur  ordonna  de  le  porter  sur  l’épaule , afin  d’em- 
pêcher qu’il  ne  fut  mouillé;  puis,  les  ayant  rem- 
plis de  la  plus  vive  ardeur , par  un  discours  tout 
de  fêu,  il  se  met  à leur  tête,  et  s’avance  dans  cet 
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ordre.  Les  Espagnols  marchent  les  premiers  j 
les  Allemands  viennent  ensuite  4 et  sont  suivis 
des  Wallons.  Il  les  arrange  en  files  étroites , afin 
que  les  soldats  soient  plus  surs  du  gué , et  puis- 
sent plus  aisément  se  secourir.  Tous  s’encoura- 
gent mutuellement.  Enfin , apres  avoir  traversé 
cette  vaste  plaine  d’eau , avec  la  plus  grande 
constance , ils  arrivent  heureusement  à la  digue 
d’Yersichen , village  éloigné  de  deux  lieues  de 
Tergoës.  Mondragoné , après  avoir  laissé  la  nuit 
à ses  troupes  pour  se  reposer  , comptait  les 
conduire  au  secours  de  la  ville  à la  pointe  du 
jour  ; mais  il  ne  fut  pas  nécessaire  d’attaquer  les 
assiégeans.  A la  nouvelle  du  passage  des  roya- 
listes, ils  furent  tellement  épouvantés,  qu’ils 
abandonnèrent  le  siège , et  se  hâtèrent  de  s’em- 
barquer. On  les  poursuivit;  on  attaqua  leur  ar- 
rière-garde, et  on  la  tailla  en  pièces. 

* 1 - •«*  , » • • ■ * * » 

Siège  de  Harlem  par  les  Espagnols  , en 

’ „ ■,  • ..  - 

• Le  siège  de  Harlem  par  les  Espagnols , en 
1573  (dit  Strada) , fut  mémorable  par  une  in- 
finité d’événemens.  On  y renouvela  cette  an- 
cienne façon  de  faire  porter  les  lettres  par  des 
pigeons  ; car  un  peu  devant  que  les  passages 
fussent  entièrement  fermés  , les  habitants  ' de 
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Harlem  avaient  porté  des  colombiers  de  ïa  ville, 
quelques  pigeons  privés  dans  l’armée  navale  du 
prince  d’Orange,  et  dans  les  villages  voisins 
qui  étaient  de  leur  parti  : de  sorte  que  quand 
il  en  était  besoin , on  lâchait  quelques-uns  de 
ces  pigeons  avec  des  lettres  attachées  sous  leurs 
ailes,  et  comme  ils  se  souvenaient  de  leur  co- 
lombier et  de  leurs  petits , ils  retournaient  en 
même  temps  dans  Harlem.  Le  prince  d’Orange 
anima  durant  les  trois  derniers  mois  , par  le: 
moyen  de  ces  messagers  aériens , les  habitans 
de  cette  ville  à se  défendre  et  à soutenir  le 
siège  : mais  enfin  un  de  ces  pigeons  lassé  d4 
voler , s’étant  abattu  dans  le  camp  des  Espa- 
gnols , fut  tiré  par  un  soldat  qui  ne  savait  pas 
cet  artifice,  et  ainsi  l’on  découvrit  les  lettres 
et  les  secrets  qu’il  portait  :celu  fut  cause  depuis , 
que  les  soldats  tiraient  indifféremment  sur  tous 
les  pigeons  qu’ils  voyaient  voler. 

Il  y eut  aussi  une  compagnie  de  femmes 
de  Harlem , qui  se  rendit  illustre  dans  cette 
guerre.  Elles  disputaient  avec  les  hommes  de 
l’assiduité  au  travail  pour  la  fortification  de  la 
ville,  elles  étaient  animées  par  Kennava , femme 
d’un  courage  mâle,  âgée  environ  de  cinquante 
ans,  et  sous  la  conduite  de  cette  guerrière  ayant 
eu  la  hardiesse  de  faire  sur  leurs  murailles  le 
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devoir  et  l’exercice  de  soldats , et  de  paraître 
parmi  eux  dans  les  sorties  qu’on  faisait  sur  les 
Espagnols,  elles  ne  donnèrent  pas  moins  de 
courage  à la  ville , que  d'admiration  aux  en- 
nemis. 

Il  n’y  eut  cependant  rien  de  plus  merveilleux 
dans  ce  siège , que  la  fermeté  des  assiégés  ; 
car , encore  que  le  secours  eût  été  défait  jusqu’à 
trois  fois , et  que  leurs  mitrailles , percées  de 
dix  mille  trois  cent  soixante  coups  de  canon , 
les  laissassent  à découvert , néanmoins  iis  ne 
voulurent  pointentendre  les  conditions  qu’on  leur 
proposa  de  rendre  leur  ville  s et  bien  qu’ils 
fussent  réduits  à un  petit  nombre  , ils  y sup- 
pléèrent de  telle  sorte , tant  de  jour  que  de  nuit , 
par  leur  vigilance  et  par  leur  assiduité , qu’on 
ne  pouvait  lever  la  tête  hors  des  tranchées , 
qu’ils  ne  tirassent  aussitôt  de  plusieurs  endroits 
de  la  ville.  J’ai  ouï  dire  que  cela  fut  cause  que 
les  soldats  espagnols , ou  pour  se  moquer  des 
ennemis , ou  pour  leur  faire  user  leur  poudre, 
faisaient  quelquefois  voir  à demi  des  casques 
qu’ils  élevaient  des  tranchées  sur  des  piques  , et 
qu’en  même  temps  ils  étaient  percés  à coups 
d’arquebuse.  Quoiqu’ils  fussent  réduits  par  la 
famine,  durant  les  deux  derniers  mois  à manger 
des  souris , leurs  souliers  et  toutes  sortes  d’or- 
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dures , ils  ne  perdirent  pas  encore  leur  obsti- 
nation ni  leur  audace,  résolus  de  se  précipiter 
plutôt  au  milieu  de  leurs  ennemis  , et  de  mourir 
en  combattant,  que  de  se  laisser  égorger  comme 
des  bêtes  , dans  les  murailles  de  leur  ville.  Ils 
eussent  sans  doute  exécuté  cette  résolution,  si 
leurs  enfens  et  leurs  femmes  ne  les  eussent  re- 
tenus par  leurs  pleurs,  par  leurs  cris  et  par 
leurs  embrassemefts  , comme  ils  étaient  prêts 
de  sortir. 


La  prise  de  Harlem  , comme  sont  tous  les 
longs  sièges , apporta  aux  Espagnols  plus  de 
gloire  que  d’avantage  ; car  l’armée  y ayant  été 
.diminuée  de  beaucoup,  et  retardée  même  par 
la  mutinerie  des  soldats , Frédéric , qui  en  était 
parti  pour  aller  assiéger  Alcmaër , fut  contraint 
de  lever  ce  siège  sur  le  commencement  de 
l’hiver. 


Siège  de  Livron  par  Saiht-Lary-Bellegarde  , 
en  i5y4. 

Louis  de  Saint-Lary-Bellegarde , l’un  des  fa- 
voris de  Henri  III,  fut  envoyé  par  ce  mo- 
narque, en  1074,  contre  les  Huguenots  du 
Dauphiné.  Il  était  à la  tête  d’une  bonne  armée, 
et  croyait  remporter  de  grands  avantages.  Dans 
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cette  persuasion , il  attaqua  la  petite  ville  de 
Livron , qui  n’était  défendue  que  par  les  habi- 
tans.  Mais  il  fut  repoussé  dans  trois  assauts  j 
et  les  femmes  trouvèrent  sa  conduite  si  mé- 
prisable, que  pour  l’insulter  elles  vinrent  en 
foule  filer  leur  quenouille  sur  la  brèche.  Ces 
bravades  piquèrent  enfin  le  générai  catholique. 
Il  donna  un  nouvel  assaut  ; les  femmes  le  sou- 
tinrent seules  ; le  repoussèrent  avec  vigueur , 
et  forcèrent  Bellegarde  à lever  le  siège. 

Siège  de  Leyde  par  les  Espagnols  , en  i5j4. 

Les  Espagnols  ( dit  Strada  ) firent  le  siège  de 
Leyde  sous  la  conduite  de  François  Valdès, 
avec  plus  de  courage  que  de  bonheur. 

Valdès  ayant  d’abord  pris  les  dehors  des 
ennemis , et  bientôt  après  quelques  forts  voi- 
sins , et  enfin  fermé  de  tous  côtés  le  chemin  des 
vivres  à une  ville  si  peuplée , peu  s’en  fallut 
qu’il  ne  la  réduisît  à la  dernière  nécessité.  Il 
écrivit  néanmoins  aux  assiégés  une  lettre  toute 
remplie  de  douceur  , par  laquelle  il  leur  pré- 
sentait des  conditions  assez  favorables  s’ils  vou- 

; • ' ■ r»  * » • v 

laient  se  rendre , bien  qu’il  leur  témoignât  par 
la  même  lettre  , qu’il  savait  leur  nécessité  ; mais 
ils  lui  répondirent  ayec  mépris  et  avec  orgueil, 
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qu’ils  ne  manqueraient  pas  de  vivres,  tandis 
que  le  bras  gauche  leur  resterait  ; et  qu’ils  lë 
mangeraient  s’il  en  était  besoin  , se  réservant 
le  bras  droit  pour  défendre  leur  liberté.  Valdès 
en  colère  de  cette  réponse , fit  hâter  les  ap- 
proches , assiégea  la  ville  plus  étroitement , et 
par  ce  moyen  il  excita  un  si  grand  désordre 
dans  Leyden , où  de  tous  cotés  les  habitàns 
mouraient  de  faim , que  la  populace , à qui  l’ex- 
trémité avait  fiât  perdre  toute  patience, menaça 
publiquement  d’ouvrir  les  portesà  l’ennemi,  si  les 
magistrats  ne  recevaient  les  conditions  auxquelles 
on  leur  proposait  de  se  rendre.  Valdès  en  ayant 
eu  avis , résolut  d’assaillir  la  ville  qui  était  déjà 
ébranlée  par  ce  tumulte , et  commanda  que 
toute  l’armée  se  tint  prête,  dans  trois  jours, 
pour  l’assaut  général. 

Tout  le  terroir  de  Leyden  et  les  campagnes 
voisines  sont  entrecoupées  de  plusieurs  ruis- 
seaux qui  font  quantité  de  tours  et  de  dé- 
tours ; le  Rhin  même  passe  au  travers  de  la 
ville , et  s’y  répand  en  beaucoup  d’endroits,  et 
bien  que  l’Isel  et  la  Meuse  en  soient  éloignés , 
celle-ci  prenant  son  cours  vers  Rotterdam , et 
«elle- là  vers  Tergouwe  ; toutefois  elles  s’en  ap- 
prochent par  les  raisseaux  et  par  les  canaux 
qui  sont  tirés  de  part  et  d’autre  ; mais  dé  peur 
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que  ces  rivières  et  ces  canaux  ne  se  répandent 
dans  les  campagnes , quand  ils  sont  enflés  des 
eaux  de  la  mer,  et  qu’ils  ne  portent  sur  la  terre 
la  fureur  de  l’Océan  qu’ils  ressentent  en  eux- 
mêmes,  l’industrie  des  hommes  leur  a opposé 
des  digues , et  pour  ainsi  dire  prescrit  des 
bornes  ; de  sorte  qu’après  que  les  Hollandais 
eurent  fait  savoir  leur  dessein  à ceuxdeLeyden, 
par  le  moyen  de  quelques  pigeons  , ils  rom- 
pirent les  digues  qu’ils  avaient  élevées  par  le 
travail  et  par  les  dépenses  de  plusieurs  années , 
contre  les  débordemens  de  la  mer  et  des  ri- 
vières , et  firent  passer  sur  les  campagnes  l’Isel  et 
la  Meuse , et  même  l’Océan , comme  un  se- 
cours inopiné  ; ainsi  ils  ensevelirent  par  l’inon- 
dation de  ces  eaux,  tant  leurs  propres  héritages 
que  tous  les  villages  voisins , afin  que  par  ce 
ravage , ayant  fait  à leurs  vaisseaux  un  che- 
min sur  la  terre , ils  noyassent  le  camp  des 
assiégeans , et  qu’ils  portassent  aux  assiégés  , 
dont  ils  étaient  éloignés  de  quarante  milles,  ce 
qui  est  à peine  imaginable,  et  des  vivres  et  des 
soldats. 

Cette  noqvçjle  sorte  de  mer  qu’on  vit  naître 
subitement  parmi  les  arbres  et  les  villages , et 
cette  multitude  de  vaisseaux  qu’on  voyait  sortir 
de  ces  forêts,  eût  pu  même  donner  du  plaisir 
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aux  Espagnols , comme  s’ils  eussent  regardé  sur 
le  théâtre  des  Romains , ces  miracles  des  eaux , 
qui  succédaient  aux  forêts  et  aux  batailles  na- 
vales faites  pour  le  divertissement,  s ils  n’eussent 
• connu  en  même  temps  qu’on  les  venait  attaquer 
par  un  spectacle  si  nouveau , que  tant  d’eaux 
s’étaient  assemblées  pour  amener  ce  secours 
contre  eux  , et  que  par  conséquent  on  leur 
ôtait  l’espérance  de  prendre  Leyden  par  les  mu- 
nitions que  l’on  portait  sur  ces  vaisseaux.  On 
ne  saurait  dire  combien  il  parut  sur  cet  Océan 
nouveau  de  vaisseaux  équipés  de  soldats  et  de 
canons , de  tous  les  ports  et  de  toutes  les  îles 
prochaines , pour  le  secours  de  cette  ville , soit 
par  la  conspiration  de  tous  les  peuples , soit 
par  une  haine  commune  contre  la  religion  ca- 
tholique , que  quelques-uns  se  glorifièrent  de  té- 
moigner ouvertement , en  portant  à leurs  cha- 
peaux de  petites  lunes,  avec  ce  vers  qui  ser- 
vait d’inscription  : 

• t • 

Nous  aimons  mieux  le  T urc  que  nous  n’aimons  le  Pape. 

• * 0 

« . i. - *«,» 

Cette  armée  n’était  pas  moindre  que  de  cent 
cinquante  vaisseaux  tous  armés  en  guerre  et 
remplis  de  toutes  sortes  d’armes , et  il  n’y  avait 
pas  moins  de  douze  cents  soldats  outre  les 

matelots. 
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matelots.  Toutefois  les  Espagnols  ne  perdirent 
pas  encore  courage  ; et  lorsqu’ils -étaient  con- 
traints par  les  eaux  qui  croissaient , de  quitter 
quelques  forts  dont  l’assiette  était  trop  basse . 
ils  défendaient  les  autres  avec  une  opiniâtreté 
si  courageuse,  que  pour  faire  quelque  sorte  de 
digue  centre  la  violence  des  eaux  et  des  en- 
nemis , n’ayant  point  de  hoyaux  ni  de  pareils 
outils , ils  se  servaient  pour  remuer  la  terre , 
de  leurs  poignards  et  de  leurs  épées , et  la  por- 
taient avec  leurs  casques  et  leurs  cuirasses. 

Nous  lisons,  que  ceux  du  Tournésis  firent 
autrefois  la  même  chose  en  pareille  nécessité 
dans  les  Pays-Bas  , lorsqu’ils  assiégeaient  le 
camp  de  Q.  Cicéron  , ayant  été  contraints  de 
remuer  la  terre  avec  leurs  épées  et  de  la  trans- 
porter avec  leurs  sayes.  Mais  d’autant  que  le 
danger  devenait  plus  grand  par  les  eaux  qui 
croissaient  d’heure  en  heure  outre  mesure , et 
qui  sc  haussaient  par  la  mer  qui  avait  alors  un 
plus  grand  flux,  à cause, de  la  pleine-lune  et 
du  vent  du  nord-ouest  qui  soufflait , les  Es- 
pagnols assiégés  plutôt  qu’assiégeans , jetèrent 
la  plus  grosse  artillerie  dans  quelques  fosses 
prochaines , et  enfin  par  une  terreur  soudaine 
de  Yaldès,  qui  se  repentit  trop  tard  d’avoir 
laissé  échapper  l’occasion  de  prendre  cette  ville, 

J9 
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ils  levèrent  le  siège  de  Leyden , quatre  moi? 

après  l’avoir  commencé.  , . 

Mais  cette  fuite  ne  se  fît  pas  sans  beaucoup 
de  perte , car  l’ennemi,  qui  suivait  les  Espagnols 
avec  des  crocs  et  des  crampons  attachés  au  bout 
de  perches  ou  à des  cordes  qu’il  lançait  de  loin, 
les  blessait  cruellement,  ou  en  attirait  plusieurs 
prisonniers  dans  les  vaisseaux. 

• * * • • • t . . 

Siège  d’Anvers  par  les  Espagnols,  en  i584. 

» * •».  *•  » * t .. 

« J’entreprends  ( dit  Strada  ) d’écrire  le  siège 
le  plus  mémorable , le  plus  fameux  qu’on  ait 
jamais  formé  devant  nne  ville  : car  jamais  on 
n’arrêta  les  rivières  avec  de  plus  grands  tra- 
vaux , ni  jamais  l’esprit  humain  ne  conçut  des 
inventions  plus  hardies,  ni  jamais  des  troupes  à 
qui  plusieurs  sièges  ont  donné  de  l’expérience 
et  du  courage , ne  combattirent  plus  vaillam- 
ment. On  fit  en  cette  occasion  des  forts  sur  des 
fleuves  rapides  ; on  fit  des  mines  sous  les  eaux  ; 
on  fit  passer  les  rivières  par-dessus  les  digues  ; 
on  fit  d’autres  digues  sur  les  rivières.  » 

Le  prince  de  Parme  se  présenta  devant  An-  h 
vers , à la  tête  d’une  puissante  armée,  et  com-  . 
mença  ses  opérations  par  l’attaque  des  deux 
forts  de  Lille  et  de  Iiefkensoech , que  les  rebelles 

■ ~ J 
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avaient  construits  sur  les  bords  de  l’Escaut.  Un 
stratagème  singulier,  qu’imaginèrent  les  Italiens 
de  l’armée  royale , chargés  de  faire  le  siège  du 
dernier,  en  favorisa  beaucoup  le  succès.  Ils 
rassemblèrent  un  grand  nombre  de  charrettes 
chargées  de  foin  vert,  et  y mirent  le  feu.  La  fa- 
mée, que  le  vent  portait  sur  le  fort,  étouffant 
la  garnison , elle  fut  contrainte  de  se  retirer  un 
peu  à l’écart.  Les  assaillans  en  profitèrent, 
montèrent  sur  les  remparts  , emportèrent  la 
place.  Le  prince  ne  fut  pas  aussi  heureux  à 
Liilo.  Mondragoné,  ne  Payant  pas  attaqué  aussi 
brusquement  qu’il  l’aurait  pu , y laissa  entrer 
un  renfort  considérable , et  perdit  à ce  siège  six 
semaines  et  deux  mille  hommes.  Onl’abandonna  ; 
et  l’on  se  contenta  de  masquer  le  fort  du  edté  de 
la  terre , et  de  réprimer  les  courses  des  troupes 
qui  s’y  étaient  renfermées. 

Le  prince  entreprit  ensuite  un  outrage  de  la 
plus  grande  difficulté  : e’était  de  fermer  le  pas- 
sage de  l’Escaut.  Au  mois  de  septembre,  il  fit 
bâtir  deux  forts  en  face  F un  de  l’autre,  pour 
assurer  la  navigation.  Dès  qu’ils  furent  achevés,  ' 
après  qu’on  les  eut  bien  garnis  d’artillerie,  on 
travailla  à la  construction  d’on  pont  ; projet  chi-  t 
mérique  eh  apparence ’j;!  et  du  sucées  duquel 
pourtant  dépendait  celui  du  Siège  d’Anvers. 
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Pour  faciliter  le  transport  des  matériaux  néces^ 
saires,  le  général  Espagnol  fit  creuser  un  canal 
large  et  profond , et  dont  la  longueur  avait  plus 
de  deux  lieues.  On  l’appela  le  Canal  de  Parme, 
par  honneur  pour  le  grand  homme  qui  l’avait 
entrepris.  Ce  prince,  afin  de  suivre  les  travail- 
leurs, et  lés  animer  par  son  exemple,  avait 
établi  son  quartier  au  village  de  Béversen.  Le 
comte  Pierre  Ernest  de  Mansfeld,  lieutenant 
général  de  l’armée , commandait  du  coté  du 
Brabant,  et  campait  à Stabroëch,  un  peu  au- 
dessous  d’Anvers.  Môndragoné  s’était  retranché 
presqu’au  bord  de  la  rivière , en  face  de  Lillo , 
où  il  contenait  les  ennemis.  On  avait  bâti  de 
toutes  parts  des  forts  , soit  pour  s’assurer  des 
digues,  et  empêcher  les  rebelles  d’inonder  la 
campagne,  en  les  coupant*,  soit  pour  fermer 
toute  communication  avec  les  places  voisines, 
et  arrêter  les  secours:  soit  enfin  pour  s’opposer 
à la  flotte  ennemie , et  suppléer  à la  faiblesse  de 
celle  du  roi.  Le  marquis  de  Roubais,  officier 
d’une  réputation  brillante , et  qui  la  méritait , 
fut  chargé  de  veiller  à la  confection  du  pont  : il 
mit  tant  d’activité  dans  les  soins  qu’il  se  donna , 
qu’on  espéra  de  voir  bientôt  Cfet  ouvrage  im- 
portant conduit  à sa  perfection:1'  t:»  ;n 
Cependant  lés  assiégés , effi’ayés  du  progrès 
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des  Espagnols,  étaient,  en  proie  aux  plus  yives 
inquiétudes.  Chaque  citoyen  craignait  pour  sa 
fortune.  On  n’espérait  aucun  seçoui's  capable 
d’arrêter  le  coup  prêt  à tomber  sur  toutes  les 
•têtes.  Tous  les  cœurs  étaient  ébranlés;  et  l’on 
déclarait  ouvertement  qu’on  ne  voulait  plus 
soutenir  un  siège  qui  devait  coûter  beaucoup  de 
sang  et  de  travaux.  Sainte-  Aldegon de , alors 
bourguemestre  d’Anvers,  osa  seul  combattre 
cette  résolution  publique.  Ses  discours  pleins  de 
feu  ranimèrent  le  courage  abattu  de  ses  conci- 
toyens; et,  par  ses  sentimens  généreux,  il  sut 
les  engager  à jure^,  d’une  commune  voix , qu'ils 
renonçaient  pour  toujours  à l’obéissance  de 
Philippe.  On  publia  un  édit  par  lequel  il  fut  dé- 
fendu, sous  peine  de  mort,  de  prêter  l’oreille  à 
aucun  accommodement  proposé  par  les  roya- 
listes. On  se  prépara  ensuite  avec  plus  d’ardeur 
que  jamais  à la  défense  la  plus  opiniâtre;  et  pour 
la  prolonger,  on  ordonna  de  ne  distribuer  les 
vivres  qu’avec  mesure.  On  forma  plusieurs 
compagnies  des  bourgeois  en  état  de  porter  les 
armes;  et  l’on  fit  tous  les  préparatifs  nécessaires 
pour  traverser  la  construction  du  pont. fatal. 

Outre  les  vaisseaux  qu’on  avait  armés  pour 
empêcher  ou  retarder  les  travaux , on  résolut 
d’employer  plusieurs  navires  singuliers  qu’on 
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devait  emplir  d’artifice , afin  de  ruiner  les  ocn 
vrages  déjà  faits.  Les  redoutes  que  le  prince 
avait  formées  sur  les  bords  du  fleuve  gênaient 
la  croisière  des  frégates  d’Anvers.  On  construisit 
un  vaisseau  d’une  grandeur  énonne  , et  un  lè 
pourvut  d’une  forte  artillerie , afin  de  les  at- 
taquer. Cette  masse  immense  ressemblait  en 
quelque  sorte  à une  forteresse  flottante.  Les 
assiégés  en  conçurent  de  si  grandes  espérances, 
qu’ils  l’appelèrent  la  fin  de  la  guerre  , 
titre  fastueux  dont  la  sagesse  et  l’activité  du 
prince  de  Parme  firent  connaître  toute  la  va- 
nité. ' n«> 

Déjà  les  estacades  qui  formaient  les  culées  de 
chaque  côté  du  pont,  touchaient  à leur  perfec- 
tion , malgré  les  efforts  des  rebelles  qui  livraient 
sans  cesse  de  sanglans  combats.  Ils  firent 
par  terre  et  sur  l’Escaut , toutes  les  évolutions 
capables  de  troubler  les  assiégeans.  Mais,  quel- 
que chose  qu’on  entreprît , ils  parvinrent  enfin  à 
se  procurer  un  assez  grand  nombre  de  vaisseaux 
pour  fermer  le  fleuve  au  milieu  de  son  cours  ; 
«t,  le  a5  de  février  i535 , le  pont  fat  entièrement 
achevé.  . - ...  a <..4.  ,.-f  • 

Son  emplacement  fut  choisi  entre  les  villages 
d’Ordam  et  de  Calîoo,  parce  que  le  lit  du  fleuve 
y était  moins  large  que  partout  ailleurs. , e.t  que 


Digitized  by  Google 


UES  PLACES  FORTES.  2Ç)5 

son  cours  faisait  dans  cet  endroit  un  coude  plus 
marqué;  eusorte  que  les  bàtimens  ennemis  ne 
pouvaient  tomber  perpendiculairement  sur  le 
pont.  Pour  le  commencer , on  avait  battu  sur 
chacune  des  deux  rives  opposées  de  l’Escaut , 
de  longues  files  de  gros  pieux , que  l’on  pro- 
longea autant  que  la  profondeur  du  fleuve  put 
le  permettre.  On  les  assembla  transversale- 
ment , et  dans  toute  leur  longueur , avec  des 
pièces  de  bois  très-fortes  et  très-solides;  c’est 
ce  qu’on  appela  les  estocades  : celle  de  Calloo 
avait  deux  cents  pieds  de  long,  et  celle  d’Ordam 
neuf  cents;  l’espace  qu’elles  laissaient  entre  elles 
était  de  douze  cent  cinquante  pieds.  On  forma 
sur  chacune  d’elles  une  espèce  de  place  d’armes, 
capable  de  contenir  un  corps  de  troupes  assez 
nombreux  pour  les  défendre , et  protéger  les 
bàtimens  qui  devaient  conl in uer.  le  pont.  Elles 
furent  bordées  d’un  parapet  d’où  le  soldat , à 
l’abri  des  coups  de  l’ennemi , pouvait  l’incom- 
moder de  son  feu.  Les  deux  forts  construits  aux 
deux  têtes  du  pont,  c’est-à-dire,  à l’extrémité 
des  estacades , du  côté  de  la  terre , en  proté- 
geaient les  deux  flancs.  On  les  avait  garnis  , à 
cet  effet,  d’une  artillerie  nombreuse  ; on  établit 
aussi  des  batteries  dans  les  places  d’armes.  A ces 
précautions  on  ajouta  celle  de  hérisser  des 
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deux  cotés  les  estacades  de  grosses  poutres  ter- 
minées en  pointe  et  ferrées  : elles  saillaient  as- 
sez loin  en  dehors,  et  de  gros  pieux , enfoncés 
dans  le  fleuve,  les  soutenaient  à fleur  d’eau.  On 
se  proposait  par  là  d’éloigner  les  navires  enne- 
mis , d’aflaiblir  leur  attaque.  Lorsque  les  esta- 
cades furent  achevées , on  approcha  les  bâti— 
meus  destinés  à fermer  le  reste  du  cours  de 
l’Escaut  dans  la  partie  la  plus  profonde  et  la 
plus  large.  On  choisit  trente-deux  barques  de 
soixante  pieds  de  long  sur  douze  de  large;  on  les 
plaça  à vingt-deux  pieds  de  distance  l’une  de. 
l'autre;  on  les  fixa  chacune  dans  leur  empla- 
cement par  deux  bonnes  ancres , et  elles  furent 
liées  toutes  ensemble  avec  un  grand  nombre  de 
fortes  chaînes.  Chaque  barque  était  garnie  de 
trente  soldatset  de  quatre  mariniers,  et  défendue 
par  deux  canons  aux  deux  extrémités.  Le  nom- 
bre total  des  canons  distribués  sur  les  estacades 
et  le  pont,  était  de  quatre-vingt  dix-sept.  On 
couvrit  encore  le  pont  d’une  défense  extérieure, 
afin  de  le  mettre  à l’abri  de  toute  entreprise.  On 
savait  que  l’ennemi  construisait  des  espèces  de 
brûlots , avec  lesquels  il  se  proposait  d’y  mettre 
le  feu.  On  craignait  d’ailleurs  que  les  vaisseaux, 
qu’on  avait  armés  dans  la  ville  assiégée,  ne 
vinssent  l’attaquer  au-dessus  en.  meme  temps 
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que  les  navires  des  confédérés  tenteraient  de 
l’attaquer  au-dessous.  Pour  le  garantir  de  ce 
double  danger  , on  fit  de  grands  radeaux  avec 
un  grand  nombre  de  mats  solidement  attachés 
ensemble , qu’on  mit  à flot  dans  toute  la  lar- 
geur du  pont,  et  qui  présentaient  à l’ennemi  ime 
sorte  de  rempart  ou  de  grand  parapet.  Cet  ou- 
vrage immense,  qui  avait  environ  deux  mille 
quatre  cents  pieds  de  long , demanda  sept  mois 
de  fatigue  et  d’application.  Les  ingénieurs , qui 
en  eurent  la  direction,  s’appelaient  Jean-Bap- 
tiste Plato  et  Propcrce  Barrochio.  Ce  fut  ce  der- 
nier qui  donna  l’idée  des  radeaux  qui  couvraient 
le  pont. 

La  place  cependant  n’oubliait  rien  pour  dé- 
truire i’effèt  de  cette  étonnante  entreprise  : elle 
avait  à son  service  un  fomeux  ingénieur  italien, 
nommé  Giambelli,  natif  de  Mantoue.  Ce  fut  lui 
qui  inventa  et  fit  exécuter  ces  bâtimens  destruc- 
teurs, que  depuis  on  appela  machines  infer- 
nales. Ils  étaient  construits  avec  des  bois  très- 
épais  et  solidement  assemblés,  au  milieu  des- 
quels était  pratiqué  un  foyer  de  mine,  propor- 
tionné à leur  grandeur.  La  mine  était  formée  par 
une  bonne  maçonnerie  en  briques  à chaux  et  à 
sable , et  il  n’y  avait  qu’une  lumière  pour  mettre, 
le  feu  à la  poudre  dont  on  devait  la  remplir.  Ces 
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, funestes  vaisseaux  étaient  chargés  de  blocs  d<? 
pierres,  de  boulets  de  différens  calibres  , enfin 
de  toutes  sortes  de  matériaux  d’uri  grand  poids  , 
entassés  autant  qu’il  avait  été  possible , afin  que 
l’effet  de  la  mine  fût  d’autant  plus  grand  que 
la  résistance  se  trouverait  plus  forte.  Giambelli 
employa  plus  de  huit  mois  à mettre  tout  en  état. 
Le  gratid  navire  , dont  on  a déjà  parlé  , ne  fut 
pas  si  promptement  achevé.  C’était  un  vaisseau 
à deux  ponts  très-élevés.  Celui  de  dessous  était 
armé  de  plusieurs  canons  gros  et  petits  ; celui  de 
dessus  était  une  grande  place  d’armes  , où  l’on 
établit  un  corps  de  troupes  assez  considérable  ; 
qui , du  haut  de  ce  poste,  devait  faire  un  feu  de 
mousqueterie  très-vif.  Ce  bâtiment  énorme  n’a- 
vait que  deux  grands  mâts  égaux  , placés  à cha- 
cune de  ses  extrémités,  lesquelles  avaient  à peu 
.près  la  même  forme.  Afin  qu’il  put  approcher 
dès  redoutes  construites  par  les  royalistes  sur 
les  bords  de  la  rivière,  il  était  tout-à-fait  plat, et 
ne  s’enfonçait  pas  à proportion  de  sa  pesan- 
teur , parce  qu’il  était  porté  à flot  sur  un  grand 
radeau  de  grosses  poutres  soutenues  par  des 
tonneaux  vides. 

Telles  étaient  les  ressources  que  les  habitans 
d’Anvers  s’étaient  ménagées  pour  rouvrir  lai 
navigation  de  l’Escaut , ils  y avaient  mis  toutes 
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leurs  espérances.  Les  confédérés  devaient  se- 
conder leurs  efforts.  Un  grand  nombre  de  vais- 
seaux armés  attendaient  auprès  de  Lillo  l’effet 
des  machines  infernales , afin  d’agir  en  .même 
temps  ; on  essaya  de  reprendre  le  fort  de  Lief- 
kensoech,  et  l’on  en  vint  à bout.  < 

Le  4 avril , on  vit  enfin  paraître  sur  le  lit  du 
fleuve  ces  deux  redoutables  machines  nommées 
l’une,  la  Fortune,  et  l’autre,  l’Espérance,  suivies 
de  quelques  navires  plus  petits.  Ils  se  laissaient 
tous  aller  au  cours  de  la  marée  ; et  n’ayant 
personne  à bord , ils  voguaient,  pour  ainsi  dire, 
abandonnés  à eux-mêmes,  et  entraînés  par  le 
reflux.  Ils  flottaient  à peine , qu’il  s’éleva  au- 
dessus  d’eux  un  tourbillon  de  feu , qui , après 
avoir  brûlé  quelques  instans  , parut  aussitôt 
s’appaiser  et  s’éteindre.  Les  spectateurs  en  furent 
étonnés:  Tout-à-coup  un  des  petits  bâtimens 
vint  à éclater,  lorsqu’il  était  encore  éloigné  du 
pont,  et  ne  produisit  d’autre  effet , que  de  jeter  ' 
un  nuage  de  fumée  très-épais.  Tous  ceux  qui 
étaient  construits  de  même , n’opérèrent  rien  de 
plus.  On  n’avait  plus  à craindre  que  les  deux 
grands  vaisseaux  qui  approchaient  insensible- 
ment. Le  premier  ( c’était  la  Fortune  ) s’arrêta 
sur  la  rive  gauche  de  la  rivièrp,  creva  avec 
le  .plus  horrible  fracas,  et  réduisit  en  poudre 
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la  garnison  d’une  redoute  voisine , ef  plusieurs 
«oldats  qui  s’étaient  dispersés  dans  les  environs. 
Quelqu’épouvantable  qu’en  fut  l’effet , celui 
•de  l’Espérance  effraya  encore  plus , et  causa 
un  dommage  considérable.  Le  vaisseau  avait 
été  conduit  au  point  de  réunion  d’une  des  es- 
tacades  et  des  busqués  qui  formaient  le  pont. 
Ce  fut  dans  ce  lieu  qu’il  éclata.  L’air  resta  long- 
temps obscurci.  L’affreuse  secousse  que  reçut 
la  terre  s’étendit  à plusieurs  milles.  L’Escaut 
sortit  de  son  lit,  et  ses  vagues  écumantes  fran- 
chirent les  rivages  avec  impétuosité.  Les  corps 
des  tristes  victimes  qui  avaient  péri  dans  cèt 
embrasement,  ne  conservaient  pas  même  la 
figure  humaine.  La  grêle  épaisse  de  pierres  et 
de  toutes  sortes  d’inStrumens  de  mort  que 
lança  cet  effroyable  volcan , tombant  de  toutes 
parts,  un  grand  nombre  d’infortunés  furent 
•tués  ou  blessés , ou  maltraités  de  la  manière  la 
plus  cruelle.  Cinq  cents  royalistes  périrent  j des 
milliers  d’autres  fiirent  estropiés  ou  dangereu- 
sement blessés.  La  mort  du  marquis  de  Roubais 
mit  le  comble  au  deuil  de  cette  fatale  journée. 
Le  dommage  que  le  pont  avait  reçu  né  fut  pas 
aussi  considérable  qu’on  l’avait  craint.  Mais  Je 
désordre  était  si ‘grand  , que  tout  était  perdu, 
àans  doute  , si  dans  ce  moment les  ennemis 
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avaient  attaqué  cet  ouvrage.  Ils  n’eurent  au- 
cune connaissance  du  terrible  effet  de  la  ma- 
chine infernale  ; et  la  bonne  contenance  des  as- 
siégeons leur  en  imposa  jusqn’à  leur  luire  croire 
que  le  pont  n’avait  rien  souffert. 

Les  citoyens  d’Anvers  n’avaient  plus  d’espé- 
rance que  dans  le  grand  vaisseau,  qu’ils  appe- 
laient la  fin  de  la  guerre.  On  le  mit  en  œuvre. 
Ce  vaste  château  s’approcha  d’une  des  redoutes 
construites  sur  le  bord  de  la  rivière , du  côté  du 
Brabant.  Ceux  qui  le  montaient  commencèrent 
à faire  un  feu  terrible  : ils  étaient  plus  de  mille 
qui  soutenaient  l’effet  du  canon  par  celui  de  la 
mousqueterie  , et  qui  descendirent  à terre  pour 
■attaquer  lu  redoute  de  plus  près  j mais  ils 
échouèrent.  Le  fort  brava  leurs  batteries , et 
ils  livrèrent  à la  garnison  des  assauts  inutiles. 
Au  contraire , leur  énorme  bâtiment  fut  si  fra- 
cassé par  l’artillerie  de  la  redoute  , qu’on  eut 
bien  de  la  peine  à le  réparer  et  à le  mettre  en 
état  d’ètre  employé  de  nouveau.  Cette  seconde 
tentative  fut  aussi  malheureuse  que  la  première  ; 
et  tous  les  efforts  qu’on  fit  depuis  soit  pour 
emporter  les  ouvrages , soit  pour  rompre  le 
pont,  furent  également  infructueux.  Le  plus 
mémorable  des  combats  qui  se  livrèrent  dans 
çes  occasions , fut  celui  de  la  contre-digue.  Le 
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champ  de  bataille  n’avait  que  dix-sept  pieds  de 
largeur  : les  Anversois  voulaient  l’emporter , à 
quelque  prix  que  ce  fut.  Animés  par  les  exemples 
et  les  exhortations  de  Sainte-Aldégonde  et  du 
comte  d’Hohendoë , ils  repoussèrent  plus  d’une 
fois  les  royalistes , et  se  crurent  maîtres  de 
l’objet  de  leurs  généreux  efforts.  Mais  accablés 
parle  nombre  des  ennemis  plutôt  que  vaincus, 
ils  cédèrent  le  triomphe  et  se  retirèrent  sous 
les  murs  de  leur  ville , ayant  perdu  deux  mille 
cinq  cents  hommes  et  trente  navires.  Après 
cette  sanglante  victoire  qui  lui  avait  coûté  plus 
de  mille  soldats,  le  prince  de  Parme  enleva  aux 
assiégés  tous  les  postes  voisins  qui  tenaient 
pour  eux , et  les  réduisit  à se  renfermer  dans 
leur  ville.  Le  désespoir  fut  alors  à son  comble. 
Tous  les  citoyens  n’avaient  d’autre  perspective 
devant  les  yeux , que  les  horreurs  de  la  famine 
qui  se  faisaient  déjà  cruellement  sentir , et  l’iné- 
vitable nécessité  de  céder  au  vainqueur.  Le 
peuple  s’attroupa  et  se  souleva  ouvertement 
contre  les  chefs , qui  voulaient  toujours  se  dé- 
fendre. Il  fallut  enfin  consentir  à entrer  eu  né- 
gociation : on  envoya  au  prince  de  Parme  des 
députés  pour  convenir  des  articles  de  la  red- 
dition. Sainte- Aldégondc,  qui  était  à leur  tête, 
retarda  pendant  deux  mois,  sous  différens  pré- 
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textes,  la  conclusion  du  traité,  croyant  par 
ces  délais  adroits  donner  aux  secours  qu’il  at- 
tendait le  temps  d’arriver.  Enfin,  le  17  août 
i585 , la  capitulation  fut  signée.  Le  vainqueur 
fit  ensuite  son  entrée  dans  la  place  avec  tout 
l’appareil  d’un  triomphe.  Monté  sur  un  cour- 
sier superbe , armé  de  pied  en  cap , il  marchait 
au  milieu  de  plusieurs  corps  d’infanterie  et  de 
cavalerie  qui  ouvraient  et  fermaient  cette  bril- 
lante pompe.  Elle  se  termina  par  rendre  grâces 
au  Dieu  des  batailles , qui  tient  dans  ses  mains 
la  défaite  et  la  victoire. 

Attaque  de  Château-Renaud  par  le  duc  de. 

Mayenne  , en  i58ÿ. 

..  {.  j.;  ,j . . '•  . : 

La  petite  ville  de  Château- Renaud,  dans  la, 
Touraine , n’ayaqt  que  de  mauvaises  murailles,, 
sembla  au  duc  de  Mayenne  une?  proie  facile  à 
enlever  par  les  ligueurs.  Mais  son  commandant 
Sarronet,  gentilhomme  Breton  , homme  intré- 
pide, valait  seul  une  armée.  Pour  augmenter 
la  sûreté  de  sa  place , il  avait  fait  creuser  à, 
l’entour  dç  profonds,  retranchemens.  Mayenne 
avait  cru  qu’il  suffirait  d’qne  simple  somma-, 
lion  pour  emporter  unp  telle  biçoque,  Une  pre-, 
mière  tentative  ne  réussit  point.  Curieux  de 
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connaître  les  intentions  du  gouverneur  , il  lui 
£ait  demander  ce  qu’il  espère  de  ses  retranche- 
mens  \y  enterrer  le  duc  de  Mayenne  avec  son 
armée  s’il  ne  se  retire  promptement.  Tant  de 
résolution  étonne  le  duc , qui  se  trouve  • trop 
heureux  d’un  léger  prétexte  pour  abandonner 
«ne  entreprise  dont  le  succès  lui  parait  incer- 
tain avec  un  tel  homme  à combattre. 

n.  .»  u ' i' • • • * ' 

Attaque  de  Quillebœuf  par  l’amiralde  Villars, 
en  i5ÿa.  ! ; : * 

, - . • ,î  » ...*»■  5 » .•»’'./**  ‘ * * 1 

Pendant  les  troubles  de  la  ligue,  Henri  IV 
Ordonna  de  fortifier  Quillebœuf,  dont  il  venait 
de  s’emparer.  Chagrin  de  cette  perte , le  duc  de 
Mayenne  confie  cinq  mille  hommes  à l’amiral 
de  Villars  pour  la  reprendre.  Les  fortifications 
que  le  roi  venait  de  faire  commencer  » n’étaient 
pas  encore  en  état  de  défense  ; leur  étendue  de 
plus  d’une  lieue  semblait  rendre  l’occupation  de 
Quillebœuf  bien  facile.  Bellegarde,  grand-écuyer 
de  France , entreprit  de  la; défendre  avec  qua- 
rante-cinq soldats y dix  gentilshommes  * et  ses 
habitans  qui  étaient  encore  en  petit  nombre.  Il 
avait  seulement  de  la  poudre  et  des  munitions, 
mais  peu  de  vivres.  11  reçoit  successivement 
cinquante  soldats  , douze  genlilshommes  ,^et  le 

brave 
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brave  Talbot.  Villars  fait  sommer  Bellegarde  de 
se  rendre  le  quinzième  jour  du  siège.  Celui-ci  re- 
jette ses  propositions  avec  fierté  ; le  dix-sep- 
tième , il  soutint  courageusement  un  assaut. 
Sa  résistance  donna  le  temps  à Fervaques  de 
venir  au  secours  de  Bellegarde  avec  douze  cents 
hommes  et  quelque  infanterie.  Villars,  averti  de 
leur  marche  , leva  le  siège.  Les  troupes  de  se- 
cours admirèrent  la  témérité  de  Bellegarde,  d’o- 
ser tenir  dix-sept  jours,  non  pas  dans  une  ville, 
mais  dans  un  village  dont  le  fossé , dans  les  en- 
droits où  l’on  avait  commencé  de  le  creuser,  n’a- 
vait que  quatre  pieds  de  profondeur  et  de 
largeur. 

Siégé  d’Ostende  par  les  Espagnols  , en  1604. 

' ' • • > 
Henry  Haëstens  a publié  la  relation  du  siège 
d’Ostende  , sous  le  titre  de  la  Nouvelle  Troie ^ 
ou  mémorable  Histoire  du  siège  d’Ostende.  Ce 
siège  est  en  effet  l’un  des  plus  étonnans  qu’il  y 
ait  jamais  eu , l’un  de  ceux  où  l’on  ait  déployé  de 
part  etd’autreleplus  d’audace  et  de  génie , et  il  est 
aussi  une  des  preuves  les  plus  sensibles,  qu’une 
garnison  qui  peut  être  rafraîchie  et  ravitaillée 
à volonté , est  comme  inexpugnable.  Il  y eut 
au  siège  d’Ostende  un  nombre  prodigieux  d’as- 
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sauts  livres  et  repoussés  avec  fureur  ; enfin  les 
assiégés  rie  se  rendirent  que  quand  la  terre  leur 
manqua  pour  se  retrancher , et  encore  ce  fut 
par  ordre  formel  des  États-Généraux,  auxquels 
la  durée  de  ce  siège  avait  donné  le  moyen  de  se 
dédommager , en  enlevant  aux  Espagnols  d’au- 
tres villes  non  moins  impartantes  alors  pour 
eux  qu’Ostende,  telles  que  l’Ecluse,  Grave, 
Ysendik.  Les  assiégeans,  commandés  par  le  mar- 
quis de  Spinola , employèrent  à ce  siège  trois 
ans  et  soixante-dix-huit  jours , et  y perdirent 
plus  de  soixante  et  dix  mille  hommes , le  bruit  de 
l’artillerie  fut  si  grand,  qu’il  fut,  dit-on,  entendu 
jusqu’à  Londres.  La  ville  n’était  plus  qu’un  tas 
de  décombres  lorsqu’elle  fut  rendue , et  les  habi- 
tons se  retirèrent  presquè  tous  à l’Ecluse  et  lieux 

1 

circonvoisins. 

Siège  de  Montaubanpar  le  connétable  de  Luynes  , 
\ : • en  1621. 

» . * ' » . - » * * " ' * 

Le  connétable  de  Luynes  , suivi  du  roi 
Louis  XIII , des  maréchaux  de  Lesdiguières , 
de  Saint-Géran , de  Prasiin , de  Thémines  et  de 
Chaulnes,  des  ducs  de  Mayenne , de  Guise,  do 
Vendouàe,  de  Montmorency  et  de  Chevreuse , 
du  prince  de  Joinville,  de  hassompierre , da 
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Schomberg,  en  un  mot , de  tous  les  grands  sei- 
gneurs du  royaume,  se  présenta  devant  la  ville 
de  Montauban,le  17  d’août  1621 , et  en  forma 
le  siège.  Cette  place  des  Huguenots  fut  aussi 
vigoureusement  défendue  par  La  Force',  le  père , 
qu’elle  fut  mal  attaquée  par  le  favori  du  monarque 
français;  aussi  fut-il  obligé  de  se  retirer , le  2 de 
novembre , après  avoir  fait , pour  l’emporter , 
d’inutiles  efforts. 

Siège  de  la  Rochelle  , par  Louis  XIII,  en  *627. 

* * \ « ) I * 

Le  cardinal  de  Richelieu  voulut  signaler  son 
ministère  par  la  conquête  de  la  Rochelle.  Il  en 
fit  ordonner  le  siège,  malgré  l’avis  des  ennemis 
de  sa  grandeur  et  de  sa  puissance;  et  dans  le 
coursdel’an  1627,  une  armée  de  2 5, 000  hommes, 
ayant  Louis  XIII  à leur  tête,  vint  se  présenter 
devant  ce  dernier  asile  des  Protestans.  Le  car- 
dinal conduisait  toutes  les  opérations,  sous  le 
nom  du  roi  ; il  était  secondé  par  le  duc  d’Angou- 
lême  et  les  maréchaux  de  Schomberg  et  de 
Bassompierre.  C’est  ce  même  Bassompierre  qui 
avait  dit  au  conseil  : V ous  verrez  que  nous  se- 
rons assez  fous  pour  prendre  la  Rochelle.  La  ville' 
était  vaste , bien  fortifiée , bien  située , pourvue 
d’une  nombreuse  arlilierie,  remplie  demunitions 

20.. 
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3e  toute  espèce , et  défendue  par  des  liabitâns 
que  le  zèle  de  la  religion  avait  rendus  presqu’m- 
vintibles.  Ils  élurent  pour  maire , gouverneur 
ét  général  de  leur  ville , Jean  Guiton , homme 
d’une  valeur  déterminée.  A peine  eut-il  été  re- 
vêtu de  l’autorité  attachée  à sa  place , qu’il  as- 
sembla les  habitans , et  prenant  un  poignard  : 
« Je  serai  maire , leur  dit-il , puisque  vous  le 
» voulèz  absolument;  mais  c’est  à condition 
» qu’il  me  sera  permis  d’enfoncer  ce  poignard 
» dans  le  sein  du  premier  qui  parlera  de  se 
:»  rendre.  Je  consens  qu’on  en  use  de  même  en- 
'»  vers  moi,  dès  que  je  proposerai  de  capituler  ; 
» et  je  demande  que  ce  poignard  demeure  tout 
» exprès  sur  la  table  de  la  chambre , où  nous 
» nous  assemblerons  dans  la  Maison  de  ville.  » 
Richelieu  cependant  travaillait  à bloquer  la 
place.  Par  son  ordre  , on  forma  une  circonval- 
lation qui  occupait  l’espace  de  trois  lieues  : on 
la  protégea  de  treize  forts,  flanqués  de  redoutes, 
et  garnis  d’artillerie.  Mais  le  grand  point  était  de 
fermer  le  port , afin  d’arrêter  les  secours  qui 
pourraient  venir  d’Angleterre.  On  éssayâ  d’en- 
foncer des  pieux  pour  en  embarrasser  l’entrée  , 
on  tendit  une  barre  d’une  force  et  d’une  longueur 
extraordinaires,  tous  ces  moyens  furent  inu- 
tiles. Enfin  le  Cardinal  résolut  de  faire  une  digue, 
-m:  ■xjfjiiû’i  iiiufôi  ut»  no  , c 
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Dès  qu’il  en  eut  proposé  le  plan , tout  le  monde 
se  récria  contre  un  projet  si  absurde  : il  n’y  eut 
que  Louis  Métézeau  et  Jean  Tiriot,  tous  deux 
architectes  français  , qui  osèrent  se  charger  de 
l’exécuter;  et  on  les  regarda  comme  des  vision- 
naires. Il  fallait  fermer  un  canal  qui  avait 
sept  cent  quarante  toises  de  largeur , dans  le- 
quel la  mer  se  précipitait  avec  violence , et , 
quand  le  vent  était  impétueux , elle  y roulait 
des  vagues  si  furieuses , qu’il  semblait  ridicule 
de  vouloir  leur  opposer  aucun  ouvrage  humain. 
On  enfonça  dans  la  mer,  depuis  la  pointe  de 
CoreiUe  jusqu’auFort-Louis, de  longues  poutres,' 
de  douze  pieds  en  douze  pieds;  d’autres  poutres 
aussi  fortes  les  liaient  en  travers.  On  jeta  dans 
les  intervalles  de  grosses  pierres  sèches , aux- 
quelles le  limon  et  la  vase  servaient  de  ciment: 
Cette  digue  fut  tellement  élevée , que  dans  les 
plus  hautes  marées  les  soldats  y étaient  à sec. 
Son  épaisseur  était  à l’épreuve  du  canon;  elle 
avait  parle  bas  environ  douze  toises  de  largeur, 
et  quatre  seulement  par  le  haut,  de  sorte  qu’elle 
était  en  glacis,  ^éjeya  à çhaquebout  un  fort. 
L’on  eut  soin  de  laia^r  j^Quygrture  au  milieu, 
pour  donner  passage  aux  marées  ; mais  pqur 
empêcher  les  vaisseau*,  çi^emjs  de , pénétrer 
par  cette  ouverture , on  en  rendit  l’entrée  im- 
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praticable , en  faisant  couler  à fond  quarante  vais- 
seaux remplis  de  pierres  maçonnées , et  en  enfon- 
çant quantité  de  gros  pieux  dans  ïa  mer.  Ce 
grand  et  merveilleux  ouvrage , qui  demanda  près 
de  six  mois  de  fatigues , était  défendu  par  plu- 
sieurs batteries  de  canon , dressées  dans  la  terre 
ferme  r et  par  deux  cents  vaisseaux  de  toute 
grandeur , bien  armés , qui  bordaient  le  rivage. 
On  connut  bientôt  tout  l’avantage  de  cette  digue. 
La  Rochelle,  qui  jusqu’alors  avait  tiré  ses  pro- 
visions par  mer,  les  consomma  en  pende  temps, 
et  les  Anglais , qui  deux  fois  s’approchèrent  pour 
délivrer  ou  ravitailler  la  place,  furent  obligés 
de  renoncer  à leurs  tentatives.  Enfin , après  un 
an  de  blocus,  les  Réformés, réduits,  depuis  plu- 
sieurs semaines , à ne  se  nourrir  que  d’herbes 
et  de  coquillages , se  voyaient  moissonner  chaque 
jour  par  la  famine.  Déjà  ce  triste  fléau  avait  tué 
plus  de  douze  mille  personnes  ; des  maisons  en- 
tières étaient  remplies  de  cadavres.  Un  jour  le 
maire  vit  une  personne  exténuée  par  la  faim  : 
« Elle  n’a  plus  qu’un  souffle  de  vie , » lui  dit 
quelqu’un.  « En  êtes-vous  surpris  ? répondit-il  ; 
y>  il  faudra  bien  que  nous  en  venions  là,  voua 
» et  moi , si  nous  nesommes  plus  secourus.  »... 
Mais , ajoute  un  autre , « la  faim  emporte  tous» 
» tes  jours  tant  de  monde , que  bientôt  noua 
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» n’aurons  plus  d’habitans.  »...  « Eh  bien  ! re- 
» prit-il , il  suffit  qu’il  en  reste  un  pour  fermer 
» les  portes.»  ^ 

Tel  était  l’opiniâtre  courage  du  chef  des  lxa- 
bitans  de  la  Rochelle  ; et  ses  soldats  à peine  en 
état  de  soutenir  leurs  mousquets , songeaient  à 
mourir  plutôt  que  de  se  rendre.  Il  ne  leur  res- 
tait plus  qu’un  souffle  de  vie , lorsque , le  28 
octobre  1628,  ils  demandèrent  à capituler.  Les 
articles  portaient  que  le  roi  pardonnait  aux  Ro- 
chcllois , les  rétablissait  dans  leurs  biens , et  leur 
accordait  l’exercice  libre  de  leur  religion  ; que 
les  capitaines  et  gentilshommes  sortiraient  de 
la  ville  l’épée  au  côté , et  les  soldats  un  bâton 
blanc  à la  main , après  qu’ils  auraient  juré  de 
ne  porter  jamais  les  armes  contre  le  service  du 
roi.  Les  troupes  prirent , le  3o , possession  de 
la  ville , et  le  monarque  y fit  son  entrée  le  1"  de 
novembre.  Les  fortifications  furent  démolies,  les 
fossés  comblés , les  habitons  désarmés  et  rendus 
taillables,  l’échevinage  et  la  communauté  de 
ville  abolis.  Il  y avait  près  de  deux  cents  ans 
que  La  Rochelle  ne  reconnaissait  presque  de 
souverains  que  ses  magistrats.  La  conquête  en 
coûta  quarante  millions,  mais  peu  d'hommes,, 
a Louis  XUI.  r , , s>  -)  nue  on 
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Siège  de  Saint-Jean  de  Lône,  en  i635., 

La  petite  ville  de  Saint - Jean  de  Lône  en 
Bourgogne,  fut  assiégée  en  i635  par  les  armées 
combinées  de  l’Empereur,  du  roi  d’Espagne 
et  du  duç  Charles  de  Lorraine , formant  en- 
semble 80  mille  honjmes  ; mais  la  défense  fut 
si  vigoureuse  , qu’elles  furent  contraintes  de 
lever  le  siège.  Le  roi  Louis  XIII , pour  récom- 
penser le  courage  et  la  fidélité  des  habitans  , lcuv 
accorda  plusieurs  privilèges.  , 

Siège  de  Dàle  par  Henri  II , prince  de  Condé  A 

. ..  /-n/-  i f-  ."  1 »■?**«•'  • - ^ 

en  f63o. 

• , • • - . . Il  *■*  .•••_/•  ; <J  : ■ .ny-f'  •*  > r -I  ‘.i  ■ ' t • 

Henri  II , prince  de  Condé , attaque  Dole  en  * 
i636;  il  annonce  aux  assiégés,  par  mie  pa- 
tente, qu’il  les  prend  sous  la  protection  de 
Louis  XIII  s’ils  se  soumettent  sous  trois  jours, 
il  somme  ensuite  la  garnison  de  se  rendre. 
Rien  ne  nous  presse  , reprend  le  gouverneur 
La  vergue;  après  un  an  de  siège  nous  délibé- 
rerons sur  le  parti  à prendre.  Condé  qui  voit 
qu’il  a affaire  à des  gens  de  coeur  s multiplie  les 
attaques;  il  hasarde  les  sommations  après  les.  - 
plus  légers  avantages.  Sa  conduite  devient  si  rk  .... 
dicule,  qu’on  le  somme  ; enfin  lui  4-jpême  dq> 


\ 


Digitized  by  Google 


DES  PLACES  FORTES.  5l3 

lever  le  siège.  Un  trompette  vient  lui  déclarer 
que , s’il  veut  se  retirer , les  habitans  de  Dole 
lui  accorderont  six  jours  francs,  afin  qu’il  puisse 
s’en  aller  en  sûreté  avec  son  année  ; que  si 
votre  altesse  rejette  cette  offre , elle  pourra  bien 
s’en  trouver  mal.  Et  moi , répondit  le  prince  en 
colère , je  ne  recevrai  point  ceuxde  Dole  à compo- 
sition, à moins  qu’ils  ne  me  la  viennent  demander 
la  corde  au  cou.  Les  assiégés  poussent  l’insulte 
encore  plus  loin;  ils  menacent  d’arrêter  Condé 
devant  leurs  murs  aussi  long -temps  qu’il  a 
demeuré  dans  le  ventre  de  sa  mère  ; et  puis 
de  l’obliger  ensuite  d’en  lever  le  siège.  Condé 
redouble  d’efforts  pour  ne  pas  prendre  un  parti 
si  honteux  ; cependant , après  avoir  épuisé  toutes 
ses  ressources,  il  y est  obligé. 

: . . * , .*  • # • • « ' i i ! ' 

Siège  de  hèrida  par  le  prince  de  Coydè  t 
en  i64y. 

Le  8 de  mai  1647 , le  prince  de  Condé  quitta  ' 
Barcelonne,  et  en  six  jours  arriva  devant  Lé- 
rida , dans  le  dessein  d’en  former  le  siège.  Cette  » 
ville  fameuse  est  située  sur  la  Ségre.  Un  mur  •> 
épais , divers  bastions  , quelques  ouvrages  à ■» 
cornes , un  fossé  large  et  profond*  un  beau  châ- 
teau qui  lui  sert  de  citadelle , la  rendent  moins 
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redoutable , que  sa  position  sur  un  roc  si  vif 
et  si  dur,  qu’il  est  presqu’im  possible  de  le  percer. 
Philippe  IV  en  avait  confié  la  défense  à Dont 
Georgio  Britt , Portugais,  l’un  des  hommes  de 
l’Europe  qui  avait  le  plus  de  valeur  , d’expé- 
rience , de  réputation,  de  générosité,  de  poli- 
tesse. Sa  garnison  était  composée  de  quatre  mille 
hommes  d’élite  ; et  la  place  munie  d’une  artil- 
lerie nombreuse , et  d’une  si  grande  quantité  de 
vivres  et  de  munitions  de  guerre , qu’il  eût  été 
difficile  de  les  épuiser  en  six  mois  de  tranchée 
ouverte.  L’armée  françaisene  montait  qu’à  seize 
mille  hommes,  mal  payés  , et  par  conséquent 
mauvais  soldats.  Le  maréchal  de  Grammoni 
la  commandait  sous  les  ordres  du  prince  : le 
comte  de  Marsin  et  le  duc  de  Cliâtillon  rem- 
plissaient les  fonctions  de  lieutenans  généraux  ; 
le  Marquis  de  la  Moussaie  , M.  Damauld  , le 
comte  de  Broglie,  le  chevalier  de  la  Valière  , 
le  marquis  de  la  Trousse  et  le  comte  de  Ta- 
vanes , celles  des  maréchaux  de  camp.  Condé 
s’établit  dans  les  lignes  du  comte  d’Harcourt, 
qui,  quelques  mois  auparavant,  avait  inutile- 
ment bloqué  Lérida.  La  paresse  des  Espagnols 
les  avait  laissé  subsister.  Le  prince  les  assura 
par  de  nouveaux  forts,: et  forma  toutes  ses  dis- 
positions. Dès  les  premières  attaques , le  che- 
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valier  de  la  Yalière  qui  s’était  flatté  d’un  prompt 
succès,  fut  tué  ; et  sa  mort  resta  sans  ven- 
geance , parce  qu’on  attendait  de  jour  en  jour 
la  grosse  artillerie  qui  n’arrivait  point.  Ce  dé- 
lai faisait  languir  le  bouillant  général  dans  une 
inaction  pénible.  Pour  surcroît  d/e  disgrâce,  la 
Ségre , grossie  par  la  fonte  des  neiges  des  Py- 
rénées, déborda  avec  tant  de  violence,  qu’elle 
entraîna  les  ponts  de  communication.  A l'ins- 
tant Britt , qui  suivait  d’un  œil  judicieux 
toutes  les  démarches , toutes  les  situations  de 
l’ennemi , qui  épiait  toutes  les  occasions  fa- 
vorables , sort  de  la  place  avec  la  plus  grande 
partie  de  sa  garnison;  et  profitant  de  l’absence 
du  prince  et  du  maréchal  occupés  à prendre  quel- 
ques châteaux,  il  fond  sur  le  quartier  de  Marsin, 
abandonné  à ses  propres  forces,  et  qui  avait 
envoyé  la  cavalerie  fourrager  à plusieurs  lieues 
du  camp.  Dans  cette  circonstance  funeste,  Marsin 
s’arme  de  tout  son  courage,  il  se  présente  d’un 
air  intrépide  à la  garnison  de  Lérida,  et  sou- 
tient pendant  près  de  deux  heures,  tous  les  ef- 
forts des  Espagnols.  Animés  par  l’exemple  de 
leur  chef,  les  Français  font  des  prodiges  : ils  re- 
poussent le  gouverneur  : ils  attaquent,  il  ren- 
versent quatre  cents  chevaux  embusqués  dans 
les  masures  d’un  faubourg.  L’ennemi  décon- 
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certé  cherche  son  salut  dans  la  fuite.  Les  vàin-t 
eus  se  jettent  dans  la  rivière  et  regagnent  â la 
nage  les  remparts  de  leur  ville.  Cependant 
Condé  revient  au  camp;  rétablit  les  ponts,  et 
dispose  deux  attaques.  L’une,  qu’il  conduit  lui- 
même,  embrasse  une  vieille  église,  changée  en 
forteresse,  et  située  à deux  cents  pas  de  la 
ville.  L’autre  dirigée  par  Grammont,  est  dressée 
vers  une  chapelle  également  fortifiée.  Le  27  dè 
mai , le  régiment  dé  Champagne , précédé  des 
vingt  - quatre  violons  du  prince , ouvre  la 
tranchée , en  plein  jour , avec  toutes  les  dé- 
monstrations de  la  joie  et  de  l’espérance.  Tout 
répond  d’abord  aux  vœux  des  assiégeans.  Les 
progrès  sont  rapides,  l’officier,  le  soldat  même, 
animés  par  le  succès , se  livrent  avec  ardeur 
aux  travaux  de  la  guerre , que  leur  général  par- 
tage avec  eux  ; mais  bientôt  tout  change.  Le 
découragement  succède  tout -à- coup  à cette 
alégresse  : les  obstacles  qui  se  rencontrent  à 
chaque  pas , dissipent  l’illusion.  En  vain  le  prince 
prie  et  menace  ; en  vain  il  punit  et  récompense  : 
le  guerrier  immobile  se  refuse  à d’inutiles  fa- 
tigues. Britt , qui  avait  vu  tranquillement  les 
premières  approchés  des  Français , s’apperçoit 
qu’il  est  témps  d’agir.  Il  redouble  lé  feu  dé  son 
artillerie  et  dosa  tnousqueterie.  Il  prépare  chèque; 
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jour , des  sorties  terribles  et  meurtrières.  Plu- 
sieurs fois  il  nétoie  la  tranchée  ; il  détruit  les 
travaux  ; il  renverse  les  batteries.  Dans  l’une 
de  ses  actions,  qui  fut  la  plus  sanglante  du  siège, 
il  se  précipita  sur  la  tranchée  de  Condé,  suivi 
de  plus  de  la  moitié  de  sa  garnison  : en  moins 
de  quelques  minutes , il  massacra  tous  les  mi- 
neurs ; brûla  les  fascines  ; encloua  le  canon  ; 
blessa  à la  tète  et  prit  M.  Darnauld.  Déjà  le  ré- 
giment suisse  de  Bromme , effrayé  d’un  si  grand 
désastre  , avait  abandonné  tous  les  postes , lors- 
que Condé  accourt  lui  quatrième.  D’abord  il 
force  les  Suisses,  à grands  coups  d’épée,  de 
retourner  à la  tranchée  : il  dégage  Arnauld  ; 
regagne  à découvert  et  sous  le  feu  prodigieux 
de  la  place , tous  les  postes  abandonnés.  Enfin 
il  oblige  le  gouverneur  à chercher  un  asile 
dans  Lérida.  Cette  victoire  est  d’autant  plus  re- 
marquable , qu’elle  fut  remportée  par  ces  mêmes 
Suisses  qui  un  peu  auparavant  avaient  paru  si 
épouvantés. 

Le  prince,  après  cet  exploit  glorieux , se  hâta 
de  rétablir  les  ouvrages.  Cinq  jours  entiers  fu- 
rent employés  à ce  travail  j et  l’on  se  porta  aux 
attaques  avec  une  nouvelle  ardeur.  Britt,  étonné 
de  tant  de  constance,  résolut  de  tout  hasarder 
pour  arrêter  les  progrès  qui  pouvaient  bientôt 
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lui  devenir  funestes.  Le  1 1 de  ce  mois , entre 
midi  et  une  heure , c’est-à-dire , dans  l’iustant 
même  que  Condé  quittait  la  tranchée  pour  aller 
dîner  chez  le  comte  de  Marsin , au-delà  de  la 
Ségre , la  garnison  presqu’entière  sort  de  Lé- 
rida,  et  tombe  sur  le  régiment  de  Montpouillon 
à la  tête  duquel  le  marquis  de  la  Moussaie 
gardait  les  travaux.  Le  succès  des  assiégés  fut 
rapide.  Une  partie  du  régiment  est  taillée  eh 
pièces.  L’autre  échappe  par  une  prompte  retraite. 
La  Moussaie  défend  presque  seul  la  batterie , 
n’ayant  d’autre  espoir  que  de  périr  l’épée  à 
la  main.  Au  bruit  effroyable  qui  se  fait  en- 
tendre, le  prince , prêt  à passer  la  rivière , s’ar- 
rête , prête  l’oreille  ; distingue  des  clameurs  ; en 
devine  la  cause  ; donne  ses  ordres,  et  court 
à bride  abattue  vers  la  tranchée  dont  l’en- 
nemi était  le  maître.  Le  premier  objet  qui  frappe 
ses  regards  , ce  sont  ces  mêmes  Suisses  qui , 
dans  une  autre  occasion , avaient  pris  la  fuite, 
et  qui,  dans  celle-ci,  réparaient  leur  honneur 
par  des  faits  d’armes  héroïques.  A la  voie  dû 
prince , ils  remplissent  l’air  de  cris  d’alégresse. 
Leur  ardeur  guerrière  se  ranime  ; et  dans  la 
joie  d’avoir  Condé  pour  témoin  de  leurs  exploits  j 
ils  témoignent  tant  d’audace  et  de  fierté,  que 
ce  grand  général  n’eut  besoin  que  de  leur  se- 
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coûte , pour  triompher  des  Espagnols  , et  re- 
gagner les  postes  perdus.  Cependant  l’infatigable 
J3ritt,  dangereusement  blessé,  se  Elisait  traîner 
en  chaise  sur  les  remparts  et  à la  brèche , en- 
courageant le  soldat , plus  encore  par  ses  ac- 
tions que  par  ses  paroles,  augmentant  sans  cesse 
le  feu  de  son  artillerie , paraissant  enfin  déter- 
miné à s’ensevelir  sous  les  débris  de  sa  place. 
Il  avait  rassemblé  une  si  prodigieuse  quantité 
de  feux  d’artifice  et  de  grenades , qu’il  vint  à bout 
deux  fois  de  brûler  la  galerie  des  assiégeans. 
Elle  ne  fut  rétablie  qu’avec  beaucoup  de  peine. 
Une  si  opiniâtre  résistance  avait  tellement  dé- 
couragé l’infanterie  française,  qu’elle  s’enfuyait 
dès  qu’elle  entendait  le  funeste  cri  d 'alerte  à la 
muraille  ! qui  partait  de  la  place  , et  qui  était 
toujours  suivi  d’un  sanglant  combat. 

Toutefois , malgré  la  défense  héroïque  du  gou- 
verneur , il  est  constant  que  Lérida  eût  suc- 
combé, si  le  prince  eût  reçu  de  la  France  le 
nombre  de  troupes  et  la  quantité  de  munitions 
qui  lui  avaient  été  promises , ou  même  si  la 
désertion  causée  par  l’excès  des  chaleurs  et  des 
fatigues  n’eùt  riûné  l’armée.  Déjà  il  était  venu  à 
bout  de  faire  brèche  à la  muraille  de  la  A ille  et  à 
celle  du  château.  Tout-à-coup  il  apprend  que 
l’armée  espagnole , une  fois  plus  nombreuse  que 
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îa  sienne , s’approche  pour  le  combattre.  1\  n’y 
avait  pas  à délibérer  ; il  fallait , ou  emporter  la 
place  d’assaut,  ou  se  résoudre  à lever  le  siège, 
cruelle  alternative  ! Condé , que  l’Europe  s’était  *v 
accoutumée  à regarder  comme  invincible,  doit- 
il  céder  à un  ennemi  qu’il  a tant  de  fois  vaincu? 
Hasardera-t-il  un  assaut  avec  des  troupes  cons- 
ternées? et  s’expo.sera-t  il  à la  même  destinée 
qu’IIarcourt,  pour  être  ensuite  le  triste  témoin 
de  la  perle  de  la  Catalogne  ? Cette  dernière  ré- 
flexion décide  le  magnanime  général.  L’amour 
de  la  patrie  l’emporte  sur  celui  de  la  gloire,  Il 
assemble  ses  capitaines,  et  leur  exposp  son  pro- 
jet. Cette  résolution  était  desirée  depuis  long- 
temps, elle  fut  applaudie;  et  l’on  se  disposa  à la 
retraite  avec  tous  les  transports  de  la  joie  la  plus 
vive.  On  la  fit  heureusement , le  17  de  juin;  et 
Britt,  qui  était  sorti  deLérida  avec  toute  sa  gar- 
nison, n’osa  attaquer  l’arrière-garde.  Ce  capi- 
taine , durant  tout  le  cours  du  siège,  s’était  dis- 
tingué par  des  procédés  généreux.  Il  ne  laissa 
passer  aucun  jour  sans  envoyer  des  rafraîchis- 
semens  au  prince  ; et  quand  ce  héros  eut  aban- 
donné son  entreprise , il  lui  écrivit  qu’il  se  serait 
fait  une  véritable  joie  de  lui  apporter  les  clés  de 
Lérida , si  son  devoir  ne  l’eût  forcé  de  ne  les  *■ 

remettie 
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mettre  qu’entre  les  mains  du  roi  qui  lui  eu 

avait  confié  la  garde. 

• . • . . • • • 

Siège  de  Candie  par  les  Turcs , en  1667. 

j*  *•••  • \ ’ , 

Les  Turcs,  moins  formidables , il  est  vrai , 
tque  sous  Mahomet,  Sélim  et  Soliman,  mais 
dangereux  encore ,,  assiégèrent  régulièrement 
Candie,  en  1667.  Quelques  galères  de  Malte  et 
du  Pape  furent  les  seuls  secours  fournis  aux 
.Vénitiens , contre  une  inondation  de  60  mille 
Turcs , dans  une  île  réputée  le  boulevard  de  la 
chrétienté.  Mais  elle  avait  un  digne  rempart  dans 
le  courage  et  la  valeur  du  noble  Morisini , gé- 
néralissime des  Vénitiens.  Il  y soutint  cinquante 
assauts,  plus  de  quarante  combats  souterrains , 
et  éventa  plus  de  cinq  cents  fois  les  mines  des- 
assiégeans.  En  vain  le  grand-visir  Kiuperli  tenta 
de  corrompre  ce  grand  homme , en  lid  propo- 
sant de  le  faire  prince  de  Valachie  et  de  Molda- 
vie; il  fut  insensible  à ces  offres.  Louis  XIV 
donna  inutilement  aux  autres  princes  l’exemple 
de  secourir  Candie.  Ses  galères  et  ses  vaisseaux , 
nouvellement  construits  dans  le  port  de  Toulon, 
y portèrent  sept  mille  hommes , commandés 
par  le  duc  de.Navaille,  secours  trop  faible  dans 

un  si  graud  danger,  parce  que  la  générosité 
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française  ne  fut  imitée  de  personne  ! LaFeuillade , 
simple  gentilhomme  français-,  fit  une  action  qui 
n’avait  eu  d’exemple  que  dans  les  temps  de  la 
chevalerie  ; il  mena  a ses  déports , pics  de 
trois  cents  gentilshommes  à Candie  , quoiqu  il 
ne  fut  pas  riche.  Si  quelque  autre  nation  avait 
fait  pouf  les  Vénitiens  à peu  près  autant  que 
la  France  , Candie  aurait  pu  être  délivrée  ; mais  , 
ces  faibles  secours  ne  servirent  qu’à  retarder 
sa  prise'.  Le  duc  de  NayaUle , voulant  signaler' 
son  entrée  dans  la  ville  par  quelque  action 
d’éclat , fait  résoudre  une  sortie  qu’il  exécute 
avec  ses  troupes.  Les  commencemens  de  cette 
entreprise  sont  très-brillans.  On  détruit  les  tra- 
vaux des  assiégeons  ; on  eneloüe  leurs  canons  ; 
on  force  leurs  lignes;  les  Turcs  surpris  vont 
'se  noyer  dans  la  mer , ou  sc  réfugier  dans  des 
montagnes  peu  éloignées.  Les  Français  se  îc- 
gardent  déjà  comme  les  libérateurs  de  la  v ille. 
Malheureusement  leur  ardeur  excessive  leur 
êta  la  victoire.  Un  soldat  étant  entre  , avec  sa 
mèche  allumée  , dans  un  magasin  à poudre  sou- 
terrain, pratiqué  au-dessous  des  batteries,  y met 
le  feu  par  iiiégarde.  Les  munitions , embrasées 
par  ce  funeste  accident,  font  sauter  le  bastion 
avec  toutes  les  troupes  qui  sont  dessus.  L’ima- 
gination ardente  des  Français  leur  fait  croit  e 
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aussitôt  que  tout  est  mine  sous  leurs  pieds  • ils 
prennent  l’épouvante  et  fuient  dans  un  désordre 
extrême.  Ce  découragement  est  remarqué  des 
Turcs , qui  fondent  aussitôt  sur  les  Chrétiens 
et.  ea  font  un  horrible  carnage.  Désespérant  de 
sauver  Candie , le  duc  de  Na  vaille  se  rembar- 
qua avec  huit  mille  Français  envoyés  par 
Louis  XW  en  differens  temps.  Abandonné  de 
ses  alliés,  Morisini  capitula  en  1669.  Le  grand- 
visir , plein,  d’estime  pour  son  courage , lui  ac- 
corda tout  ce  qu’il  voulut.  Le  16  septembre, 
les  Turcs  prirent  possession  d’une  conquête 
qui  leur  coûta  plus  de  cent  mille  hommes.  Tous 
les  habitons  en  sortirent,  et  la  garnison  eu  en- 
leva 1 artillerie.  Les  Turcs,  dans  çe  siège  se 
montrèrent  supérieurs  aux  Chrétiens,  même 
clans  1 art  militaire.  Les  plus  gros  canons  qu’on 
eût  vus  en  Europe  furent  fondus  dans  leur  camp  • 
ils  firent  pour  la  première  fois,  des  lignes  pa- 
rallèles dans  leurs  tranchées,  usage  qnç  nous 
avons  pris  deux  , mais  qu’ils  tçuaient  d'un  in- 
génieur italien. 

. 
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Siège  de  Grave  par  les  Hollandais , en  i6h4. 

\ ° * ■>  w v • ..  ; ;•  r- 

*1*  . 1 ■*  • • fc, 

La  ville  de  Grave  ( dit  M.  de  Quincy)  que 
le  général  Rabenhaut  assiégeait  depuis  la  fin 
du  mois  de  juillet  avec  les  troupes  des  Etats 
généraux  et  de  l’électeur  de  Brandebourg,  était 
défendue  par  M.  de  Chamilli , lieutenant  général , 
officier  d’une  grande  réputation.  Le  prince  de 
Condé  qui  connaissait  sa  valeur , et  que  cette 

• , ; . r-M  L'i.  1 •- 

place  était  fournie  abondamment  de  tout  ce  qur 
était  nécessaire  pour  soutenir  un  long  siège , ne 
s’inquiéta  pas  beaucoup  lorsqu’il  apprit  qüe  les 
ennemis  avaient  entrepris  d’en  faire  le  siège , et 
ne  sortit  pojnt  de  ses  postes  d’auprès  de  Char- 
leroy.  Le  général  Rabenhaut  fit  ses  approches 
avec  assez  de  facilité  ; mais  à mesure  qu’il  les 
poussait  plus  avant,  il  trouva  une  garnison  si 
opiniâtre que  par  les  fréquentes  sorties  qu’elle 
faisait  on  aurait  eu  peine  à dire  si  c’était  lui 
qui  attaquait  ou  qui  était  attaque,  puisque  ce 
général  ne  prenait  pus  un  pouce  de  terrain,  que 
les  assiégés  ne  le  reprissent  aussitôt  l’épée  à la 
anain.  Depuis  long-temps 'on  n’ayait  vu  une  si 
belle  et  ai  longue  defense  , et  la  fortune  secou- 
du  ut  k valeijir  de  Jtt*  àp  CObtaniilli , il  ne  se  passa 
presque  point  ^occasion  ou  il  ne  remportât 
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l’avantage.  Cela  fit  connaître  au  général  Raben- 
liaut  qu’il  s’était  trompé , lorsqu’il  s’était  flatté 
de  réduire  cette  place  avec  le  peu  de  monde 
qu’on  lui  avait  donné;  et  comme  il  voyait  que 
ses  troupes  diminuaient  tous  les  jours , il  fut 
obligé  de  prendre  le  parti  de  se  fortifier  dans  son 
camp , pour  se  mettre  à couvert  des  fréquentes 
attaques  de  M.  de  Chamilli , qui  ne  se  conten- 
tait pas  de  l’attaquer  dans  ses  tranchées , mais 
jusqu’au  milieu  dé  ses  troupes.  Il  prit  cette  ré- 
solution d’autant  plutôt,  qu’il  savait  bien  que  le 
prince  d’Orange  attendait  tous  les  jours  les 
troupes  de  rélécteur  de  Brandebourg  qui , ayant 
manqué  au  traité  fait  par  le  roi , s’était  lié  avec 
ses  ennemis,  et  que  lorsqu’elles  seraient  arri- 
vées, aussi  bien  que  les  troupes  de  Brunswick , 
il  était  impossible  que  le  roi  ne  fut  obligé  d’af- 
faiblir l’armée  du  prince  de  Condé  pour  rèn for- 
cer celle  de  M.  de  Turenne  qui  était  très-faible 
sur  le  Rhin  , et  que  par  ce’  moyen  le  prince 
d’Orange  serait  en  état  de  lui  envoyer  un  ren- 
fort de  troupes  pour  achever  cette  entreprise. 
Cependant  M.  de  Chamilli  profitant  du  repos 
qu’on  lui  laissait , fit  travailler  à fortifier  les  en- 
droits de  la  place  qui  en  avaient  besoin , en  quoi 
il  Fut  bien  secondé  par  sa  garnison.  Il  se  passa 
pendant  ce  temps-là  plusieurs  actions  particu- 
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lières.  M.  de  Chamilli  manquant  d’argent  et  îe& 
otages  hollandais  pour  les  contributions  étant 
renfermés  dans  Grave,  ils  rentraient  au  pouvoir 
des  Etats-généraux  après  la  prise  de  cette  place, 
et  c’est  ce  qui  avait  déterminé  les  alliés  à s’at- 
tacher plutôt  à dette  conquête  qu’à  toute  autre, 
et  parce  que  la  plupart  des  munitions  de  guerre 
qu’on  avait  retirées  des  places  hollandaises  que 
la  France  avait  abandonnées  y étaient.  Le  comte 
d’Estrades , qui  commandait  dans  Maastricht,, 
détacha  M.  de  Melin , colonel , qui  trouva  moyen 
d’ènlrer  dans  Grave , d’y  porter  de  l’argent , 
d’en  retirer  les  otages,  de  passer  à travers  les 
ennemis  et  de  lès  conduire  a Mastricht.  ’loiit 
cela  fit  que  , lorsque  le  prince  d’Orange  y arriva 
avec  l’armée  hollandaise  après  la  levée  du  siège 
d'Oudenarde , le  siège  n’était  pas  plus  avancé 
que  le  jour  que  le  général  Rabenhaut  y avait 
duvert  l'a  tranchée.  Le  24  octobre , le  prlhce 
d’Orange  fut  joint  par  le  prince  Charles  de  Lor- 
raine , par  le  Ringravè  et  par  le  prince  de  W al- 
dek.  Ce  prince  se  préparait  à pousser  Vigou- 
reusement le  siège , et  M.  de  Chamilli  a défendre 
la  place  avec  la  même  opiniâtreté  et  la  meme 
valeur , qu’il  l’avait  fait  pendant  quatre-vingt- 
treize  joins,  toute  ruinée  qu’elle  l’était  par  les 
bombes , lorsqu’il  reçut  des  ordres  du  roi  de  se 
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rendre , pour  conserver  la  vie  à U\nt  do  braves 
gens  qui  y étaient,  et  qui  auraient  péri  inutile- 
ment , si  on  leur  eut  permis  d’en  continuer  la 
défense. 
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Siège  de  Philisboufg  par  le  prince  dç  Bade  , 
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En  1.676 ,1e  prince Fr,é4éw4e.Badç‘]3Qp;laeIi, 
.général  de  l’armée,  Cercles,  jfut  chargé  du 
sjége  de  PMishQqrg.  Du  JFay , gqu^peur 
de  la  place  , prit  de  son  côté  toutes  les  mesures 
posées  pour.faire  une  longue  défende  ijlfif  dp 
.si  continuelles  sortes  sur  leurs  approches  , 
qu’ils  ne  firent  pn  état,  d’ouvrir  la  tranchée,  que 
la  nuit  du  3,4  au  2$  de  juin.  Dès  le  lenderpaip 
matin  les  travailleur  Purent  nys  çn  fufte,  et 
le, s travaux  en  parb^.cçnfblés  parles  assiégés  : 
tant  que  Je  siège  dur, a,  les  Impériaux  ne  prirent 
pasunpoujçe  de  terrain,  qu’il  ne  leur  fût  disputé 
avec  la  dernière  opiniâtreté,  et  dont  opme  les 
-chassât  je  u^oment  d'après. 

Des  troupes  qui  attaquaient  la  plaçe  gros- 
sissant tous  les  jours  par  que  les  Etats  dç 
Jtiimmt' les  conti- 

in.iejfepeut.,  et  .JfiS  ^tferies  ^ouveljes  qujls 
av  aient  faites  a^wt  ^commencé  â tirer,  le  9 de 
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juillet,  à l’attaque  du  prince  Herman  de  Bade,' 
et  le  17  a celle  du  comte  de  Westmuller,  elle» 
firent  un  grand  effet.  Celui-ci  attaqua  un  petit 
ouvrage  détaché,  qu’il  emporta;  mais  dès  le 
lendemain  il  fut  repris  par  les  assiégés;  le  comte 
de  Westmuller  l’ayant  fait  attaquer  une  seconde 
fois  le  même  jour , il  l’emporta  encore  ; mais  le 
débordement  du  Rhin  étant  survenu,  le  con- 
traignit de  l’abandonner  presqu’aussitôt.  Tant 
d’attaques,  de  sorties  et  de  combats  ne  pouvaient 
se  passer  sans  perte  de  beaucoup  de  monde  + 
de  la  part  des  assiégeons;  ils  y perdirent  en  tr’autres 
le  prince  Pio , l’un  de  leurs  généraux , qui  fut 
tué  dans  la  tranchée  le  29  juillet.  Le  même  jour 
ils  commencèrent  à tirer  quinze  mortiers  qui 
foudroyèrent  la  place  pendant  le  reste  du  siège. 

Comme  on  était  dans  les  plus  grandes  cha- 
leurs de  l’été,  l’eau  fut  bientôt  retirée  , et  les 
assiégeans  travaillèrent  avec  beaucoup  de  dili- 
gence à réparer  le  désordre  que  le  débordement 
avait  causé  dans  les  tranchées.  Ils  avancèrent 
tellement  leurs  travaux , que  M.  Du  Fay  fit 
savoir  à M.  de  Luxembourg  que.  s’il  n’était  se- 
couru ; il  n’y  avait  pas  moyen  de  conserver  la 
place  ; mais  comme  il  n’ep  recevait  point  de  ré- 
ponse, il  vit  bien  que  sa  conservation  roulait 
plutôt  sur  lui  que  sur  le  secours  du  duc  de 
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Luxembourg.  Il  continua  ses  sorties , dans  les- 
quelles il  éprouvait  tantôt  la  bonne  et  tantôt  la 
mauvaise  fortune , mais  qui  retardaient  toujours 
les  travaux  des  Allemands.  Un  jour  ayant  fait 
un  détachement  plus  fort  qu’à  l’ordinaire  , il 
poussa  ceux  qui  avaient  la  tête  de  la  tranchée, 
et  fit  plier  tout  ce  qui  était  devant  lui;  mais  des 
troupes  étant  survenues  au  secours  des  assié- 
geans  , l’obligèrent  de  se  retirer  après  avoir 
perdu  cinquante  hommes , ce  qui  lui  fit  prendre 
le  parti  de  ne  plus  faire  que  de  petites  sorties  ; 
pour  conserver  son  monde. 

Cependant  le  Rhin  déborda  encore  une 
fois  et  incommoda  beaucoup  les  assiégeans  ; 
mais  les  eaux  s’étant  écoulées  comme  la  pre- 
mière fois,  ils  rétablirent  les  travaux  qui  avaient 
été  un  peu  endommagés  , et  se  virent  en  état 
d’attaquer  le  ohemin  couvert , ce  qu’ils  firent  le 
2 août.  Ils  entreprirent  cette  action  avec  de 
gros  détachemens  qui  marchèrent  en  même 
temps  sur  tout  le  front  de  l’ouvrage  à corne. 
Après  nne  résistance  des  plus  vives  et  des  plus 
opiniâtres  de  la  part  des  assiégés  , il  fut  em- 
porté du  côté  de  l’attaque  du  marquis  de  Bade; 
les  Allemands  y firent  une  perte  si  considé- 
rable , que  les  caporaux  des  régimens  de  Souches , 
de  Staremberg,  de  £io  et  de  Grana,  qui  don- 
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lièrent  de  ce  coté-là , se  trouvèrent  comman- 
daus.  Les  Impériaux  y eurent  i5  cents  hommes 
de  tués.  M.  Du  Fay  fit  le  lendemain , pour  le 
reprendre , une  teutativc  qui  ne  lui  réussit  pas, 
et  les  ennemis  s’y  logèrent  entièrement. 

M.  le  maréchal  de  Luxembourg,  ayant  reçu 
du  roi  l’ordre  de  marcher  au  secours  de  la 
place , fit  pour  y parvenir  tous  les  efforts  qu’ou 
pouvait  se  promettre  d’un  si  grand  général  ; 
mais  ayant  reconnu  l’impossibilité  de  forcer  les 
lignes  du  prince  de  Bade , il  repassa  le  Rhin. 
Alors  M.  le  duc  de  Lorraine  somma  de  nou- 
veau M.  Du  Fay  de  se  rendre,  tout  espoir  d’èlre 
secouru  s’étant  évanoui.  Il  lui  fit  dire  qu’il  avait 
acquis  assez  de  réputation  en  défendant  cette 
place  avec  tant  de  valeur  pendant  un  si  long 
temps , afin  de  pouvoir  obtenir  une  capitulation 
honorable , qu’jl  n’aurait  point  s’il  tardait  à le 
faire.  Le  Gouverneur  fit  réponse  que  s’il  voulait 
envoyer  quelqu’un , il  lui  ferait  voir  que  par 
l'état  de  sa  garnison  et  des  fortifications  de  la 
place,  il  ne  pouvait  pas  accepter. le  parti  qu’il 
.lui  proposait , sans  risquer  de  perdre  l’estime 
qu’il  avait  eu  la  bonté  de  marquer  pour  lui. 
^Nonobstant  cette  réponse , il  se  voy  ait  consumer 
tous  les  jours  , et  quoique  sa  garnison  fût  de 
bonne  volupté,  et  le  corps  de  sa  place  bo»  , il 
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lui  restait  si  peu  de  poudre , qu’il  était  obligé 
de  faire  tirer  du  canon  rarement.  Il  trouva 
moyen  de  le  faire  savoir  à la  Cour  , par  un 
homme  qu’il  fit  sortir;  sur  quoi,  M.  de  Louvois 
lui  fit  dire  , de  la  part  du  roi , qu'il  était  si  sa- 
tisfait de  la  longue  défense  qu’il  avait  faite , qu’il 
pouvait  rendre  la  place  lorsqu’il  le  jugerait  à 
propos;  cette  permission  ne  ralentit  point  sa 
fermeté  et  son  courage.  Le  prince  de  Bade- 
Dourlaoh  ayant  fait  attaquer  la  partie  du  che- 
min couvert  dont  il  n’avait  pu  se  rendre  maître , 
il  le  défendit  avec  tant  de  valeur,  que  les  en- 
nemis ne  s’en  virent  les  maîtres  qu’après  une 
action  très-vive  et  très-longue,  et  qu’après  y 
avoir  eu  un  grand  nombre  de  soldats  tués  et 
blessés  : parmi  ceux-ci  était  le  duc  Frédéric- 
Auguste  de  Bruns wich-VVolfembutel,  qui  com- 
mandait celte  attaque  où  il  fut  dangereusement 
blessé.  < 

- Sitôt  que  les  ennemis  se  virent  maîtresde  tout 
le  chemin  couvent , ils  y établirent  des  bat- 
teries pour  battre  en  brèche  la  demi-lune  et 
l’ouvrage  à corne;  ils  attachèrent  à la  demi-lune 
, le  mineur  qu’ils  passèrent  au  moyen  d’une  ga- 
lerie. Mais  les  assiégés  la  brûlèrent  et  tuèrent 
le  mineur;  ensorte  qu’ils  furent  obligés  de  faire 
uuc  brèche  à cette  demi-lime  avec  leur  bat- 
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terie , elle  fat  assez  grande  lu  5 de  septembre 
pour  l’attaque  , après  avoir  fait  le  passage  dw 
fossé.  Ils  s’en  saisirent  avec  moins  de  résis- 
tance qu’ils  n’avaient  espéré.;  mais  à peine  y 
eurent-ils  été  une  demi-heure , que  M.  DuFay  les 
en  chassa,  après  avoir  tué  une  partie  des  troupes 
qui  la  gardaient , et  qui  travaillaient  au  loge- 
ment. Les  troupes  qui  firent  cette  action  se 
retranchèrent  si  bien,  sur  la  brèche,  que  les 
Allemands  étant  revenus  une  seconde  fois  pour 
l’attaquer , y furent  repoussés,  ce  qui  contraignit 
le  prince  de  Bade-Dourlach  de  prendre  des  me- 
sures pour  attaquer  eu  même  temps  cette  demi- 
lune  et  un  des  demi  - bastions  de  l’ouvrage  à 
corne;  mais  M.  Du  Fay  manquant  absolument 
de  poudre , et  ayant  reçu  des  ordres  du  roi  de 
conserver  la  vie  au  reste  d’une  garnison  qui 
avait  donné  tant  de  marques  de  valeur  pen- 
dant le  cours  d’un  si  long  siège , fit  battre  la 
chamade  le  8 , au  grand. étonnement  des  assié- 
geons, qui  n’ayant  pu  depuis  trois  mois  de  siège 
se  rendre  encore  maîtres.  de  la  demi-lune,  eurent 
de  la  peine  à concevoir  ce  qui  pouvait  obliger 
des  gens  qui  venaient  de  donner  tant  de  marques 
ttde  valeur  et  d’opiniâtreté,  à se  rendre  si  vite, 
j Le  prince  de  Bade-Dourlach  accorda  à M.  Du 
Fay  les  conditions  les  plus  honorables  qu’il  de- 
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manda , et  quoique  la  retraite  de  M.  de  Luxem- 
bourg et  les  ordres  du  roi  fissent  assez  connaître 
aux  assiégés  qu’on  ne  songeait  plus  à les  se- 
courir, M.  Du  Fay  ne  laissa  pas  d’obtenir  qu’on 
mît  à la  tête  de  la  capitulation  qui  fut  signée  le 
9 de  septembre,  qu’il  ne  sortirait  de  la  place 
que  le  17  , si  avant  ce  temps-là  elle  n’était  se- 
courue par  une  armée  royale  qui  y fit  entrer 
mille  ou  huit  cents  hommes  au  moins.  Il  en  sortit 
le  jour  marqué , tambour  battant , mèche  allu- 
mée , enseignes  déployées , sa  cavalerie  l'épée 
à la  main  avec  huit  pièces  de  canon , un  mor- 
tier et  quatre  bateaux  de  cuivre  j jl  fut  conduit 
à Hagueneau. 

lé  /-h  n . f ? 

Siège  de  Maatricht,  par  de  prince  d} Orange  , 

!#*i  |V.;*  rt.  . -!  u'  à t-!;  c e n-  -v»  • 

P*r,-J  -11»  înit’îïlfau!  :'.C 

- *c  Le  prince  d’Orange , ( dit  M.  de  Quincy)  était 
ocçupé>  pendant  de,  siège  d’Airé  à l’attaqae  de 
Mastricht;  l’armée  avec  laquelle.  il  .tenta  cette 
eDh?q>riae  était  côiiaposéé  des  troupes  de  Hol- 
lande, d’Espagne , de  Brunswick  et  d’Osnabruck, 
de.  trois  régimens  Anglais  et  de  quelques  ré- 
gimeus  de  l’Empereui'  et  de  Brandebourg  : elle 
se  trouvait  plus  forte  et  plus  nombreuse  qu’elle 
n’avait  encore  été  depuis  le  commencement  de 
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la  guerre;  mais  l’entreprise  était  difficile,  non- 
seulement  à cause  des  fortifications  qui  étaient 
excellentes,  mais  encore  eu  égard  à une  forte 
garnison  de  quatre  mille  cinqcents  hommes  d’in- 
iànterie , savoir,  un  bataülon  de  Picardie,  trois 
de  Piémont,  deux  de  Bourbonnois , un  de  Jbn- 
sac  et  un  de  Vierset , deux  régimens  de  ca- 
valerie et  un  de  dragons.  M.  de  Calvo  , maré- 
chal de  camp , officier  de  réputation  et  de  beau- 
coup de  valeur,  y commandait  en  l'absence 
du  maréchal  d’Est rades  , que  le  roi  avait  en- 
voyé plénipotentiaire  à Nimégue.  M.  de  Calvo 
qui  avait  toute  sa  vie  servi  dans  la  cavalerie , 
et  n’était  pas  par  conséquent  fort  entendu  dans 
la  défense  des  places , en  Qt  l’aven  aux  officiers 
qui  étaient  sous  ses  ordres , et  leur  ordonna  de 
prendre  les  mesures  qu’ils  trouveraient  les  plus 
convenables  pour  faire  une  belle  défense  ; qi^’il 
déférerait  volontiers  à tous  les  avis  et  aux  pro- 
positions qu’ils  lui  feraient  pour  le  bien  du  ser- 
vice , et  qu’il  en  ordonnerait  l’exécution  , hors 
celle  de  se  rendre  i à-  quoi  il  ne  consentirait 
jamais , et  qu’il  périrait  pflutôt  sur  la  brèche. 

a Le  prince  d’Orange  ayant  déterminé  le  temps 
pour  faire  investir  Mastricbt , laissa  a Nivelle 
une  partie  4e  son  armée,  sous  le  commaride- 
ment  du  4uc-de  Yillwhermeea,  pour  observer 
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les  mouvemens  du  maréchal  do  Sehomberg  qui 
était  pour  lors  campé  à Kievrain , et  se  mit 
en  marche  aVec  le  reste  qui  montait  à quarante 
mille  hommès.  Il  investit  là  plaCe  le  7 de  juillet, 
il  fit  travailler  au*  lignes  de  cir'convallation  qui 
étaient  d’une  longue  étendue  , la  place  étant 
d’une  grande  capacité , et  donna  tous  scs  soins 
pour  faire  arriver  dans  son  camp  toute  l’artil- 
lerie et  les  munitions  nécessaires  pour  une  si 
grande  entreprise  ; ensorte  qu’il  ne  fut  en  élat 
d’y  faire  ouvrir  là  tranchée  que  le  18.  11  fit 
d’abord  la  principale  attaque  du  côté  de  la  porte 
de  Bosleduc  ; mais  y ayant  fait  quelques  travaux , 
il  trouva  à propos  de  la  chànger  et  de  la  pousser 
vers  urt  bastion  détaché  qui  s’appelait  Dau- 
phin. Les  travaux  qu’il  fit  Lire  avançaient  fort 
lentement  par  les  lréquentes  sorties  que  faisait 
foire  M.  de  Calvo;  de  sorte  qu’à  chaque  pas  que 
faisaient  scs  troupes , elles  étaient  obligées  de 
livrer  autant  de  combats  ; ce  qui  forçait  le 
prince  d’Orange  d’ètve  presque  toujours  dans 
les  tranchées  pour  animer  ses  troupes  par  sa 
présence. 

» Les  assiégés,  pour  disputer  davantage  le 
terrain , travaillèrent  à uu  retranchement  dans 
le  bastion  Dauphin , pendant  que  les  assiégeans 
s’en  étant  à la  fin  approchés  , sç  disposaient 
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à l’atlaquer  , après  que  le  prince  d‘ Orange  en 
eut  fait  la  disposition.  Cette  action  se  fit  en  sa 
présence  au  signal  dont  on  était  convenu  ; les 
assiégés  se  précautionnèrent  de  leur  coté  pour  se 
défendre  ; les  troupe§  commandées  des  assiégeons 
y marchèrent  avec  tant  de  valeur,  qu’a  près  un 
long  combat  elles  chassèrent  les,  Français  de 
l’angle  flanqué  du  bastion,  et  travaillèrent  en 
même  temps  à s’y  . loger.  Les  assiégés  se  re- 
tirèrent derrière  leur  retranchement , d’où  ils 
faisaient  un  grand  feu  ; mais  M.  de  Çalvo,  qui 
était  dans  les  dehors , fit  marcher,  un  détache- 
ment de  gens  frais,  qui  attaquèrent  avec  tant 
de  courage , qu’ils  les  chassèrent  après  une  , 
longue  résistance.  Le  prince  d’Orange  qui  était 
présent , ne  voulait  pus  donner  aux  assiégés 
le  temps  de  s’y  fortifier , à quoi  ils.  travaillaient 
avec  beaucoup  de  diligence,  y fit  marcher  des 
troupes  d’élite;  l’on  combattit  de  part  et  d’autre 
avec  beaucoup  de  valeur;  mais  les  Français, 
obligés  de  céder  enfin  à la  multitude,  se  reti- 
rèrent une  seconde  fois;  M.  de  Çalvo  y envoya 
encore  un  nouveau  détachement  qui , malgré 
tous  les  efforts  qu’il  fit,  ne  put  empêcher  les 

ennemis  d’en  demeurer  les  maîtres;  et  toutes 
*>  ' • 

ces  actions  finirent  par  une  mine  que  M.  de 

Çalvo  fit  jouer,  qui  enleva  beaucoup  de  monde 
rwmm  n - 1 11  aux 
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aux  ennemis.  Le  prince  d’Orange , que  la  grande 
perte  qu’il  avait  fuite  dans  ces  actions  n’avait 
pas  rebuté,  voyant  que  la  pointe  du  bastion  était 
tellement  ruinée,  que  ses  troupes  ne  pouvaient 
plus  s’y  loger,  fit  pousser  le  travail  sur  la  droite 
pour  attaquer  l’angle  dé  l’épaule  • les’  Français 
firent  une  traverse  dans  ce  qui  leur  restait  de 
bastion , et  cela  en  plein  jour  et  avec  une  di- 
ligence incroyable  5 ils  se  tinrent  sur  leurs  gardes 
pendant  la  nuit  j mais  le  malin  du  premier 
août,  le  prince  d’Orange  les  ayant  fait  attaquer , 
les  assiégés  se  trouvèrent  à moitié  endormis  ; 
et  avant  qu’ils  eussent  le  temps  de  prendre  les 
armes,  il  y en  eut  une  partie  de  tuée,  le  reste 
fut  chassé.  M.  Calvo,  au  désespoir  de  la  perle 
de  ce  bastion,  promit  une  demi-pistole  à chaque 
soldat  qui  en  chasserait  les  ennemis  il  s’en 
présenta  quatre  cents , et  ayant  mis  de  bons 
officiers  à leur  tête  , ils  marchèrent  aux  en- 
nemis avec  beaucoup  de  valeur  ; mais  ajant 
été  reçus  avec  autant  de  courage , la  plupart 
furent  taillés  en  pièces  ; ce  qui  détermina  M.  de 
Calvo  à faire  jouer  une  seconde  mine  qui  em- 
poria ën  l’air  la  plupart  de  ceux  qui  étaient  des- 
sus. Il  fut  question  après  celte  dernière  action,, 
de  se  rendre  maître  du  dernier  bastion.  Toutes 
les  troupes  cUûent  si  intimidées  et  si  rebutées, 

aa 
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qu’on  fut  oblige  de  donner  beaucoup  d’eau- de  -' 
Vie  à celles  qu’on  commanda  : elles  attaquèrent 
les  assiégés  avec  tant  de  furie , que  les  Fran- 
< çais  se  culbutèrent  les  uns  sur  les  autres  ; et 
il  ne  fut  pas  possible  à M.  de  Calvo  de  les 
faire  retourner  au  combat;  il  fit  jouer  une  troi- 
sième mine  qui  acheva  de  faire  sauter  le  bas- 
tion et  ceux  qui  étaient  dessus.  N’y  ayant  plus 
de  mine  à craindre , les  ennemis  y montèrent 
et  se  retranchèrent  dans  les  ruines,  et  le  prince 
d’Orange  y fit  établir  du  canon  qui  battit  le  corps 
de  la  place. 

» Depuis  la  prise  de  ce  bastion,  dont  on  a 
donné  le  détail  à cause  de  la  singularité  de  sa 
défense,  les  assiégés  défendirent  pareillement 
' pied  à pied  les  autres  ouvrages  et  avec  la  même 
valeur , de  façon  qu’il  y avait  six  semaines  que 
le  siège  durait,  et  que  les  ennemis  n’étaient  point 
encore  les  maîtres  de  la  contrescarpe,  lorsque 
le  prince  d’Orange  apprit  que  le  maréchal  d’IIu- 
înières , après  la  prise  d’Aire,  avait  envoyé  la 
plupart  de  ses  troupes  au  maréchal  de  Schom- 
berg,  qui  avait  reçu  ordre  de  marcher  au  se- 
cours de  la  place  ; cela  le  porta  à luire  des 
efforts  surprenons  pour  s’en  rendre  maître  avant 
son  arrivée.  11  fit  attaquer  le  q août  le  chemin 
couvert  de  l’ouvrage  à cornes  et  d une  demi- 

cé 
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lune.  Après  une  très-longue  résistance , le  feu 
s’étant  mis  à la  poudre  et  aux  grenades  des 
assiégés,  à la  gauche  de  l’attaque  des  ennemis, 
ce  désordre  fut  cause  qu’ils  l’emportèrent  de 
ce  colé-Ia,  non  sans  une  grosse  perte  ; mais 
du  côté  de  la  droite  ils  ne  purent  s’en  rendre 
ïnaili  es  que  le  1 2 qu  ils  l’attaquèrent  une  seconde 
fois. 

» Ils  furent  occupés  au  passage  du  fossé  et 
a faire  brèche  à l’ouvrage  à cornes,  jusqu’au 
dix -huitième  jour  qu’ils  l’attaquèrent  ; mais 
quelques  efforts  qu’ils  fissent  pour  l’emporter, 
ils  furent  si  vigoureusement  repoussés  , et  les  • 
mines  en  enlevèrent  uu  si  grand  nombre,  qu’a- 
pi  es  un  combat  assez  opiniâtre  de  part  et  d’au- 
tre , leurs  soldats  rebutes  se  retirèrent  en  con- 
fusion dans  leurs  travaux. 

* Cependant  le  prince  d’Orange  sachant  qu© 
le  maréchal  de  Schomberg  était  déjà  fort  près  , 
résolut  de  faire  sur  cet  ouvrage  à cornes  un 
dernier  effort,  dans  l’espérance  que  M.  de  Calvo 
fce  rendrait,  si'cet'  ouvrage  était  pris , d’autant 
plus  quff  y avait  une  grande  brèche  au  corps 
de  la  place.ll  ïfê  pour  cêt  effet  un  détachement 
de  la  pliià  gfandc  partie  des  officiers  d’infan- 
tétië  de  Sôû  éfmée,  ‘ddrit  il  forma  un  corps 
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midi.  Ces  officiers  allèrent  à l’assaut  avec  beau- 
coup de  fierté  et  de  valeur;  mais  ils  trouvèrent- 
«ne  si  grande  résistance  de  la  part  des  troupes 
qui  gardaient  cet  ouvrage,  qu’après  avoir  fait 
une  perte  irréparable  pour  leur  armée,  ils  furent 
contraints  de  se  retirer. 

' • ■ . • f 

Le  maréchal  de  Schomberg  ayant  reçu  les 
troupes  que  le  maréchal  d’Humières  lui  avait 
envoyées  , sé  mit  aussitôt  en  mouvement  pour 
combattre  le  prince  d’Orange  ou  pour  l’obliger 
à lever  le  siège.  Il  fit  marcher  une  lieue  devant' 
lui  M.  de  Montât  avec  huit  mille  hommes , dont 
étaient  tous  les  grenadiers  de  l’armée  ; il  suivit 
cC  corps , marcha  sur  huit  colonnes  , ses  ba- 
gages dans  le  milieu  : il  arriva  dans  cet  ordre 
a utic  Deue  de  Tongres,  où  il  fit  tirer  trente- 
deux  pièces  de  canon  pour  avertir  M.  de  Calvo 
qu’il  marchait  à son  secours. 

Le  prince  d’Orange  instruit  de  sa  marche  , 
et  voyant  que  les  derniers  efforts  qu’il  avait 
faits  lui  avaient  été  inutiles , assembla  un  conseil 
de  guerre  dans  lequel  il  fut  arrêté  de  lever  le 
siège.  Il  donna  aussitôt  des  ordres  pour  con- 
duire la  grosse  artillerie  , les  munitions , les 
malades  et  les  blessés  sur  le  bord  de  la  Meuse, 
où  ils  furent  embarqués.  Il  releva  tontes  les 
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gardes  et  se  retira  ensuite  avec  beaucoup 
d’ordre.  • ... 

j 

t * ' 

Siège  de  Lille  par  le  prince  Eugène  et  le  dua 
de  Marlborough  , en  iyo8, . . ,r 

• i • . 

Le  siège  de  Lille  en  1708  est  célèbre.  Le 
maréchal  de  Boufflers  eut  la  gloire  d’y  tenir 
quatre  mois,  contre  le  prince  Eugène  et  le 
duc  de  Marlborough  , et  ne  capitula  enfin , 
que  sur  l’ordre  exprès  qu’il  en  reçut  du,  roi. 
On  lira  sans  doute  avec  intérêt  le  récit  qu’en 
fait  le  prince  Eugène  lui-même,  comme  on  sera 
charmé  de  sa  franchise,  et  de  la  grandeur  d’ame 
avec  laquelle  il  relève  le  mérite  de  son  adver- 
saire. C’est  lui  qui  va  parler.  , , M-,  . , . 

« Je  proposai  le  siège  de  Lille.  Des  dépu- 
» tés  des  états  généraux  s’avisèrent  d’être  d’un 
» autre  avis.  Marlborough  fut  du  mien , ils 
y>  furent  obligés  de  se  taire.  Me  voilà  chargé 
» du  siège,  et  Marlborough  de  le  couvrir  contre 
y>  l’armée  du  duc  de  Bourgogne.  Celui-ci , avec 
y>  soixante  mille  hommes,  campa  près  du  Pont- 
des-Pierres  ; et  moi,  avec  quarante  mille , 
» après  avoir  investi  la  ville , je  pris  monquar- 
y>  tier-général  à l’abbaye. de  Looz,  le  i5  du 
» mois  d’aoùt.  Le  brave  et  habile  Bopfflef s , 
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î)  avec  une  garnison  de  seize  bataillons , et 
33  quatre  régimens  de  dragons,  me  préparait  bien 
3)  de  la  tablature.  La  besogne , loin  d’être  aisée , 

» était  dangereuse  ; car  Mons  n’était  pas  à nous. 
y>  Ma  première  attaque  du  fort  Catelen  fut  rc- 
33  poussée.  Mon  entreprise , le  même  jour , pour 
y>  faire  saigner  une  grande  marre  d’eau  qui  m’in- 
» commodait,  ne  réussit  pas  mieux.  Je  fis  faire 
y>  des  épaulemens , car  le  feu  de  la  place  nous 
» incommodait  tellement,  qu’un  boulet  de  canon 
33  emporta  la  tête  du  valet-de-chambre  du  prince 
)>  d’Grange , dans  le  moment  qu’il  lui  passait  sa 
3>  chemise.  On  se  doute  bien  qu’il  fut  obligé  d’en 
» prendre  un  autre , et  de  reculer  son  quartier.  * 
» J’ouvris  la  tranchée , et  le  a3  les  assiégés  firent 
3)  une  sortie  où  Betendorff,  lieutenant-général 
3>  qui  y commandait , fut  fait  prisonnier.  Bouf- 
y>  fiers  le  traita  à merveille.  La  fête  de  S.  Louis, 

33  qu’il  célébra  par  trois  décharges  générales  de 
33  toute  son  artillerie  , nous  coûta  quelques 
33  hommes.  La  nuit  du  26  au  27 , les  assiégés 
33  firent  une  terrible  sortie.  Je  fis  emporter  le 
33  poste  du  moulin  de  St.-André.  Boufflers  me 
33  le  reprit,  et  j’y  perdis  six  cents  hommes. 

33  Marlborough  me  fit  dire  que  Benvick  ayant 
33  renforcé  le  duc  de  Bourgogne , l’armée,  forte 
3)  de  cent  vingt  mille  hommes , marchait  au  se- 
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5)  cours  de  Lille.  Les  députés  des  états-géné-  ( 
y>  raux  se  mêlant  toujours  de  tout,  et  toujours 
» mourant  de  peur,  me  demandèrent  un  ren-  ' 
» fort  pour  lui.  Je  me  rendis  à son  camp  pour  •' 
y>  le  lui  offrir;  il  me  dit  : Allons  reconnaître  en- 
» semble  le  terrain  entre  la  Deule  et  la  Marché  - 
» Et  apres  l’avoir  examiné , il  me  dit  : Je  n'en  ' 
» ai  pas  besoin  ; je  rapprocherai  seulement  mon  ' 
» camp  du  vôtre.  Vendôme  proposa  de  ne  pas 
» perdre  un  jour  pour  attaquer  l’armée  d’ob-  ' 
» servation  et  celle  du  siège.  Je  ne  le  puis , dit 
y>  le  duc  de  Bourgogne , j'ai  envoyé  un  courrier  * 
» à mon  grand-père  , pour  savoir  s'il  le  veut, 
y > On  tint  des  conférences  à Versailles,  et  le  roi 
D envoya  sa  bête  de  Chamillard  au  camp  de 
y>  son  petit-fils.  Il  monta  avec  lui  sur  le  clocher 
» du  village  de  Seclin , pour  observer  nos  deux 
» armées,  et  il  décida  qu’il  fallait  renoncer  à * 
yy  nous  livrer  bataille. 

» Je  ne  conçois  pas  comment  Vendôme  n’en 
yy  devint  pas  fou;  un  autre,  moins  zélé,  aurait 
» tout  envoyé  au  diable;  et  lui , meilleur  petit-  " 
» fils  d’un  roi  de  France  que  l’autre,  se  donna  x 
» la  peine  do  le  mener  la  veille  reconnaître  de 
y>  si  près  la  position  de  Marlborough,  que  ce 
» prince  y fut  frisé  d’un  houlet  de  canon.  J’é-  or 
» tais  retourné  encore  au  camp  de  Marlbo-  « 


544'  DE  LA  DÉFENSE  T' 

» rough  pour  y être  son  volontaire,  si  on  l’avait 
» attaqué.  . n r.-i- 

. » Mais  (lorsque  j’y  pense  encore)  un  Cha- 
j>  milliard , c’est  tout  dire , un  jeune  prince  sans 
y>  caractère,  et  un  vieux  roi  qui  avait  perdu 
y>  le  sien. . . c’était  bien  de  quoi  mettre  la  rage 
y>  dans  le  cœur  de  Vendôme , à qui  l’on  fit  faire 
» une  retraite,  comme  s’il  avait  été  battu.  Je 
» continuai  le  siège  , bien  sur  de  ne  pas  être 
» interrompu,  et  je  pris  la  redoute  de  la  porte 
y>  de  Flandre,  et  quelques  autres  ; mais  après 
» trois  heures  de  combat  pour  une  des  plus  es- 
y>  sentielles , j’en  fus  chassé  et  poursuivi  jusque 
» dans  mes  tranchées  : je  n’en  bougeais  guère , 
y>  et  le  roi  de  Pologne  et  tous  mes  jeunes  princes 
» à mes  côtés , car  il  fallait  donner  l’exemple  et 
» des  ordres.  Je  fis  donner  deux  assauts  pour 
» faciliter  la  prise  du  chemin  couvert.  Toujours 
y>  repoussé  ; mais  un  carnage  horrible.  Cinq  mille 
» Anglais,  que  Marlbdrough  m’envoie  pour 
3)  réparer  mes  pertes,  font  des  merveilles , mais 
y>  sont  rais  en  dérouté  J On  en  tend1 1 Vive  le 
» Roi  et  Boufflers  ! Je  dis  quelques  mots  d’ûn- 
» glais  à ces  braves  gens  , < qui  se  rallient  au- 
3>  tour  de’ moi  ; je  les  ramène  dans  le  feu  ; mais 
an  une  balle  au-dessus-  de  l’œil  gauche  me  ren** 
•»  verse  sans  cosmaissauce.  On-me  croit  mort, 
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» et  moi  aussi.  On  trouve  un  tombereau;  on 
> 33  me  traîne  jusqu’à  mon  quartier  : on  déses- 
» père  de  ma  vie , puis  de  ma  vue.  Point  du 
y>  tout , je  reviens  à moi.  La  bulle  ne  m’avait 
y > frappé  qu’obliquemcnt.  Voilà  encore  une  at- 
» laque  manquée.  11  ne  revint  pas  quinze  cents 
» hommes  des  cinq  mille , et  douze  cents  tra- 
» vailleurs  y furent  tués. 

33  Obligé  d’aller  me  faire  traiter,  et  de  ne  me 
y)  mêler  de  rieu  pendant  quelque  temps , je 
y>  laissai  le  commandement  du  siège  à Marlbo- 
j)  rough,  qui  remit  le  sien  à Ouverkerke,  Il  par- 
3>  vint  à se  loger  sur  un  tenaillon  de  la  gauche  ; 
3>  mais  une  mine  terrible  culbuta  l’attaque  et 
33  les  attaquans.  Marlborough  en  contre-mina 
33  quelques-unes , et  se  donnait  toutes  les  peines 
33  possibles  pour  m’eu  épargner  à mon  retour. 
33  11  m’obligea  à manger  en  public  pour  rassurer 
33  mon  armée , et  s’en  retourna  à la  sienne. 

» Le  chevalier  de  Luxembourg  me  trompa 
33  en  introduisant  des  munitions  de  guerre  dont 
» les  assiégés  avaient  bien  besoin;  et  un  capi- 
33  taine,  nommé  Dubois,  à la  nage,  me  trompa 
33  en  portant  un  billot  de  Boulllers  au  duc  de 
33  Bourgogne,  pour  l’assurer  que,  depuis  qua- 
33  rante  jours  que  la  tranchée  était  ouverte , je 
n’étais  pas  encore  entièrement  maître  d'au- 
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3)  coït  ouvrage.  Malgré  celd  $ Monseighètèr'f. 

» ajoutait-4l , je  ne  pourrai  tenir  qite  jusqu’au 
J>  iS  ou  20  d’octobre.  "*  »p  /•* 

» Je  manquais  de  pondre.  TJttè'^éule  lettre 
» de  Marlborough  à son  amie , la  reine  Anne , 
y>  m’en  fit  envoyer  avec  quatorze  bataillons , 

» sur  la  flotte  du  vice-amiral  Binghs  qui  les 
» débarqua  à Ostende.  Tout  le  monde  sait  la 
» bêtise  de  Lamotle  qui,  non  seulement  me 
» laissa  arriver  ce  convoi , mais  fit  battre  corn- 
» plètement  tout  son  corps  destiné  à l’empê- 
» cher.  Tout-h-fait  rétabli  de  ma  blessure,  je 
» visitai  jour  et  nuit  les  travaux  que  Boulïlers , v 
» toujours  présent  aussi  partout,  arrêtait  ou 
» contrariait  sans  cesse. 

» J’imaginai  de  donner  de  fréquentes  alarmes  " 
» pendant  plusieurs  nuits  à une  demi-lune , pour 
» l’attaquer  ensuite  en  plein  midi:;  étant  per- 
» suadé  que  les  soldats , fatigués  , prendraient 
» ce  temps-là  pour  se  reposer.  Cela  me  réussit. 

» Je  fis  donner  un  assaut  à un  angle  saillant, 
y>  et  je  réussis.  Je  fis  attaquer  le  chemin  cou-  ;c 
)>  vert , et  je  réussis.  De  là , je  fis  «ne  brèche  * 
» à la  courtine , et  en  élargis  une  snr  un  bastion  : 

» je  réussis  ; et  lorsque  je  travaillai  enfin  à la 
y>  descente  du  fossé,  le  maréchal  qui  avait  in- 
» venté  tous  les  jours  quelque  nouvel  artifice , 
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y>  tantôt  en  boites  de  fer-blanc , tantôt  en  pots 
» de  terre  remplis  de  grenades , et  enfin  tout 
» ce  que  la  valeur  et  la  science  lui  inspi- 
» raient,  demanda  à capituler  le  a a de  sep- 
» tembre. 

Je  ne  lui  fis  d’autres  conditions  que  de  lui 
» promettre  designer  celles  qu’il  me  propose-  . 
» raiL  C’est  pour  vous  marquer , lui  écrivis-je, 

» monsieur  le  maréchal , ma  parfaite  estime 
pour  votre  personne , et  je  suis  sûr  qu’un 
» galant  homme  comme  vous  n’en  abusera  pas. 

» Je  vous  félicite  de  votre  belle  défense.  . 

j>  Mon  conseil  de  guerre , que  Rassemblai 
5>  par  politesse  * me  fit  des  représentations  sur 
» l’article , que  la  citadelle  ne  serait  point  atta- 
>5  quée  du  coté  de  la  ville.  Je  m’y  rendis,  ayant 
» mon  projet  dans  la  tète,  et  j’écrivis  à Bouf- 
» fiers  : Quelques  raisons  m’empêchent , mon- 
» sieur  le  maréchal , de  signer  cet  article-ci  ; 

» mais  je  vous  donne  ma  parole  d’honneur  de 
» l’observer.  J’espère  > dans  six  semaines  , voué 
» donner  moi-même  de  nouvelles  preuves  de 
J»  mon  admiration*,-  i'  "T  -■■‘.■■c-n  < t 

» Bouiflers  ee  retira;  dans  4a  citadelle , et 
» j’entrai  dans  la  viHe  .avec  Morlborough , le 
» roi  de  Pologne , 0e- landgrave  de  Hesse,  etc: 

» Nous  allâmes  le  matin  à l’égUee , et  le  soir  à 
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>;  la  comédie  ; jet  toutes  les  affaires  de  la  capi- 
» tulation  étant  finies  le  29  octobre,  je  fis  ou-  ' 
» vrir  la  tranchée  ce  même  jour  devant  la  cUut 
» delle.  ......  * 

» Le  neuvième  jour , les  assiégés  firent  une 
» vigoureuse  sortie.  Le  prince  dé»  Brunswick , 
y>  qui  la  repoussa , reçut  un  coup  de  fusil  à la 
y>  tète.  Le  11 , plus  vigoureuse  sortie  encore 
» du  chevalier  de  Luxembourg,,  qui  chassa  mes 
» troupes  de  leurs  boyaux  et  nous  fit  replier 
>>  jusqu’à  Saiute-Catherine.  Un  de  mes  excel- 
» lens  officiers  de  l’état -major  eut  la  tête  em- 
» portée  d’un  coup  de  canou  à coté  de  moi.  L’en- 
» nemi  perdit  assez  de  monde  avant  de  rentrer 
x>  dans  la  citadelle.  Je  fis  tout  réparer. 

,»  Me  voilà  tout  d’un  coup  obligé  d’abandon- 
y>  ner  le  siège , dont  je  laissai  la  direction  au 
» prince  Alexandre.de  Wurtemberg.  L’électeur 
» de  Bavière  faisait  celui  de  Bruxelles.,  Marlbo- 
y>  rough  et  moi  nous  le  lui  fîmes  lever,  après 
» un  joli  combat  et  quelques  belles  manœuvres 
» bien  combinées  dont» fl  eut  tout  l'honneur»; 
a car  je  ne  pus  pas  passer  l’Lscaut  oùje  vou- 
» lais.  L’électeur  de  Bavière  fut  un.  peu  hpnteux. 
y>  Les  princes  français  l’auraient  été  aussi,  si 
a la  joie  de  retourner  à Versailles  ne  les  qp  avait 
?>  pas  empêchées , <.  ..  . 
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- x Je  retournai  au  siège,  mais  quel  changement  t 
» Le  maréchal  avait  profité  de  mon  absence 
» pour  chasser  les  assiégeans  du  premier  elle-* 
x min  couvert  que  je  leur  avais  laissé.  Après 
» l’avoir  fait  reprendre , ainsi  que  les  autres 
x postes  abandonnés,  j’écrivis  au  brave  Boufi 
x fiers  : L’armée  française  s’est  retirée , mon - 
x sieur  le  maréchal , vers  Tournay  ; l’électeur 
x de  Bavière  vers  Namur  ■ les  princes  vers  leur 
x cour.  Ménagez  votre  personne  et  votre  brave 
x garnison.  Je  signerai  encore  tout  ce  que  vous  ' 
x voudrez.  Il  me  répondit  : Rien  ne  presse  en-  “ 
x core  y permettez-moi  de  me  défendre  le  plus 
x long-temps  que  je  pourrai.  Il  me  reste  assez 
x d’ouvrage  pour  mériter  encore  plus  l’estime 
x de  l’homme  que  je  respecte  le  plus.  Je  fis  don- 
x ner  l’assaut  au  second  chemin  couvert.  Le 
x roi  de  France  s’en  douta  apparemment,  car 
x il  écrivit  au  maréchal  de  se  rendre.  Malgré 
x la  répugnance  que  celui-ci  y avait , il  était 
» prêt  à le  faire  lorsque , dans  un  billet  que  le 
x duc  de  Bourgogne  avait  ajouté  à la  lettre  du 
))  roi,  il  lut  : J’ai  su  d’un  certain  endroit  que 
x l’on  veut  vous  faire  prisonnier  de  guerre.  Je 
x ne  sais  où  il  avait  trouvé  cela , mais  ce  prince, 
x estimable  à la  paix , ne  pouvait  jamais  que 
» dire  et  faire  des  sottises  à la  guerre.  Ce  billet, 
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» cependant,  fit  quelque  sensation  pour  un  mo* 
y>  ment.  Généraux  et  soldats  jurèrent  de  périr 
y>  tous  plutôt  sur  la  brèche.  BoufiSers  en  pleura 
» de  joie  à ce  qu’on  m’a  raconté;  et  prêt  à 
7>  prendre  ce  parti  ? il  ée-ÿèwdliVi^É ‘de  mon 
y»  billet , qui  râlait  mieux' (fdfeSMtn "du  duc  de 
» Bourgogne , et  après  quatre  mois  de  tranchée 
» ouverte  devant  la  ville  ët  la  citadelle,  il  m’en- 
» voya,  le  8 de  décembre,  tous  lés  articles 
» qu’il  voulait  que  jë  signasse  \ ce  que  je  fis  sans 
» aucune  restriction.  J’allai  bien  vite , avec  le 
3»  prince  d’Orange , lui  rendre  visite,  et  véri- 
» tablement  faôttimage  à son  mérite.  Je  Fembras- 
» sai  bien  cordialement  et  acceptai  un  souper, 
» à condition , lui  dis-je , que  ce  sera  un  sou- 
» per  de  citadelle  affamée , pour  voir  ce  que 
y>  vous  comptiez  manger  sans  l’ordre  exprès  du 
■»  roi.  On  nous  servit  unrôti  de  chair  dé  cheval 
» Les"  gourmands  de  ma  suite  fië  firent  point 
7)  goût  à cette  plaisanterie,  mats  furent  bientôt 
7>  consolés’ ëu  Voyant  arriver  dés  provisions  de 
» la  ville  qui  fions  firent  feire  ùtte  excellente 
y ëhèrë.  » ^ofq^aiiuu  pq  * 

•Si.  .»  )nii:  ï~  i*>  i>i  Ü *V«i  ôl  èfiO s viv’i  " i3 
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Siège  de  Barcelone  par  le  maréchal  de  Berwick , 
. , , en  iji3.  *r  < • . 
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La  ville  de  Barcelone  a été  assiégée  nombre 
de  fois  et  t^qjpijrs  défendue  avec  éclat.  Elle  fut 
prise  le  11  septembre  1714  par  les  Français, 
sous  les  ordres  du  maréchal  de  Berwick , après 
onze  mois  dé  blocus  et  soixante  - un  jours  de 
tranchée  ouverte.  La  dernière  attaque  dura 
depuis  quatre  heures  du  matin  jusqu’à  onze , 
que  les  assiégés  se  retirèrent  dans  la  nouvelle 
ville , qui  n’est  séparée  de  l’autre  que  par  une 
simple  muraille.  Ils  se  rendirent  enfin  à discré- 
tion , sur  la  promesse  que  leur  fit  le  maréchal, 
de  conserver  leur  vie  et  de  sauver  la  ville  du 
pillage, moyennant  une  somme  d’argent  dont  on 
conviendrait.  Le  siège  avait,  été  poussé  avec  vi- 
gueur et  soutenu  avec  opiniâtreté.  Les  femmes, 
les  prêtres,  les  religieux,  tout  avait  été  soldat. 
On  compta  parmi  les  morts  plus  de  cinq  cents 
quarante  ecclésiastiques  séculiers  et  réguliers, 
qui  avaient  prouvé  par  mille  exploits,  que  quel- 
quefois sous  le  froc  il  se  trouve  un  grand  cou- 
rage. 
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Siège  et  blocus  de  Gènes  par  les  Autrichiens 
et  les  Anglais  y en  1800. 


La  défense  de  Gênes  en  1800,  par  l’aile  droite 
de  l’armée  d’Italie,  sous  le  commandement  du 
général  en  chef  Masséna , qui  s’était  lui-même 
enfermé  dans  la  placé,  est  l’une  des  plus  obsti- 
nées et  des  plus  brillantes  que  nous  offre  le  ta- 
bleau de  l’histoire  moderne.  Elle  a duré  depuis 
le  5 germinal  an  8 ( 5 avril  1800  ) jusqu’au  5 
prairial,  c’est-à-dire  soixante  jours , dans  le  dé- 
nuement le  plus  absolu  et  les  plus  horribles  pri- 
vations. Le  journal  de  cette  défense  ayant  été 
rédigé  et  publié  sous  les  auspices  du  général 
en  chef,  par  un  officier  distingué  de  cette  armée, 
qoi  avait  lui-même  coopéré  à toutes  les  opé- 
rations , nous  11e  nous  permettrons  pas  d’en 
rien  retrancher.  Ce'  journal  doit  être  lu  en  son 
entier  et  médité  par  tous  les  Militaires  appelés 
à défendre  les  places,  comme  une  source  d’ins- 
tructions précieuses  et  comme  un  modèle  ad- 
mirable de  constance  et  d’intrépidité. 
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SECONDE  PARTIE, 

Des  moyens  que  fournit  V industrie  pour 
assurer  la  meilleure  défense  des  Places . 


CHAPITRE  PREMIER. 

Reconnaissance  que  doivent  faire , même  en  temps 
de  paix , dès  leur  arrivée  dans  une  Place , les 
■ Commandons , et  les  Officiers  du  Génie  aux - 
quels  cette  Place  est  confiée.  Des  propriétés 
de  cette  Place  relativement  à V ensemble  de  la 
frontière.  Du  site.  De  la  forme  des  ouvrages 
et  de  leurs  rapports  respectifs . Des  bâtimens 
militaires. 

* , 

Apéès  avoir  montré  ce  que  la  conservation  des 
forteresses  exige  du  courage  de  leurs  défenseurs^ 
nous  examinerons  ce  qu’elle  réclame  de  leurs 
talens. 

La  bravoure  étant  supposée  la  même  entre 
l’assiégeant  et  l’assiégé,  il  est  évident  que  celui-ci 
sera  forcé  de  cédera  l’autre,  s’il  n’existe  pas  pour 
lui  un  art  qui  le  dirige  dans  le  choix  de  ses  posi- 
tions, qui  lui  apprenne  à se  couvrir,  à former 
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autour  de  lui  uue  enceinte,  donjttoutes  les  parties 
sc  soutiennent  mutuellement,  à employer  enfin 
de  la  manière  la  plus  avantageuse  les  armes  qui 
sont  à sa  disposifiquniJu  1 ob  iofue  ne  iib  àis»  . 

L’intention  de  Sa  Majesté  n’a  point  été  que  cet 
Ecrit,  composé  par  ses  ordres1,  fut  un  traité  de 


cet  art,  puisqu’elle  est  informée  qu’il  existe  sur 
ce  sujet  d’excellens  ouvrages  consacrés  spéciale- 
ment à l'instruction  des  élèves  du  corps  du  Gé- 
nie ; mais  Elle  a voulu  qu’on  y rappelât  les  prin- 
cipes e$8çntielsà,\me  belle  défense,  et  qu’on  reriiît 
sous  les  yeux  des  Militaires,  plusieurs  points 
trop  négligés  jusqu’à  ce  jour,  quoique  les  plus 
décisifs  pour  leur  propre  gloire  et  pour  la  sûreté 
de  l’Etat.  J’insisterai  donc  sur  ces  points  princi- 
paux, et  je  passerai  rapidement  sur  les  autre*. 

• La  première  chose  qu  ait  à faire  un  comman- 
dant ou  un  officier  du  génie  qui  arrive  dans  une 
place , est  de  l’étudier  à fond  pour  en  connaître 
les  rapports,  l’ensemble  et  les  détails. 

11  doit  s’appliquer  à connaître  ses  .conomu- 
nicationsfcsoi^  par  eau  , soit  par  avec  les 

places  voisines  , amies  et  ennemies,  pour  dou- 
rilçr  la  main  aux  premières  et  contrarier  les 
opérations  appuyées  par  les  secondes,  pour 
fuir,',  de  i.eUles  diversions,  harceler  F*  W *- 
UltLcu,l:u3||;ep{(|iVy,  luiatqila  uunoib, 
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prendre  quéfqueé-tltiS  de  $ës  qifàrtters  oü  poster 
il  mal  gardés.  » Nous  ne  répéterons  pàs  feè  qui  à 
été  dit  au  sujet  de  rutdité  'flë^^^  fc^tëè^eii 
î 'géncratdans  k chapitre  il  de  la'  première  partie  $ 
vil  suffira’!  de’  dire1  ici,  qn’Ort  doit  appliquer  iees 
i piihdpe^'génértCa^  ^ la  ptaée  ipi’to  veut  èfca- 
Winer,  afin  de  connaître  les  propriétés  qui  lui 
appartiennent,  relativertiént'  n Pensemble  de  la 
-i4^iflè#ëJ  Jt](I,vl  X rto'up  jjIuov  uolhi  ëtaca  rm 

iîinsIJiflfiftJièBâuite  discuter  avec  la  plus  grande 
attention  tout  ce  qui  tient  au  site  de  la  placé  et 
aux  àcéidens  dû  tétrèhi  qui  l'environné.  lüM 
W Ûm){tte  M.  de  Vau&n, 

W ’îefe  ''^tftférh’etirs  et  les  principaux  officiers 
7)  dëÿ3  pîÀëèh1  oublient  que  Ieur&1'fàlleà 

et  üs  ei1  négligent  les 

900  mkràm11  "P  ***3 ijl>  lyr,m° 0,1  ü0 

aitio^j^p  ^bü’W^iie'ur  ne  doit  jamais  rien  souffrir 
y>  sous  la  portée  de  son  canon , qui  puisse  lui 
“^dérober  la  vue  desennémfëj  il  ne  doit  y lais- 
^ qBP atfëÆftf  fossé  sec  à remplir,  aueun  buis- 
Cotiser,  aucune  éminence  ' s’il  est  pos- 
httflè'KHans  la  faire  raser  et  aplanir. 

‘xa,0<45T)  tH  doit  tous  les  jours  s’attaquer  lui-même 
ën  secret,  et  chercher  autant  de  différentes 
; 4^  défense^  qéPil  invente  dëVîdttVellos  attaques.» 
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c " il  paut  frotte  examiner  si  là  j place1  n’est  point 
'Sommée  par  quelques  hauteurs  à la  portée  du 
cattoti.  C’est  leur  défaut  ordinaire-,  car  le  besoin 
fr’éaii  avant  déterminé  à les  bâtir  présque  toutes 
sur  des  rivières,  il  arrive  communément  que, 
soit  d’un  côté,  soit  d’un  autre  y et  souvent  de 
plusieurs  côtés  à la  fois , la  place  se  trouve 
commandée  , ou  du  moins  quelques  partios  de 
sa  fortification.  On  remédie  à cela  jusqu’à  un 
certain  point  y par  l’art  d’établir  le  relief  par 
rapport  au  terrein,  c’est-à-dire  y! de  diriger  les 
branches  et  les  terre-pleins  des  ouvrages  y de 
manière  que  l’intérieur  ne  puisse  en  être  vu  du 
'dehors,  malgré  ^élévation  dq  terrein  extérieur. 
'Cet  art  est  connu  dans  les  ecoles  sous  le. nom 
de  défilement;  il  appartient  à une i théorie  .front 
ott  occupe  spécialement  les;  élèvesdu  corps  du 
^génie.  Mais  comme  ce  défilement  a été  généra- 
lement assez  mal  observé  dans  les  anciennes 
places , il  faut  que  les  officiers  du  génie  employés 
dans  ces  places,  s’occupent  à y remédier , .autant 
e ^ue  possible , par  dos  mouvemens  de  terre  dans 
e l’intérieur , ordinairement  peu  dispendieux,  lobs- 
--Wue  ces  hauteurs  sont  médiocres;. mais,  si  elles 
3 èorit  considérables  ,»  cela  sera  pins  difficile;  voici 
ce  que  dit  à ce  sujet  M.  de  VaiittadraJiloiq 
»b  « Les  cavaliers  et  les  grosses  traverses  sont 


» .nécessaires  h plusieurs  pl^ç^j^travei^es , 
jex  pour  parer  aux  enfilades  de  quelques  parties 
fl»‘  eortiaitmdée&^  et  Les  i cavaliers, ^ pour  Cure  le 
ao  'même  effet  j,  et  commander  à quelques  parties 
du  dehors  où  d’élévation  du  rempart  ne  peut 
;»  dooouvrir , mais  il  ne  faut  point  les  mct{.rp 
ov  dans  les  bastions,  s’ils  nu  sont  revêtus  et  ab- 
solument  séparés  de  leur  terre-plein. 

< y>  Les  commandemens- nuisibles  nux  places 
» sont  ceux  qui  se  trouvent  dans  L’étendue  dp 
'7>  la  portée  du  canon  ÿ plus  Us  sont  près,  plus 
ob  ils  sont  dangereux.  Quand  on  peut  les  rasen , 
ul>  c’est  toujours  le  mieux,  sinon  il  faut  les  oc- 
D eupor  par  quelques  ouvrages,  ou  s’en  éloigner 
ensorte  que- toutes  les  vues  d’enfilade  qu’ils 
^pourraient  avoir  sur  la  fortüàcation ,»  leur 
JW  soient  bouchées  par  des  trafverses  à l’épreuvp, 
placées- à propos , -et  capables  d’en  rompre 
'•Mi.b  In, Il  .y*-,  i , .,} 

conomandemens  dont  nous  venons  de 
J parler  sont» un  grand  désavantage  ; mais  ce  dê- 
» «avantage  est  ordinairement  racheté  par  d’au  très 
-circonstances  favorables,  que  M.  de,  Vauban  a 
^détaillées  avec  soin.  Son  grand  art  dans  la  cons- 
truction des  places  était,  comme  l’on  sait,  de 
profiter  habilement  de  ces  circonstances  ou  aç- 
cidens  du  terreur  5 il  sera  donc  très-utile  de 
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méditer  iœ , qn’il 1 dit.  sur  oc ■ pœipt  essetaiet}  le 

Tftfritirmb  hjsI  oh  ihJ  u'.j  obnmg  'Sloupasb  a 

_.jc II  0,’y  a point  de  plaoe  qui  n’ait  quelque 
^propriété  panicuüàre  qçL  peut  lui  ètreaVan- 
^ ■tagfiwsej  quand  on  sait  la-ôéccmvrir  et  c» 

:»  profiter.  Par  exemple , s’il  y en  avait  ime 
v poupée  en  deux  par  une  rivière ^ cliose  assez 
y>  commune  , c’est  une  propriété  dont  ou  peut 
?>  tirer  plusieurs  avantages.  » ieufido  « 
n>  i°.  Si  Pennemi  attaque  par  un  des  cotés 
x>  des  entrée  ou  sortie  de  cette  rivière , et  qu’il 
» n’occupe  pas  l&ulrp;  do  là  même  on  pourra 
y>  se  prolonger  sur  celui  qui  ne  sera  point  at- 
i>  taqué , et  prendre  des  reversjsuMes  tranchées. 

■ » a®.  S’il  attaque  par  les  &eOixjédtésde  la 
» rivière  a la  fa».,  ’sos  attaques  étant  (divisées  , 
» il  aura  de  la  peine  à les  soutenir,  et  il  sera 
» obligé  de  nxmter  beaucoup  plus;  fort  ^ sinon 
» il  sera  exposé  à ôtre  battu  à Tuée  ou  à ItoUtre 
» de  ses  attaques  par  lest  sorties,  à cause  de 
» la  difficulté  des  comumnications  interrompues 
» par  le  canal  de  cette  riviéce.JJao  s-cp  l>o  <. 

y>  iSfij  S’il  .y  a des  retenues  «Udaoéi»  des  écluses 
» à l’entrée  de  cette  place,  en  arrêtant  lefeeauxy 
. >>-  on  pourra  inonder  qnelqoès  parties",  des  en- 
» rirons  comme  <à>  Oudenar-do  ^i<Tournay  , 
» Coudé , Menin , Douay , Vakaoiennes,  et  plu* 
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» sieurs  autres  qui  ont  ces  avantages,  au  moyen 
» desquels , grande  partie  de  leur  circuit  de-' 
» venant  inaccessible , c’est  un  avantage  con- 
» sidérable  ; et  si  qn  peut  ménager  des  courans 
» dans  les  fossés*  ce  sera  encore  un  nouvel 
» obstacle  qu’on  opposera  à Fennémi.  » 
J » 4°.  Si  la  place  est  environnée  de  marais  qui 
v n’en  permettent  les  approches  que  par  des 
» chaussées,  cest  un  grand  avantage,  en  ce 
» que  les  tranchées  en  sont  toujours  mauvaises, 
v sujettes  aux  écharpes  et  aux  enfilades  du 
» canqn  de -la  pince,  ce  qui  rond  Leur  marche 
» fort  lente  et  trèsrnjeurtriere,et  donne  moyen 
» à la  place  de  pouyoir  défendre  son  chemin 
$ cquvert  de  pied-ferme,  comme  aussi  le  loisir 
» 4e  préparer-  les  - iretraneheoaens  i des  autres 
biparties.  ,ïiusJjjoe  sjI  é ou.sq  al  - mas  (i  * 
tî(j?ü50.  Si  une- partie  du  circuit  de  la  plane  est 
j»  îâtuéesui'  des-  rochers  esoarpés  ,-et  à d’àbri 
»!4ed’e8c4ad»<,je’e6t  autant  de  pièces  inaedes- 
» sibles;  et  par  conséquent  im  avantage , en 
» ce  que  cette  partie  n’a  pas  besoin  de  grands 
» -soins*  ni  de  i beaucoup  do  troupes  pour  sa 
sûreté,  IrmlàTn;  ns  . otilq  stl-v.»  oh  > 
n»  S’il;  y-, a 4e  grands  dehors  à la  place, 

y>  comme  des  ouvrages  à cornes  ou  à couronne , 
$ quelque  pièce  équivalente  de  plus  que  les 
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y&klïd§é&'  oid inàireS;  où1 1 cela  se 1 tWUVëri  y > b* 
?»  sera  autant,  de  moyens  d’en  pouvoir  redou-^ 
» bler  la  défense , ou  de  la  prolonger  considé- 
» rablement,  parce  que  l’on  peut  opiniàtrer  la 
>y  résistance' de  ces  pièces,  sans  craindre  que  si 
» elles  -sont  emportées  de  vive-force , cela 
?»  puisse  ^exposer  le  corps  de  la  place  à quelque 
?>  événement  fôcheux. 

y>  70.  S’il  y a des  demi-lunes  doubles  dont 
» lès  intérieures  soient  revêtues  , c’est  un 
d moyen  sur  de  prolonger  la  défense  de  la 
?»  grande,  et  de  faire  valoir  tous  les  autres 
y>  petits  retranchemens  qu’on  y voudra  faire , 
?>  sans  crainte  que  leur  prise  puisse  être  suivie 
?»  d’un  succès  qui  mette  la  place  en  dangers  ! 

y > 8°.  S’il  y a des  pièces  collatérales  qui  aient 
y>  des  vues  ou  quelques  croisées  sur  les  fronts 
?»  attaqués ,‘ ce  sera  encore  un 'os  à ronger  pour 
» i’enncmp  auquel'  elles  causeront  du  retard 
?»  pour  se  parer  de  leur  effet , si  on  sait  en  faire 
?»  un  emploi  convenable.  M : r.  • 
.a  » 9#.  S’il  y a quelques  flancs  dans  le  front 
» attaqué , dont  l’opposé  direct  ne  puisse  être 
» occupé  par  les  batteries  ennemies  , ce  flanc 
?»  sera  très-funeste  à l’ennemi  ; parce  que  poi^- 
» vaut  faire  usage  de  son  canon  et  de  sa  mous* 
?»  queterie  dans  le  temps  d’un  assaut,  il  pourra 
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lai  &irer  manquer  t son  coup^aînlhi  -causer  de 

» ! gïlcHütdeS  pÇFtCS.,  K - | ; ri(fT  q]  ■l.-jf. 

• -•4»*o\.  S’il  y a des  cetranchemens  revêtus 
^Tdans  les  bastions  attaqués, «fc  de  longue  main 
»-  préparés , que  l’ennemi  ne  puisse  pas  ruiner 
»;  par  ses,  ibotteriea  du  dehors  , la  garnison 
»j  pOttrrailtarditnfilnt  soutenir  plusieurs  assauts 
» au  corps  de  la  place , sans  craindre  qu’elle 
puisse <:être  emportée.;.  >*r>  r.  r !>>  --  . 
m»  ai0.  S’il  y a une  vieille  enceinte  intérieure 
» sut  pied  en  tout  ou  en  partie,  qu’elle  soit 
» revêtue  , et  qu’eHe,  avoisine  le  derrière  de  la 
» fortification  moderne  -attaquée-,  -ou  pourra , 
» selon  qu’aie,  i ^era-disposée  4 - la  faire  .servir 
» d’un  bon  retrauchementf,!  à même  fin  que 
n ies  précédentes,  p-r/nq  eeb  c 7 i «V-  . s «: 
mr»>  il  a*.  Si  le  fossé  de  la  place  est  revêtu , l’en- 
■xriwerni  en  allant) à-  l’assaut , , sera  obligé  de  dé- 
fo  f filer  par  les  seules  ouvertures  et  défenses 
»nqüJil  se  sera  faites  ce  qui  lui  causera  un 
» désavantage  considérable,  a-o  , i.vv  , , -m  ■<- 
-jnrïiors  donc  quion  fora  l’examen  d’une  place 
forte,  il  sera  nécessaire  de  fixer son attention 
sur  clmcuoe  de  ces  propriétés  principales , et  de 
la  comparer  aux  différentes  parties  de  l’enceinte  , 
pour  savoir  jusqu’à  quel  point  telle  ou  telle  de 
çes  propriétés  peut  il  ui;  appartenir)  orisJanp  <t 
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,On  tàehpra  principalement  de  reconnaître  ce 
qu’on  nomme  le  front  d’attaque , c’est-à-dire, 
celui  qui  est  le  plus  faible.  Gela  est  ordinaire- 
ment fort  connu  dans  chaque  place,  et  facile  à 
juger.  Ce:  sont  presque  toujours  les  parties  les 
plus  saillantes , à moins  qu’elles  ne  soient  réé-ta 
serrées  entre  des  lieux  voisins  inaccessibles,  qui  * 
ne  permettraient  point  à l’ennemi  de  déve-d 
lopper  ses  attaques  et  de  prendre  des  prolon- 
gemena  sur  les  branches  des  ouvrages , ou  bien 
situées  derrière  une  inondation , ou  sur  quelque’ 
pointe  escarpée,  ou  bien  enfin  défendues  par  des 
fortifications  redoublées  ou  contreminées. 

C’est  ce  que  M.  de  Vauban  donne, à connaître 
par  ses  maximes  générales  sur  les  attaques!  où 
il  s’exprime  ainsi]:  .!  toioq  ai  icq  b'ianpcjjs  iinaa 
ce  Ne  jamais  attaquer  par  des  lieux  serrés  et 
y>  étroits , ni  par  des  marais , et  encore  moins  pari 
» des  chaussées,  quand  on  le  peut  par  des  lieux. 
» secs  et  spacieux.  uup  >yÜ9î  , ^/n-nln  r.q 
» Ne  jamais  attaquer  par  les  angles  rentrans 
ï>  qui  puissent  donner  lieu  à l’ennemi  d’enve- 
» lopper  ou  croiser  sur  la  tête  des  attaques  , 

» parce  qu’au  lieu  d’embrasser,  il  se  trouverait 
» par  les  suites  que  la  tranchée  serait  enve- 
» loppée  , comme  il  est  arrivé  au  siège  de 
^i^pilt'i^lsLtnoseQ  onoh  «tes  11  laupfjje  eaJ  ah 
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< La  première  de  ces  deux  remarques  suit  de 
ce  qu’il  laut  toujours  en  toute  action  de  guerre  ,* 
avoir  autant  que  possible , un  front  supérieur 
à celui  de  l’ennemi , et  que  particulièrement  de- 
vant un  front  de  fortification , il  serait  impos- 
sible , si  l’on  ne  pouvait  l’embrasser , de  prendre 
des  prolongemens  sur  ses  faces  pour  faire  agir 
les  ricochets.) '"»*"»•'»  i é Jfùoq  m ; 

La  seconde  tient  aux  propriétés  de  ce  qu’on 
nomme  ki  Fortification  en  ligne  droite  ^propriétés 
bien  développées  par  M.  de  Gormontaingne,  et 
qui  appartiennent  dans  un  plushaut degré  encore, 
à la  fortification  rentrante  dont  parle  ici  M.  de,f 
Vaubau.  Au  surplus  M.  de  Vauban  observe 
qu’il'  ne  faut  pas  tou]  ours  se  fier  à ce  que  l’en- 
nemi attaquera  par  le  point  le  plus  faible , parce 
qu’il  y a des  cas  où  ce  point  qui  est  le  plus 
faible  par  lubmème , ne  i;est  pas  , lorsqu’on  le 
considère  relativement  à d’autres  circonstances 
particulières,  telles  que  la  position  respective 
dflB  armées  belligérants , ou  la  &eiUté  du  trans- 
port des  matériaux.  il  âoanob 

L?art  de  la  fortification  est  nécessairement  lié 
étroitement  avec  celui  des  attaques , et  l’on  ne 
juge  bien  des  parties  plus  ou  moins  fortes  d’une 
place,  que  par  la  difficulté  plus  ou  moins  grande 
de  les  attaquer.  Il  sera  donc  essentiel,  lorsqu’on 
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fera  l’examen  dos  difTérehs  front^d’U^e^lace, 
d’appliquer  à chacun  d’eux  les  remarques  im- 
portantes qui  suivent'," bt  qui  sorit  lé :J  résultat 
die  la  longue  expérience  ' de1  Mc  de  Vaubati^  dans 
la  science  des  attaques1,1  dont  il  est  le  créateur. 
En  indiquant  'à  l’assiégeant'  ce  qui  Constitue  le 
fort  et  le  faible  de  la  place  qu’il  doit  attaquer^ 
il  indique  évidemment  à l’assiégé  ce  qU’il  'doit 
faire  de  son  c<ké  pour  augmenter  la  résistance 
et  corriger  les  parties  défectueuses  de  sa  place. 

« Il  n’y  a point  dé  place,  dit-il,  qui  n’ait  son 
» fort  et  son  faible,  à moins  qu’elle  ne  soit  d’Une 
» construction  régulière,  et  située; au  milieu 
» d’une  plaine  rase  et  vaste , telle  qu’est  le  Neuf- 
)>  Brisach  ; maiscomme  il  se  trouve peilde  places 
» fortifiées  de  la  sorte,  et  que  presque  toutes 
» sont  régulières  en  parties,  et’irr^ulièfcs  en 
» d’autres,  par  rapport  à leurs  fortifications', 
» presque  toujours  composées  de 'Vieilles  et'de 
» nouvelles  pièces,  elles  ont  toutes  quelque  idé*- 
» faut  ou  avantage»  par  rapport  à la  situation, 
» plus  grand  à un  coté  qu’a  l’autre  , ou  pab  là 
» nature  de  la  campagne  des  environs;  ceWfait 
» une  diversité  qui  nous  oblige  àautantde 
» rentes  observations.  Développons  ceci  le  mieux 
» que  nous  pourrons , la  chose  en1  vaut  bien  la 
y>  pemè^UI*  va  laéôfâ'idmo  uofuoq  Jusl  JLinp  ■ 
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5>  Si  la  fortification  d’une  place  a quelque 
»,  coté,  situé  sur  un  rucher  de  a5 , 5o , 4o , 5o  ou 
>>,î6q  pieds  de  haut»,  que  ce  rocher  soit  sain 
», . et  bien  escarpé/ nous  la  dirons  inaccessible 
»,,par  .ce  coté,;  si  ce  rocher  bat  au  pied  d’une 
*4  rivière  d’eau  courante  ou  dormante , ce  sera 
?>i-eqcore  pis,  si,  quelque  .côté  en  plein  terrein 
bordé  par  une  rivière  qui  ne  soit  pas 
»,guéable,  et  qui  ne  puisse  être  détournée  , 
»>que  ,cette  rivière  soit  bordée  du  coté  de  la 
»<  place  d’une  bonue  fortification  capable  d’endé- 
fendre  le  passage  , on  pourra  la  dire  inatta- 
» quable  par  ce  côté  : que  si  son  cours  est  ac- 
3)  compagué  de  prairies  basses  et  marécageuses 
» en  tout  temps  , elle  le  sera  encore  davan- 
3bfàgP->iJp«->iq  ou p Jo/aHo « cl  of>  «‘tniiihoi  « 
nu»  'fit i Ia  plftCei  esfcea»wi]c«unée>  en  partie;  dïeau 
pë8tide^raiaqfcd  nerae  puissent  dessécher* 
i eit , ea  : partie  { accessible  par,  de»  terrains  secs 
»,|quii  [bordent  ? ces  i marais  ;-que;ces  avenues, 
^[Soient -bien  fortifiées  letqn’ilyaitdes  pièeea 
#i  daqsjles  marais  qui  ne  soient,  pas  abordables , 
# deiiqui  puissent  voir.ido'pwerssi  les  attaques 
tewaini  ferme, < qui  ; ka  ijqinfciî  loeiîiiendoit 
* npqÿi  itreJÀ  « lieu  / avtantugauxi  «une  attaques 

Ç,i  % uSfrçsfc  /dft^e^opièces.  in^cçp^iblcftj,  parce 
» qu’il  faut  pouvoir  embrasser  ce  que  i’oq  ptr 
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»!toqt«L'  SMâ  pIace  est  1eni^btrh4è  ‘àe  tefres 
y>  basses  et  de  marais,  comrrie' il  S’èfttndùvè 
3>  au*  Pays-Bas,  et  qu’elle'  rté  -sbit 'âbOrdablè 
30  que  par  des  chaussées  ; il  faut  y ' ! 'upt*i  <c 
» i°.  Considérer  si  on  ne  peut  point  désséchet 
» les  marais,  sftl  n’y  a point!  de  temps  dans 
3o  l’année  où  ils  se  deBSédliertCdfeui^mêmès , 
})  et  en  quelle  saison;  en  un  mot  si  où  ne  pèut 
35  pas  les  foire  écouler  et  mettre  à seb. /1J0J  c 

» 2°.  Si  les  chaussées  sont  droites  on  tor- 
» tueuses,  enfilées  etf' tout  ou  en  partie  de  la 
» place,  et  de  quelle  étendue  est  la  partie  qui 
» ne  l’est  pas,  et  à quelle  distance  de  la  place* 
» quelle  en  est  la  largeur,  et  si  l’Ort  peut  y 
» tournoyer  une  tranchée  en  la  défilant.  1 i 
3o  3°.  Si  on  peut  asseoir  des  batteries  au  dessus 
» ou  à côté  sur  quelque  terrain  mÔinS’bàS  que 
30  les  autres,  qui  puisse  croiser  stir  lés  parties 
3)  attaquées  de  la  placé.  ' ^ l4{îV->  (< 

3)  4°.  Voir  si  les  chaussées  sont*  si  Foft  én- 
» filées  cfti’il  n’y  ait  point  de  tranSyérkalës  un 
» peu  considérables  qui  fassent  front  à là  plàcé 
» d’assez  près,  et  s’il  n’y  a point  iqùdïèfÙé^n- 
y>  droit  qui  puisse  foire  un  ëouVèrt  considé- 
3)  rable  contra  elles,  en  relevant  une  partie  dé 
» leur  épaisseur  sur  l’autre,  et  à quelle  dis- 
» tance  de  la  place  elles  se  trouvent. 
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, , 3>  5V$i  des  chaussées  voisines  l’une  de  l’autre 
3?,  qwi  aboutissent  à la  place,  se  joignent,  et  en 
5l.  qu,cl  endroit,  et  si  étant  occupées  par  les  at- 
» taques , elles  se  peuvent  entre  elles  seoourir 
» par  des  vues  de  canon  croisées , ou  de  re- 
»,  vers  snr  les  pièces  attaquées.  ü i i ^ ecc 
» 6°.  De  quelle  nature  est  le  rempart  de  la 
» place  et  de  ses  dehors;  si  elle  a des  chemins 
» couverts  , si  les  chaussées  qui  les  abordent 
» y sont  jointes  , et  s’il  n’y  a point  quelqu’a- 
» vant-fossé  plein  d’eau  courante  ou  dormante, 
y>  qui  les  sépare.  Ou  cela  se  rencontre  , nous 
» concluons  qu’il  ne  brut  jamais  attaquer  par 
y>  là , pour  peu  qu’il  y ait  d’apparence  d’ap- 
» procher  de  la  place  par  ailleurs , par  ce  qu’on 
« est  presque  toujours  enfilé  et  continuellement 
» écharpé  du. canon,  sans  moyen  de  s’en  pou- 
» voir  défendre , ni  de  s’en  rendre  maître,  ni 
» embrasser  les  parties  attaquées  de  la  place. 

A l’égard  de  la  plaine  il  faut  : 

« i°.  Examiner  par  où  on  peut  embrasser  les 
» fronts  de  l'attaque,  parce  que  ceux-là  sont 
» toujours  à préférer  aux  autres.  D 

» u°.  La  quantité  des  pièces  à prendre  avant 
» do  pouvoir  arriver  au  corps  de  la  place,  leur 
» qualité,  et  celle  du  Lerrein  sur, lequel  elles  sont 
» situées.,  ggfô  ao eiq  cl  oc  sojjsj  r 
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j)  5®  Si  la  place  est  bastionnée  et  revêtue. 

» 4°.  Si  la  fortification  est  régulière  ou  à peu  * 
» près  équivalente. 

» 5°.  Si  elle  est  couverte  par  quantité  de  de- 

y>  hors,  quels  et  combien,  parce  qu'il  faut  s’at- 
» tendre  à autant  d'affaires  qu’il  y aura  de  pièces 
3>  à prendre. 

» 6®.  Si  les  chemins  couverts  sont  bien  faits , 

33  contre-minés  et  palissades  , et  si  les  glacis 
» en  sont  roides  et  non  commandés  des  pièces 
i>  supérieures  de  la  place. 

3)  7°.  S’il  y a des  avant-fossés , et  dé  quelle 
3>  nature. 

- 33  8°.  Si  les  fossés  sont  revêtus  et  profonds, 
» secs  ou  pleins  d’eau  ; de  quelle  profondeur  ; 
» si  elle  est  dormante  ou  courante , et  s’il  y a 
33 . des  écluses , et  la  pente  qu’il  y peut  avoir  de 
33  l’entrée  des  eaux  à leur  sortie. 

33  9?.  S’ils  sont  secs  ; quelle  en  est  la  profon- 
» deur  , et  si  les  bords  en  sont  bas  et  non  re- 
» vêtus.  Au  reste,  on  doit  compter  que  les  plus 
» mauvais  de  tous  sont  les  fossés  pleins  d’eau 
33  quand  elle  est  dormante. 
à » Les  fossés  qui  sont  secs , profonds  et  re- 
3>  vêtus  , sont  bon6  ; mais  les  meilleurs  sont 
3»  ceux  qui,  étant  secs  peuvent  être  inondés 
» quand  on  le  veut,  d’une  grosse  eau  courante 

33  ou 
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» ou  dormante , , parce  qu’on  peut  les  défendre 
» secs  el  ensuite  les  inonder,  et  y exciter  des 
» torrens  qui  en  rendent  le  trajet  impossible. 
» Tels  sont  les  fossés  de  Valenciennes,  du  côté 
» du  Quesuoy  , qui  sont  secs,  mais  dans  les- 
» quels  ou  peut  mettre  telle  qua/itité  d’eau  dor- 
» mante  ou  courante  qu’on  voudra,  sans  qu’on 
» le  puisse  empocher.  Tels  sont  encore  les 
» fossés  de  Landau  , place  moderne  , dont  le 
» mérite  n’est  pas  encore  bien  connu.  Cette 
» place  toute  neuve  , et  sans  être  achevée,  a 
» déjà  soutenu  trois  grands  sièges , dont  aucun 
» n’a  été  conduit  avec  une  grande  intelligence , 
y>  et  les  défenses  l’ont  été  encore  plus  mal. 

» Les  places  qui  ont  de  tels  fossés  avec  des 
» réservoirs  d’eau  qu’on  ne  leur  peut  ôter , sont 
» très-dilliciles  à forcer,  quand  ceux  qui  les  dé- 
3)  fendent  savent  en  faire  usage. 

)j  Les  fossés  revêtus,  dès  qu’ils  ont  10,  îa, 
» i5 , ao  et  a5  pieds  de  profondeur,  sont  aussi 
» fort  bons , parce  que  les  bombes  ni  le  canon 
» ne  peuvent  rien  contre  ces  revètemens , et 
» que  l’on  n’y  peut  entrer  que  par  les  descentes, 
» c’est-à-dire , ep  défilant  un  à un  ou  deux  à 
» deux  au  plus;  ce  qui  est  sujet  à bien  des  in- 
» convéniens,  car  on  vous  chicane  par  diflë- 
v rentes  sorties  sur  votre  passage  et  vos  loge- 
ai 
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» mena  de  mineurs  ; ce  qui  cause  beauçoup  de 
» retardement  et  de  perte  , outre  que  quand  il 
a>  s’agit  d’une  attaque,  on  , ne  la  peut  soutenir 
33  que  faiblement*  parce  qu’il  Jaut  que,  tout  passe 
3)  par  un  trou  ou  deux,  et.  toujours,  en  défilant 
» avec  beaucoup  d’incommodité.  .1 

» Iljaut  encore  examiner  si  les  fossés  sont 
» taillés  dans  le  roc,  si  ce  roo  est  continu  et 
» dur  j car  s’il  est  dur  pt  rual-aisé  à miner , vous 
» serez  obligé  de  combler  ces  fossés  jusqu’au 
» rèz  du  chemin  couvert  pour  faire  votre  pas- 
» sage , qui  est  un  travail  long  et  difficile , prin- 
3)  «paiement  s’il  est  profond  ; car  ces  ma- 
33  nœuvres  demandons  beaucoup  d’ordre  et  de 
3?  temps,  pendant  lequej  fennemi V qui  songe  à 
» se  défendre,  vousnfaiti beaucoup  souffrir  par 
33  ses  chicanes  ; il  détourne  les  matériaux  , arrr 
33  rnche  les  fascines,  y met  le>feu,  vous  inquiète 
3)  par  ses  sorties  et  par  Je  feu  de  son  canon , de 
33  ses  bombes  et  de  sa  mousqueterie,  contre  le- 
3»  quel  vous  êtes  obligé  dp  prendre  , de  grandes 
» précautions , parce  qu’un  grand  feu , de  près , 
»„  est  fort  dangereux  j c’est  pourquoi  il  faut  de 
33  nécessité  l’éteindre  par  un  plus  grand  et  bien 
•»  disposée  ■ v.  .r. 

>3  Après  s’ètrc  bien  instruit  de  la  qualité  des 
»,  %l^,catK)ns(  de,  la  place  que,  l’on  doit  atta- 
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x qtter  , il  eh  faut  fexamiüer  les  accès  et  voir  si 
» Quelque  rideau,  chemin  creux Ôtrinégalité  dé 
jï  terrain  peut  favoriser  vos-  approches  ét  vous 
» épargner  quelque  bout  de  tranéïïéé.  è’il  n’y 
3bna  point  de  commandement  quipuiéëè  'tous 
.»  servir  ; si  le  terrain  par  où  se  doivent  con- 
i-duire  les  attaques  est  doux  et  aisé  à renver- 
y>  > ser  ; s’il  est  dur  et  mélé  de  pierres  cailloux 
»'  et'  rocailles , ou  de  roches  pelées  , dans  lequel 
»"otl  ne  puisse  que  peü  ou  point  s’enfoncer. 

8 » Toutes  ces  différences1  SOrtf  ëbftëldéréabïés  * 
y>  car  si  c’est  ùrt  -téri’ain  ’àiéë  ' a manier,  il  sera 
» facile  d’y  faire  de  borines  iranchées  èù  peu  dé 
» temps , et  on  y Court  bien  moins  de  risques. 
» S’il  est  mêlé  de  pierres  et  de  cliilloüx,  il  sèrà 
beaucoup  plus  difficile*  et  lesécîats  du  Canon, 
j)  -y  sont  dangereux.  1 •'  u ' r : ^ f 

7>  Si  c’est  un  roc  dur  et  pelé , dans  lequel  on 
5>  puisse  s’enfoncer,  il  faut  compter  d’y  apporter 
.)>’ toutes  les  terres  et  matériaux  dont  on  aura 
» 'besoin  ; de  faire  les  trois  quarts  delà  tranchée 
j)  dé  fascines  et  de  gabions,  même  de  ballots  dè 
» bourre  et  de  laine , ce  qui  produit  un  lorig  et 
» ünaùvais  travail , qui  n*ést  jamais  à!  répreuve 
» du  canon , et  rarement  du  mousquet , et  dont 
» 6rt  hë  vient  à bout*  qu’avec -du  temps , du  péril 
iv  ot  beancctop  de  dépense*  c’éSt  pourquoi  il  faut 

a-i.. 
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» éviter  tant  que  Ion  peut,  d attaquer  par  4e 

)>  telles  avenues.  » 

• L )11  I • ■■-'■'A  i"  uuafoqi  ' Ji ''Lyi'p 

Quand  on  a reconnu  les  avantages  et  les  desa- 

vantages  du  site  general  de  la  place ^ et  du  site 
particulier  tle  chaque  front,  il  faut  examiner  ce 
qu’on  nomme  le  Système  des  fortifications,  c’est- 
a-dire , son  trace , le  nombre  et  la  disposition 
des  pièces  en  particulier,  voir  si  chacune  des 
pièces  qui  le  composent  remplit  bien  son  objet , 
et  s’il  n’est  pas  susceptible  de  quelque  amélio- 
ration peu  coûteuse.  Il  ne  s’agit  point  ici  de  re- 
chercher quel  est  le  meilleur  système  possible 
de  fortification  ; il  ne  s’agit  pas  de  démolir  les 

. , .:~u  A.t  - *.i  ^ 

places  qui  existent,  pour  en  construire  d autres; 
mais  il  s’agit  de  bien  défendre  celles  qu’on  q;  et 
pour  les  bien  défendre , il  faut  les  bien  connaître. 
Lorsqu’on  les  connaît  bien , qu’on  les  a envisa- 
gées soiis  tous  leurs  rapports  , on  y découvre 
'souvent  des  propriétés  qui  valent  au  moins  celles 
qu’on  aurait  pu  leur  procurer  par  des  construc- 
tions toutes  nouvelles.  Les  places  de  M.  de  Ya Li- 
ban, comme  sont  presque  toutes  celles  qui  for- 
,ment  le  grand  cordon  des  frontières  de  l’Empire, 
ont  le  grand  avantage  de  la  simplicité , et  celui 
d’èlre  bien  appropriées  ausite.  C’est  assez  d’avoir 
à les  entretenir,  ou  du  moins  à y foire  quelques 
légères  modifications.  En  général  elles  sont  sus- 
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ceptibles  d’une  très-tonne  défeuse , comme  nous 
le  prouverons  dans  le  chapitre  II.  Il  leur  man- 
que principalemerft  des  souterreins , des  lieux 
abrités  pour  les  hommes,  les  subsistances,  l’ar- 
tillerie, les  munitipns.  Voilà  leur  défaut  essen- 
tiel, auquel  il  faut  remédier  peu  à peu.  M.  de 
Vauban  sentait  la  nécessité  des  feux  couverts , 
il  a essayé  de  s’en  procurer  par  ses  tours  bas-, 
tionnées.  Cet  essai  n’a  point  réussi,  et  il  en  est 
resté  un  grand  préjugé  contre  les  batteries  case- 
matées.  Cependant  plusieurs  personnes  se  sont 
élevées  contre  ce  préjugé.  M.  de  MontalemberC 
l’a  attaqué  le  premier,  et  avec  d’excellentes  rai- 
sons. Un  amour-propre  mal-entendu  lui  asuscité 
des  adversaires, qui,  au lie'ade s’attacher  ù mon- 
trer simplement  l’abus  qu’il  avait  fait  de  son 
principe,  ont  attaqué  le  principe  lui-même.  M.  de 
Montalembert  a certainement  rendu  mi  service 
important  a la  fortification , en  ramenant  les  idées 
sur  les  feux  casemates , qu’on  regardait  avant 
lui,  comme  impraticables  en  grand, tandis  que 
le  contraire  est  prouvé. 

« C’est  une  vérité  généralement  adoptée  au- 
t>  jôurd’hui  ( dit  M.  Gay  de  Yernon)  que  les 
V feux  casemates  sont  d’une  exécution  facile , 
» qu’on  doit  les  employer  dans  une  infinité  de 
y>  circonstances , et  que  leur  combinaison  aveo 
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» IeM  autres*  élémens  de  fortification,1  est  la  séule 
» manière  de  composer  des  systèmes  susèep- 
% libles  d’opposer  une  résistance  proportionnée 
aux  besoins  de  la  guerre,  et  à la  violence  des 
'W  attaques  qui  semble  tous  les  jours  prendre 
y>  de  nouveaux  accroissemens.  » 

;/•  Màis  M.  de  Montalembert  a abusé  de  ces 
feux  couverts  en  voulant  les  foire  servir  aüx 
défenses  éloignées,  et  cela  seul  pouvait  les  dis- 
créditer plus  que  n’avait  fait  auparavant  le  non- 
succès  de  celles  de  M.  de  Vauban ; parce  qu’il 
est  évident  qu’en  quelque  nombre  que  puissent 
- être  les  feux  casemates , on  aura  bientôt  détruit 
leurs  voûtes , si  elles  sont  vues  de  la  cam- 
pagne , qu’elles  ne  ralentiront  pas  sensiblement 
les  progrès  des  tranchées,  et  que  cependant  leur 
* consommation  en  poudre  et  projectiles  sera  -si 
grande , qu’elle  surpassera  tous  les  approvislon- 
» nemens  possibles. 

Le  véritable  usage  des  feux  couverts  consiste 
à les  placer  dans  des  lieux  où  ils  ne  puissent 
être  battus  directement , a moins  que  ce  ne  sbit 
par  des  batteries  très-inférieures.  C’est  Unique- 
ment pouries  garantir  des  bombes  et  de^'riéô- 
cbets  qu’on  les  couvre  , et  non  pour!  qü’élles 
; puissent  lutter  long-temps  contre  dès  bâtâtes  - 
directement  opposées.  -U)'  ; odmod  ni 
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La  première  condition  pour  que  des  feux  cou- 
verts remplissent  leur  objet , est  donc  qu’ils 
soient  parfaitement  dérobés  aux  vues  de  la  cam- 
pagne, d’où  ils  pourraient  être  battus  de  plein 
fouet.  Leur  destination  est  exclusivement:  pour 
les  défenses  rapprochées  } et  alors,  si  l’on  veut 
employer  leur  action  directe , ce  ne  doit  être 
que  pour  empêcher  ou  détruire  rétablissement 
de  l’ennemi  sur  les  ouvrages  mêmes  de  la  place. 

Mais  l’emploi  principal  et  véritablement  es- 
sentiel des  feux  couverts , est  de  prendre  des 
revers  sur  les  travaux  de  l’ennemi  j non-seule- 
ment parce  qu’il  lui  est  bien  plus  dilïioiledese 
garantir  de  ces  feux  de  revers,  mais  encore 
parce  qn’alors  ces  feux  couverts  sont  absolu- 
ment indestructibles  par  les  batteries  de  l’assié- 
geant : car , étant  couverts,  ils  sont  d’abord  à 
l’abri  de  la  bombe  et  du  ricochet  ; et  étant  di- 
rigés sur  les  revers  des  travaux  de  l’ennemi, 
ils  sont  dérobés  aux  coups  directs}  et  c’est  alors 
qu’ils  fournissent  un  nouveau  genre  de  défense 
infiniment  supérieur  à tout  ce  qui  existe,  et 
procurent  l’avantage  de  conserver  un  feu  très- 
meurtrier,  intact  jusqu’à  la  fin  du  siège.  < 

On  peut  les  placer  ou  dans  des  casemates 
voûtées  , ou  sous  des  blindages  a l’épreuve  de 
lu  bombe  : ceux-ci  sont  de  b<WMceuppr<^l'ai>^s, 
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itf  comme  moins  dispendieux;  a°  comme  occu- 
pant moins  de  place  et  s’élevant  moins  haut  7 
ce  qui  les  rend  plus  faciles  à cacher  ; 3°  comme 
susceptibles  d’être  déplacés  et  même  transpor- 
tés aux  endroits  du  besoin;  4°  comme  moins 
sujets  à la  fumée,  à cause  des  ouvertures  qui 
restent  entre  les  pièces  de  bois  du  blindage;  5°  en 
ce  que  les  coups  de  canon  étonnent  les  maçon- 
neries et  les  dégradent  assez  promptement,  Ce 
qui  n’a  pas  liéu  dans  les  batteries  blindées  ; 
6*  enfin,  en  ce  que  souvent  l’on  peut  employer 
ceîles-Ci  dans  les  places  actuelles,  sans  démo- 
litions ni  constructions  nouvelles.  ‘ 

Ces  batteries  blindées  ont  été  proposées  par 
l’ancien  directeur  des  fortifications  de  Saint- 
> ' Omér  , où  elles  ont  été  éprouvées  pour  la  pre- 
* mière  fois,  etron  elles  ont  parfaitement  réussi. 
On  en  trouve  le  développement  dans  le  Mémorial 
pour  la  défense’  des  places  de  M.  de  Cornion- 
taingne , auquel  les  Editeurs  semblent  les  avoir 
1 attribuées  ; mais  c’est  par  inadvertance. 

Si  les  câsematêë  sont  moins  avantageuses 
pbiir  contenir  des^  batteries  que  les  blindages  , 
elles  ont  urïe  autre  éspèce  d’utilité  qui  les  rend 
très-précieuses  p (/est  de  servir  de  souterreins 
pour  les  magasins  et  de  galeries  pour  les  con- 
iremines.  C’est  par  le  défaut  des  uns  et  des 
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autres  que  pèchent  la  plupart  de  nos  places, 
ainsi  qu’on  l’a  déjà  dit  5 si  donc  toute  l’escarpe 
qui  forme  l’enceinte  d’une  place  était  voûtée  à 
l’épreuve  de  la  bombe , cette  casemate  continue 
elui  procurerait  des  avantages  inappréciables.  it 
u C'est  pour  remplir  au  moins, en  partie  ce  but 
important,  que  dans  les  ouvrages  neufs,  les  of- 
ficiers du  génie  ont  pris  le  parti  de  construire 

• des  revêtemens.  en  décharge.  Cette  construction 
adoptée  par  le  Comité  des  fortifications,  sur 
la  proposition  de  l’ancien  directeur  de  Saint- 
Omer  , le  même  qui  a fait  aussi  adopter  les  bat- 
teries blindées;  cette  construction,  dis-je,  réunit 
l’avantage  de  procurer  de  longues  galeries  de 
mines  toutes  faites  , celui  d’une  grande  éco- 
nomie , et  surtout  celui  de  rendre  les  brèches 
très-difficiles  à faire  praticables,  à cause  des 

t pieds-droits  qu’on  ne  peut  parvenir  à rompFe 
complètement,  comme  on  l’éprouva  à DiJlem- 
-ï  bourg  pendant  la  guerre  de  sept  au*,  quoique 
cette  construction  y fût  trèsàmparfaite , n’ayant 
y pas  en  pour  but  de  remplir  cet  objet. 

Revenons  à l’examen  du  système  existant  des 
{,  fortifications  de  la  place.  Ce  système  comprend 

* le  tracé , le  relief,  le  Commandement  et  le  dé- 
filement. A chaque  pas  que-l’on  fait  en,  suivant 

f>  les  remparts , il  faut  fixer  sou  attention  sur 
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chacun  de  ces  points  principaux.  Par  rapport 
au  tracé,  il  fau't  examiner  si  toutes  les  partie^ 
sont  vues  et  suffisamment  flanquées , si  lespfc- 
rapets  et  terre-pleins  sont  assez  larges , e’ily 
■a  quelques  moyens  de  caser  quelques, . pièces 
d’artillerie  que  l’ennemi  ne  puisse  apperceyoir 
ou  contrebattre,  et  surtout  si  Ikni  peut  se  pro- 
curer quelques  revers  ,&ur  les  glacis  ou  quel- 
ques tires-en-brèche».  Par  rapport  an  relief,  il 
faut  examiner  si  l’on  découvre  bien  la  campagne , 
si  les  maçonneries  sont  bien  couvertes  par  les 
glacis,  si  les  parapets  sont  assez  hauts  pour 
couvrir  les  tirailleurs  , si  les  fossés  sont  pro- 
fonds* et  principalement  si  le  mur  d’escarpe  est, 
assez  élevé  pour  être  à l’abri  de  l’escalade  et 
ides  attaques  de  vive-force.  Par  rapport  au  com- 
mandement , c’est  de  considérer  si  les  pièces 
sont  placées , suivant  les  règles  reçues,- bien  en 
amphithéâtre,  pour  que  celles  du  dedans  do- 
minent convenablement  celles  du  dehors.  Cette 
jrègle  cependant  est  rejetée  comme  très-mau- 
vaise par  de  savans  Militaires  : M.  de  Saxe  la 
réprouvait  absolument;  ou  ne  peut  se  dissimuler  ' 
ses  graves  incoavéniens  qui  sont , qu’aucun 
coup  tiré  par  l’assiégeant  n’est  perdu,  qu’au  cou* 
traire  on  ne  peut  souvent  faire  .usage  de  ceux 
de  la  place , crainte  de  tuer  les  défenseurs  qui 
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sont  dans  les  ouvrages  avancés;  enfin,  qu’on  ne 
peutdérober  les  ouvrages  intérieurs  auxbatteries 
éloignées  , principalement  aux.  atteintes  du  ri- 
cochet, d’ou  résulte  que  dès  le  premier  jour 
delà  tranchée  ouverte,  les  feux  de  la  place  sont 
presque  tous  démontés.  Aussi  plusieurs  o [liciers 
du  génie  ont-ils  proposé  de  ne  donner  aucun 
commandement  du  dedans  au  dehors,  ou  même 
ide  le  prendre  en  sens  contraire,  et  leurs  rai- 
sons sont  très-fortes.  Enfin,  par  rapport  au  dé- 
filement , il  faut  bien  examiner  si  sur  le  terre- 
plein  des  ouvrages  on  n’est  point  appert; u du 
dehors.  Ce  défaut  qu’on  croirait , d’après  les 
premiers  principes  de  la  fortification,  ne  de- 
voir se  rencontrer  nulle  part,  est  au  contraire 
' très-commun, et  c’est  un  de  ceux  qui  méritent 
le  plus  toute  l’attention  des  officiers  du  génie. 

Au  surplus,  il  ne  faut  pas  sc  figurer  qu’on 
ne  saurait  se  défendre  que  sur  une  enceinte  bas- 
tionnéc.  La  meilleure  défense  est  d’abord  une 
bonne  muraille  haute  et  bien  revêtue , qu’on 
ne  puisse  escalader  ni  emporter  d’emblée.  Car 
il  faudra  nécessairement  y faire  brèche , et  ces 
brèches  formeront  dcsétranglemens  que  leur  po- 
sition rend  toujours  susceptibles  d’une  vigou- 
reuse défense.  « Remarquez  ( dit  le  général 
» d’Arçon  ) que  ces  flanqucincns  compassés 
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>v  dont  on  fait  tant  de  cas  dans  les  dispositions 
» du  cabinet , ne  produisent  dans  les  actions 
» que  des  avantages  bien  faibles  etmêmesou- 
?>'  Vent  illusoires  : on  voit  en  effet  dans  chacun 
» de  ces  ouvrages  , qui,  de  loin  Ou  de  près  , 
» participent  à la  crise  d’une  attaque , qu’il  existe 
y>  une  sorte  d’égoisme , duquel  il  résulte  qu’on 
» s’intéresse  infiniment  moins  à la  sûreté  de  scs 

• • il  • . m : ffr  >i  t > a! 

» voisins,  quu  la  sienne  propre.  » 

C’est  par  ces  mêmes  raisons  qu’il  ne  faut  pas 
non  plus  trop  s’effrayer  du  mol  d’angles  morts! 
La  plupart  de  ces  angles  n’ont  aucun  danger , 
soit  parce  qu’ils  sont  à peu  près  inaccessibles 
par  les  fossés  pleins  d’eau  ou  leur  grand  éloi- 
gnement du  lieu  des  attaques,  soit  parce  que 
l’assiégé  peut  toujours  déboucher  en  force  de 
très-près  sur  ceux  qui  voudraient  les  insulter, 
Tel  est  dans  le  système  de  M.  de  Vauban,  l’angle 
que  fait  la  tenaille  dans  son  milieu,  et  dont  ou 
a raison  de  ne  pas  s’inquiéter. 

11  faut  examiner  si  chacune  des  pièces  qui 
entrent  dans  la  composition  des  fronts  de  la 
place  remplit  bien  son  objet , si  elle  a les  di- 
mensions convenables  et  si  elle  est  susceptible 
de  retranchement. 

On  prendra  garde  aux  ouvrages  revêtus  et 
à ceux  qui  ne  le  sont  pas , tant  aux  escarpes 

ï®?*  • A • * .cJÛ'^Z  Ciitî- 
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qu’aux  gorges  et  contrescarpes,  et  surtout  à la 
facilité  et  à la  sûreté  de  toutes  les  communi- 
cations  aux  ponts  dormans  et  ponts levis , portes , 
poternes , etc.  , « , vc 

On  remarquera  s'il  y a un  chemin  des  rondes  <: 
M.  de  Vauban  regrettait  de  n’en  avoir  pas  fait 
partout , et  ce  n’était  pas  saus  raison  ; non  que 
le  chemin  des  rondes  soit  très  - utile  en  fui*- 
même , mais  comme  alors  le  parapet  se  trouve 
très-reculé,  la  brèche  n’en  entraîne  pas  la  chute,, 
ce  qui  esU:  extrêmement  important  pour  sa  dé- 
fense. , .u  >ê 

M.  de  Cormontaiugne  a très-bien  démontré 
la  nécessité  des  réduits  dans  les  demi-lunes  ; 

il  faut  donc  examiner  s’il  y en  a,  s’ils  sont  re- 

A • i T i ' J J 7 

vêtus  , ou  s'il  est  possible  d’en  faire.  . . ■; 

Les  retranchemens  dans  les  bastions  sont 

il!..  I . «fb — * 

encore  plus  indispensables  : il  faut,  s’il  n’y  en  a 
point,  ou  en  faire  tout  de  suite,  ou  en  avoir 
au  moins  le  projet  fait  et  arrêté  d’avance,  pour 
pouvoir  y mettre  la  main  aussitôt  que  le  front 
d’attaque  est  connu.  f.ijq 

C’est  un  grand  défaut  que  le  manquement  de 
la  tenaille  devant  un  front , parce  que  sans  elle 
la  brèche  peut  se  faire  sur  tout  le  pourtour  de 
la  place  , et  qu’il  est  très  - difficile  d’exécuter 
des  sorties. 
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€!'Les  caponnières  vis  - à - vis  le  ■ milieu  <dè  là 
courtine,  lorsqu’elles  sont  bien  faites , sorititr^* 
utiles  pour  la  défense  du  fosse,  cëlle  que  l’on’ 
pourrait  faire  à l’angle  flanqué  'dufoàstton  né 
le  serait  pas  moins.  Un  raveiin  qui  couvrirait 
cette  pointe , et  qui  s’élèverait  du  fond  du- fossé 
jusqu’à  la  hauteur  de  l’escarpe,  serait  d’uwëxi- 
cellent  usage  pour  couvrir»  des  ^flancs  deshàl- 
teries  du  chemin  couvert , et'  pour  dispUter/vi^ 
goureusement  le  passage  du  fossé.®  n 
Un  autre  genre  de  défense' qui  mérite  aussi 
beaucoup  de  considération,  est  celui  du  plaît- « 
tage  des  glacis  en  arbres,  propos  par  Mi  de 
Saint-Paul.  Cette  méthode  , qui  'ëe>  pratique 
beaucoup  à présent , est  on  he  pteufe  plus  tàile, 
tant  pour  la  quantité  de  boià  qu’elle  fournit  et 
dont  on  a un  si  grand  besoin  ! dans -lies  places 
assiégées , que  par  les  racines*  qui  restent  après- 
la  coupe  et  qui  rendent  très- difficiles1  le  progrès 1 
des  sapes.  < ■jyj’iq’sne  <A  lofiv» 

Il  serait  à désirer  qu’on  plantât  de  ' même  cri 
charmille  le  haut  de  la  banquette  de&  lebemifis 
couverts , au-dessous  rdu  parapet' ainsi  que» 
l’ont  fait  quelques  officiers  dus  génie ce  serait 
un  excellent  moyen  de  suppléer  nitas  paKssadeaq 
qui  sont  si  dispendieuses.  On1  devrait  également* 
ne  pas  négliger  de  planter  d’épinesleS’Ouvrages 
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en  terre;  ce  qui  vaudrait  mieux  que  les  fraises 
et  palissades  qu’on  y place  à la  hâte  au  moment 
du  besoin.  Ces  haies  bien  entretenues,  ne  sont 
guères  inférieures  à un  mur  d’escarpe.  On  pour- 
rait employer  pour  cet  objet  le  prunelier , l’acacia 
et  le  genêt  épineux,  qui  est  d’une  très -grande 
défense. 

Quant  aux  manœuvres  d’eau,  on  sait  que 
souvent  elles  procurent  des  moyens  de  défense 
supérieurs  à tous  ceux  qu’on  pourrait  tirer  de 
la  plus  grande  perfection  dans  le  système  des 
fortifications  proprement  dites.  Il  faut  donc  les- 
étudier  avec  le  plus  grand  soin  : c’est  la  partie 
scientifique  de  l’art  des  officiers  du  génie,  c’estlà 
que  le  calcul  et  la  théorie  de  l’hydrodynamique 
peuvent  s’exercer  utilement.  La  pente  et  le  cours 
des  eaux -doivent  être  bien  étudiés,  leur  entrée 
et  -tepr  sortie  constamment  surveillées , ainsi 
que  les- écluses , portes  d’eau  et  égouts , pour 
éviter  les  surprises , soit  par  stratagème , soit 
de  viyedbrcie.  ...  n ; U 

.-iS’iü  ébsisteb  un  moyen  de  rétablir  l’équilibré 
entpe  l’attaque- et- lu  défense,  c’est  sans  doute 
celui  des  contre-mines;  moyen  d’autant  plus»! 
précieux  qu’il  seconde  admirablement 'tous  les, 
autres  d qu’il;  coûte  peu  d’hommes.  Malheu- 
reusement jusqu’ici  on  m’a  pas  attaché  à go 
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moyen  l’importance  qu’il  doit  avoir  et  que  de- 
vraient lui  attirer  quelques  ouvrages  excellons 
publiés  sur  cette  matière.  Il  faut  que  l’officier 
du  génie  counaisse  bien  toutes  les  galeries  de 
contre-mines  de  la  place  qui  lui  est  confiée , * 
qu’il  en  parcoure  tous  les  rameaux , qu’il  se  fa- 
miliarise avec  les  détours , qu’il  en  étudie  la 
correspondance  avec  les  parties  supérieures  du 
terrein , le  moyen  de  les  aérer , et  qu’il  sache 
d’avance  tout  le  parti  qu’il  pourra  en  tirer  dans 
l’occasion.  , 

Enfin  on  visitera  très-soigneusement  tous  les 
bâlimens  militaires , tels  que  les  casernes  de 
soldats  et  les  quartiers  de  cavalerie , les  arse- 
naux , les  magasins  à poudre , les  hôpitaux  mi- 
litaires, les  corps-de-garde , prisons,  souter- 
reins , etc.  ; on  examinera  s’ils  sont  solides  , 
bien  aérés  , suflisans  pour  leur  objet;  et  dans 
le  cas  contraire,  quels  sont  les  moyens  d’y  sup- 
pléer. On  trouve  les  détails  relatifs  à ce  dernier 
objet,  dans  la  Science  des  Ingénieurs  de  Belidor, 
ouvrage  utile,  qui  pourtant  aurait  besoin  d’être  * 
refait. 
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De  la  place  support,  ,,  ■ ■ nd,  gut.-n.  Dispo- 
&iUonssdéfensiv,ts.  Du  personnel  et  du  matériel 
nécessaire  à la  àej'ens,.  Garnison.  Artil- 
lerie. Subsistance*.  Ap^vyhivaucmens  de  tous 


genres 


I-.M  •.  i"  t « • *‘ï 

T' s<ïrait  fort  inutile  d’avoir  ^excellentes  places^ 
do  guerre , si  elles  demeuraient  sans  forces  ac-  « 
lives  et  sans  approvisionnemons  relies  tombe-  , 
raient  bientôt  entre  les  mains  dç  fennerak  qui 
sans  doute  c e ferait  . un  meilleur,  usage.  Une  ville 
forte  n’est,  à proprement  parler,  qu’une  grande  ' 
batterie  : ai  cette  batterie  est  aa4,s  canons,  ou  si 
ces  canons  sont  sans  lannmes  pour  les  servir, 
ou  si  ces  homrpes  sont  sans  subsistances,  il  ne 
restera  plus  qu’une  position  heureuse  qui  appar* 
tien  (La  au  premier  occupant. 

Ainsi  fai  t de  pourvoit  une  place  de  tout  ce 
dont  elle  peut  avoir  besoin  pour  sa  défense,  est 
aussi  essentiel  que  celui  de  la  bien  construire, 
elles  foins»  qifilexjge  sont  sans  cesse  renaissons, 

* . a5 
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parce  que  les  approvisionnemens^ei  consom- 
ment, et  qu’il  faut  une  assiduité  continuelle  pour 
les  entretenir  et  les  reqouvcferr lavnoo  sàtàu 
M de  Vauban  est ,!  comme  nous  l’avons  dit, 
le  premier  (pii  se  soit  occupé  de  former  des  ta*-' 
bleaus.  pour  l’approvisionnement  déboutés  les 
places , et  sous  ce  nom  il  comprend  la  garnison  p 
l’artillerie , les  subsistances.  M.  de  Gormontain- 

onc  a cherché  ensuite  à perfectionner  les  tableaux 

de  M.  de  Vauban;  mais  pour  avoir  voulu  y ap- 
porter trop  de  précision,  il  a ôté  aux  assiégés 
la  latitude  nécessaire  pour  une  longue  défenses, 
et  nous  avons  vu  les  inconvéniens  majeurs  qui 
résultent  de  ses  calculs.  Comme  il  suppose  qu’on 
ne  se  défend  que  par  le  feu  p que  jamais  onnd 
détruit  les  travaux  de  l’assiégeant , qu’on  ne  re*> 
prend  jamais  un  ouvrage  qui  ai  été  une  lois  per* 
du,  il  règle  ses  approvisionnemens  sur  le  mini- 
mum te  la  défense , de  sorte,  que  l’ennemi  a pres- 
que aussitôt  Êiit  de  réduire  la  place  par  blocus,  ., 
que  par  un  siège  régulier.  11  est  vrai  cependant 
que  M.  de  Cormontaingne  propose  d’ajouter  aux 
subsistances  , pour  le  cas  du  blocus  et  pour  loi 

prolongement  de  la  défense,  par  les  actions  de 

vigueur,  mais  c’est  de  trop  peu  de  chose,  pour 
qu’on  puisse  espérer  de  faire  unerésistance com- 
parable à-  celles  dont  noua  avons  citdunsigfamk» 


des  places  fortes.  3g y 
nombre  d exemples,  et  nous  eussions  pu  en 
citer  beaucoup  d’autres^  .i  ^ ir  v,. 

II  faut  convenir  aussi  que  c’est  ici  que  se  ren- 
contre la  plus  grande  difficulté,  si  bien  que  de 
très-célèbres  généraux , tels  que  M.  le  maréchal 
de  Saxe , la  regardant  comme  insurmontable , 
ontniieux  aimé  renoncer  entièrementau  système 
des  forteresses,  quoiqu’ils  pensassent  d’ailleurs 
qu’on  pouvait  les  rendre  imprenables,  que  d’ex- 
poser l’Etat  aux  inconvéniens  d’ètre  entouré  d’un 
cordon  de  places  mal  ou  point  du  tout  approvi- 
sionnées. C’est  donc  un  sujetdigne  des  plus  pro- 
fondes réflexions,  mais  qui  tient  plus  à l’admi- 
nistration suprême  elle-même,  qifauxcomman- 
dans  darmes>efc  aux  officiers  du  génie.  C’est  à 
eux  de  mettre  sous  les  yeok  du  Gouvernement 
les  besoins  dedeur  place,d’insister  autant  qu’ils 
le  peuvent i,: pour  qu’elle  soit  constamment  pour- 
vue de  tout  ce  qui  lui  est  indispensable,  mais  ils 
ne  peuvent  rien  de  iplusu  C’est'  sëulement  lors- 
que la  place  est  mise  ta  état  de  siège , que  leur 
devoir  est  db  rassembler,  promptement  toutes 
les  ressources  du'jiayB  environnant , de  les  mettre 
en  lien  desûreté,  de  veiller  à leur  bonne  distri* 
bution  et  «ilernt- éoonomie.  :aoc  ‘c:  u ' 

Il  serait  à desirer  que  dans  les  grandes  places, 
on  pût  établirpeu  àpeu  des  greniers  d’abondance' 

a5.. 
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qui  aux  approches  du  b$s<W  ? distribueraient 
dans  toutes  environnantes , et 


que  ces 

la  bombe, si  on  ne 

mont  du  point  d’attaque.  p.M':vut 

Les  tableaux  d’appiD^isionu^fo^dressé^  b 
ce  sujet  par  les  grands  ingénieurs  dont  nous  avons 
parle , ont  au  moins^ntuge  de  fournir  la  no- 
menclature des  choses  necessaires , et  a peu 
près  les  proportions  convenables.  Seulement  1 
faut  les  regarder  comme  faits  pour  un  muununn 
de  défense , et  les  augmenter  dans  un  meme  rap- 
port, autant  que  possible.  11  est  difficile  quil 
puisse  y avoir  trop;  car  on  peut  tenir  pour  cer- 
tain quunc  bonne  garnison  se  défendra  indéfi- 
niment dans  une  bonne  place,  aussi  long-temps 
qu’elle  aura  de  quoi  vivre  et  de  quoi  combattre. 

Mais  souvent  il  amve  ^on  a beaucoup.de 
choses,  et  que  parce  qu'on  manq^  seulcmen 
de  quelques-unes  qui  sont  essentie  les  , 
peut  prolonger  sa  défense  ; par  exemple,  on 
aura  assez  de  subsistances,  mais  on  manquera 
de  bois  pour  foire  çvnre  lesMimeus, ; on  aura 
trop  de  pièces  d’artillerie  et  point  d affûte;  ce 
seront  les  fusils,  la  pqudie  ou  les  outils  de  di- 
vers genres  qui  maiiqueiont  . eest  a (P 
faut  donner  toute  son  attention.  Les  tableaux 
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existans  peifvent  préserver  d’un  pareil  acci- 
dent ,parce  qu’ils  fournissent  du  moins  la  no- 
menclature des' objets  et  le  rapport  de  meure 
quotités,  ■ f oo  n**  .V.vû. 

Ce  serait  ici  le  lieu  de  placer  Cès  tableS  con- 
sidérées sous  ce  point  de  vue1  -,  mais  comme 
elles  remplissent  les  ouvrages  classiques , ee 
serait  répéter  inutilement  ici  ce  qu’on  trouve 
si  facilement  ailleurs  ; je  me  bornerai  donc  à 
quelques  réflexions  générales  qui  tiennent  al  la 
question  importante  dont  il  S’agit;  - 

La  garnison  petit  être  composée  èn  partie  de 
nouvelles  milices  qui  y acquiérent  bientôt  do 
l’expérience  , mais  il  faut  nécessairement  un 
noyau  de  troupes  parfaitement  aguerries  et  dé- 
terminées. ' 'J'!  J“  31  "*  0Di’  » ■ a.  • 

U J(s 

L’artillerie,  la  poudre,  les  riiumti'ons,  ne' sau- 

: pnoTT/ô  r.,v.  r ’ . , _ 

raient  se  trouver  en  trop  grande  quantité  dans 

une  place  qu’on  veut  bien  défendre1,  pourvu, 
qu’on  puisse  leur  fournir  des  abris  surs.  Il  faut 
des  mineurs , et  tant  qu’il  y en  aura  il  est  plus 
que  probable  quon  ne  Sera  pas  oblige; de  se 
rendre.,  ans  b ce^jiq  «f 

On  ne  saurait  non  plus  jamais  avoir  trop  de 
bois  jj  nviec  le  bois  bit  fait  tbtit  tite  suite  un  bon. 
retranchement , dés  tambours  j en ; charpente , 
des  fraises,  des  palissades 3 on  supplée  aux 
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U ' • r rj  ■ r . ■ . r r. 

sotiterrcrrii'j'  bÉ'  se  •jii'Ocure  dès  communications 

multipliées, '‘{jn-  Ééfôblit  les  affûts  brisés,  on 

fi&Pwfè  la  défense  du  fossé,  on 

sé?  W%(3éîfônt  dans  1$>  îfèux  les 

plus t’Htf^’lnèt  de  se 

logér'îi  l'auH  auphté  près  des  iètêS  dé  sdpéî  Le 

chaüfïageët  ladiourriture  désirodjiè^  exigent 

d’àîfleurS  une  grande  consonüiSài&iP1™6  9 
„ u . V’-r  anoJIoo^o'b 

• C est  une  chose  precieuse , lorsqu  on  peut  se 

la  procurer  , qu'un  vaste  emplacement  qui 


îes.  Cela  peut  avoir  ueu  lorsque  la  force 
, ° , > jfjofT  où  clO  .onmod  cF  on  o^m* 

de  la  garnison  permet  d avoir  un  ci||np  retran- 
ché sous  les  murs  de  la  place,  ou  lorsque  cette 
place  n étant  attaquable  que  sur  un  point  il  se 

rencontre  de  grands,  espaces  au  dehors  de  son 
u,  . . - a • u no  1 aaxü$ueoi  snjsb.nntta 

enceinte,  çouVerts  par  une  mondation  ou  une 
•m  j,.,  .uiü,1  u„  * . , Onnoclob 

grande  nvicre  facile  a garder, 
b ; -nr  >ierilq  efïfib  OVIT? 

On  supplée  aux  goûter  reins  peu’  les  caves  des 
particuliers,  en  recouy^a^  les  voûtes  dupe 
grande  quantité  çîe  f^çiq^j^epç^ççs,  les  unes 
sur  les  autres , et  de  fumier  ou  de  terre. 

S’il  n’y  a pas  de  moulins  dans  la  ville  * ou 
s’ils  peuvent  être-  ruinés  par  l’ennemi , on  fait 
des  moulins  à bras  en  suffisante  quantité. 
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W&M  BTft  V)m  aya^i^ux  procurer 
# a^sp^at  ,tJ?9^)fseryU'  d’hôpilaux  où 

délivrés  d’inquié- 
pùysique- 

m^Æ  ^ qui  doivent 

être  abrité^J;  jÿjp,  en  pourraient 

JU., 11 !i 1 _ v 1 • »,.  „i’ 


«Mrej^'^êrèl  tès  féflk'  ‘^érriëàa£!,)Jêntretc- 
nues  par  le  Gonvcrnenient  , indépendamment 
de  celles  qui  doivènt  exister  dans  les  maisons 
particulières.  J*  -?iuIno:e  on  aoq  • -'.t 

De  plus  gfbildS  détails  Sur  tous  ces  objets  ne 
sont  pas  du  ressort  de  cet  Ouvrage  • mais  on. 


Scqr.r)  un  neveo  Tarndoq  aâcLL  1 

cliente  mesure,  quoique  bien  insuffi- 

jjjop  ‘jupaioT  uo  ^ych;  d îHT  siftci  t , 

santé  pour  tous  les  besoins  auxquels  il  faudrait 
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ne  peut  ,trop  engager  les  gouverneurs  et  tou» 
le§  officiers  qui  doivent  concourir  a\jpc  eux  à 
la  défense  des  places , à s’occuper  avec  la  plus 
grande  sollicitude  de  tout  ce  qui. concerne  les 
approvisionnemens  en  tous  genres,  car  c’est 
véritablement  la  partie  la  plus  délicate  de  leurs 
travaux,,  et  çelle  où  la  négligence  cause  lé  plus 
souvent  la  reddition  prématurée  des  meilleures 
forteresses.,,  rji-î&'jjfcw  M 

Cependant  je  . ne  quitterai  point  le  sujet 
dont  il  s’agit,  sons  revenir  encore  sur  la  princi- 
pale objection , et  même  la  seule  objection  vé-r 
rilable,  qu’on  puisse  faire  contre  la  défense 
obstinée,  prescrite  par  les  lois  militaires  : je 
yeux  dire  la  difficulté  des  subsistances  et  la  gêne 

i S’il  arrive,  (jU.-on,  que  la  garnison:  id’une 
place  soit  pourvue  ù<e.  vivres  pour.  une.  iongup 
mais  . quq,  la  bourgooisfe  ,fn  m.aqqrfe’, 
faudrait-il  que  cette,  garnison  tienne  au^j,  long- 
temps qu’elle  le  pourra,  sans  s’foquiéter,  du 
sort,  des  haJtrit^ixsr,?.  H est  tOUti.  simple;  queues 
militaires  dout/fo.  devoir  est  doi  mourir  >a’il  le 
faut , powla.iùéfen&e  de  four  poste , y tiennent 
jusqu’a  foi^eruière  extrémité,;  mais  pourquoi 
.faut-il  qqe  de  simples,  .citoyens  partagent  les 
mêmes  dangers , souffrent  ; les  mêmes  priva-? 
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lions , de  plus  grandes  eftëd&'?  é#'  Voient  en 
outre  leurs  maisons  exposées^  dëVeûir  là  proie 
des  flammes?  s « « asoaiq  asb  ataoiof)  *>i 

A cdâ  fè  réponds  , qu’il  entf^  j dattS"  les 1 de- 
voirs d?tln  gouverneur  d’oMigët  lfIéS 1 1 fraMtUtiS 
d’une  ville 1 ttiehacée  à se 1 ‘pourvoir  1 dë’-  Subsis- 
tances , pouf  auSî$  long-temps  bü  moins  qub  M 
garrtisdn1  rbSp&rO'J  pouvoir  se  défendre  :'ét  qu'il 
doit  faire  rentrer  sans  délai  dans  les  villes  de 
l’intérieur  tous  ceut  qül  ne' veulent  ou  ne  peu- 
vcnt7pas  se  soumettre !à  et?  réglement.  Certes  ? 
une  parëÜleSmè^ttré  estviolente,  il  faut  en  cOrb 
vertib^  mèiS^tteîqtte1 ‘rigoureuse  qu’elle 
elle  Indépendant  beaucoup  moins  que  cellede 
laisser  mcnîrir  de  féirti  toute  une  population;  et 
de  tout  temps  ou  a regardé  comme  indispensable 
de  faire  sortir  tes  bouches'  inutiles  d’une  place 
près  d’êtré  assiégée  ;1  comme  le  fit  àîMézièrês  le 
chevalier  Bayard,  (c  Aux  moindres  appréhen- 
» siottS'  'd’ün  Siégé , dit  W. 1 de  Tùrenne  , Mê- 
y>  moites  Vsür  lu  guerre  un  gouverneur,  doit 
»*!  faire  de  gfOS  amas  de  vivres  et  ordonner  que 
» chaquépartîdulier  en  àit  provision  : viSiteir  tes 
» maisons  religieuses  ét  cdlds^des  particuliers , 
)>  pour  savoir  cequ’il  y en  a ; faire  sortir  les  bou* 
j>  ches  inutiles  et  lesempêeher  detentrer.»  Ceux 
qui  viennent  s’établir  dans  les  villes  de  guette 
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savent  cçla,  comme  ceux  qui  bâtissent  dgns  le» 

faubourgs  squs  japorjt^e.j^c^Q^, s^v^t guo  la 

loi  est  de  faire  .r^er^eur^m^pns  dès  qu'on  a 

lieu  dte^jr^^^rçï’ii^ypsti^^eiiicDt. 

guerre  est  malheureusement  de  sacrifier  une  par- 

lie  pour  saTO  k^éraliki  ; elle.n^jpc  pas  le 

choix  entre  le  bien  et  le  mal,  m^s  seulement 

entre  un  mal  et  un  autre  plus  graud.  La  ques- 


J11UUA  U OUIUUU  UUUO  UUO  »1UV  v U 1 vil  y vuw  ivyk 

- 1 

toute  la  défense  dont  elle  est  susceptible,  per- 
sonne ne  l’ignore  • mais  si  la  somme  des  maux  y 
est  plus  grande  que  ceux  dont  elle  garantit.  Or, 
sur  cela  il  ne  peut  y avoir  de  doute:  il  est  certain 
que  la  guerre  ne  se  faitplus^vec  la’raème  férocité 
qu’avant  rétablissement  des  systèmes,  combinés 
déplacés  fortes;  qu’elle  n’a  pris  au  milieu  de  ses 
dévastations  même,  le  caractère  d’une  espèce  de 
modération,  que  depuis  qu’on  s’est  prémuni 
contre  les  inondations  des  barbares,  par  une 
suite  de  points  défensifs;  et  que  sans  eux,  nos 
climats  se  verraient  encore  exposés  à des  guerres 
de  Tartares , à ces  irruptions  qu’y  firent  autre- 
fois les  Suèvcs  et  les  Vandales.  Nous  nous  cou- 
vrons avec  des  places  fortes,  par  les  mêmes 
raisons  , mais  seulement  avec  plus  d’industrie,, 
que  les  Chinois  élevèrent  autrefois  leur  fameuse 
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muraille , pour  se  séparer  des  Mongous  ; et  que 
les  Romains  construisirent,  soüsles  empereurs 
Adrien  et  Sep time- Sévère , celle  qui  séparait 
dans  la  Grande-Bretagne,  leur  province  du  pays 
des  Pietés. 

Au  surplus  je  demande  à mon  tour,  comment 
faisaient  nos  ancêtres , qui  défendaient  leurs 
places  pendant  des  années  entières.  Ne  pouvons- 
nous  faire  ce  qu’ils  ont  fait  ? avaient-ils  d’autres 
ressources  que  les  nôtres?  avaient -ils  des 
devoirs  plus  sacrés  à remplir , et  la  patrie 
exige-t-elle  môiüs  de  sacrifices  de  nôtre  part 
que  de  la  leur  ? . 

Sans  doute,  le  Gouvernement  doit  une  pro- 
tection spéciale  à ceux  qui  étant  sur  la  pre- 
mière ligne,  servent  de  bouclier  aux  contrées 
dé'  l’intérieur  ; à ceux  dont  la  vie  est  sans  cesse 
compromise^,  le  repos  troublé,  et  les  propriétés 
livrées  W^pfllage  pour  maintenir  la  sécurité 
r^le ' âe  f’^mpire?  Le  Gouvernement  doit 
des  indemnités  à ceux  dont  les  maisons  sont 
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incendies  et  de  la  bombe.  Mais  la  causé  du  Gou- 
vernement doit'  aussi  dans  le  danger  commun r 
devenir  celle  de  chaque  particulier.  Ce  principe 
est  si  naturellement  gravé  dans  tous  les  coeurs , 
que  dans  tous  les  sièges  remarquables,  on  ne 
manque  jamais  de  voir  la  majorité  des  citoyens 
montrer  un  dévoùment  sans  bornes  , partager 
spontanément  les  travaux  et  les  périls  de  la  gar- 
nison; mettre  leiirgloire  à bien  détendre  leur  ville 
et  les  foyers  de  leurs  familles  : et  f expérience  a 
toujours  démontré  , que  dans  ces  circonstances 
décisives  on  ne  calcule  rien , que  l’intérêt  parti- 
culier se  tait , et  que  chaque  individu  s’immole 
au  salut  de  la  patrie. 
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De  là  mise  en.  état  de  siège.  Mesures  commandées 
par  les  circonstances.  Investissement.  Ouvert. 
■ ' tare  de  la  tranchée.  Défense  éloignée.  Défense 
- rapprochée  (i);  ne.  iî'<ov  »■  «.  ; > V v 

■uni  iiî  t)f)  iÜi-n  p-.i 

Ifcy  a dans  la  défense  d’une  place  trois  périodes 
à distinguer  essentiellement.'  La  première , de- 
puis l’investissement  jusqu’à  l’ouverture  de  la 
tranchée  ; la  seconde  , depuis  l’ouverture  de  la 
tranchée  jusqu’aux  premiers  logemens  de  l’as- 
siégeant sur  le  glacis,  et  la  troisième , depuis  les 
premiers  logemens  sur  le  glacis  jusqu’à  l’attaque 
du  dernier  retranchement.  La  première  de  ces 
périodes  répond  à la  construction  des  lignes  de 

circonvallation  et  de  contrevallation  de  l’assié- 

* 

géant  :1a  seconde  répond  aux  travaux  de  la  tran- 
chée jusqu’à  l’établissement  de  la  troisième  pa- 
rallèle , qui  a lieu  ordinairement  près  de  la  queue 

(i)  Dan9  cet  écrit  je  n’emploie  que  les  mesures  anciennes , à cause 
«les  fréquentes  citations  que  j’ai  été  obligé  (l’y  faire  des  Ouvrages 
de  3VI.  de  Vauban  et  autres  écrivains  , qui  ont  écrit  avant  l’établisse- 
ment des  mesures  actuelles , ce  qui  aurait  rendu  les  rapprochement 
dUiïiciles , si  j’en  avais  usé  autrement. 
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des  glacis  ; et  c’est  cette  période  de  la  défense 
qu’on  nomme  Défense  éloignée  : la  troisième 
période  comprend  l’attaque  du  chemin  couvert , 
le  passage  du  fossé , la  prise  de  la  demi-lune  et 
de  son  réduit,  et  enfin  celle  du  bastion  et  de  ses 
retranchemens.  C’est  cette  dernière  période  de 
la  défende , qu’on  nomme  Défense  rapprochée. 

La  première  de  ces  trois  périodes  se  passe  de 
la  part  de  l’assiégé,  presque  toute  en  préparatifs: 
L’ennemi  lui-même  n’attaque  pas  encore  préci- 
sément; il  ne  fait  que  se  préparer,  et  se  mettre 
en  mesure  contre  les  entreprises  qu’on  pourrait 
faire  sur  luj,,  soit  du  dehors , soit  du  dedans. 
L’investisseiqent  est  ordinairement  précédé  de 
ce  qu’on  nomme  la  Mise  en  état  de  siégé;  c’est 
l’état  où  se  trouve  la  place,  lorsque  le  Souverain 
jugeant  la  place  menacée  au  point  d’exiger  des 
mesures  extraordinaires , confère  au  gouver- 
neur ou  commandant,  le  ^r oit  de  disposer  de 
tout  dans  la  place  et  aux  environs , comme  si 
elle  était  réellement  assiégée.  C’est  à cette  époque 
qu’il  faut  en  effet  commencer  les  mêmes  disposi- 
tions défensives,  que  si  laplacéétait  déjà  investie. 

On  s’empare  d’abord  de  tous  les  postes  avanta- 
geux qui  entourent  la  place  à la  portée  du  canon , 
afin  d’obliger  l’ennemi , s’il  arrive , à forcer  préa- 
lablement ces  points;  ce  qui  le  retarde  d’autant, 
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ou  à étendre; -ses  Lignes  et  son  camp  d’une  ma-’ 
nière  démesurée.  Enfin  il  en  résulte  a l’assiégé 
plus  de  temps  et  de  liberté  pour  exécuter  sans 
inquiétude;  tous  les  mouvemens,  trahsports  de 
matériaux,  tet  travaux  avancés  qu’exigent  les 
circonstances.  Ge  temps  est  'très-précieuk-  mais 
il  faut  que  ces  postes  avancés  aiènt  avec  la 
place  unq  communication  assurée;  parce qu’au- 
trement  l’ennemi  les  couperait , ou  les  enlèverait 
de  vive-force. 

Comme  il  est  toujours  très-important  dè  sa- 
voir quels  sont  les  projets  de  l’ennemi,  il  faut 
envoyer  de  petits  détnehemens  à là  decouverte, 
avoir  des  espions , tâcher  de  faire  quelques  pri- 
sonniers , desquels  on  puisse  tirer  de  bons  ren- 
seignemens,  sur  la  force  et  la  position  des  ar- 
mées ennemies , ainsi  que  sur  les  lieux  où  elle? 
font  leurs  plus  grands  préparatifs. 

Quand  l’investissement  est  fait,  on  envoie 
de  petits  délachemens  jusqu’à  quatre  ou  cinq 
cents  toises  des  glacis;  ces  détachcmcns  se 
mettent  én  embuscade  ventre  a terre  pour  tout 
observer;. ils  tachent  de  se  correspondre,  et  le 
soir  ils  se  rapprochent  dès  chemins  couverts. 
Alors  ils  laissent  passer  les  personnes  isolées  qui 
s approchent  de  la  place,  probablement  pour  la 
reconnaître,  et  lorsqu’elles  sont  trop  engagées 
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pour  se  retirer , on  en  fait  des  prisonniers 
qu’on  interroge  sur  la  situation  de  l’armée  en- 
nemie , et  dont  on  tire  ordinairement  des  lu- 
mières très-importantes. 

Ou  ne  doit  jamais  rien  négliger  pour  avoir 
des  nouvelles  de  l’ennemi  ; dans  cette  première 
période  surtout,  il  est  extrêmement  avanta- 
geux de  savoir  quel  sera  le  front  d’attaque  et  le 
lieu  de  l’ouverture  de  la  tranchée.  Les  petits 
détacliemens  dont  nous  venons  de  parler  , se- 
ront très-utiles  pour  cela,  et  comme  l’ennemi 
est  encore  fort  éloigné , ils  ne  risqueront  guère 
d’être  surpris  et  enlevés. 

11  est  également  essentiel  de  donner  et  re- 
cevoir fréquemment  des  nouvelles  de  l’armée 
amie.  Autrefois  on  élevait  pour  cela  des  pigeons 
qu’on  exerçait  à porter  et  rapporter  des  lettres 
attachées  sous  leurs  ailes.  On  envoie  aujour- 
d’hui des  explorateurs  déguisés , qui  connaissent 
bien  le  pays,  et  qui  vont  et  viennent  sans  cesse, 
autant  qu’ils  le  peuvent.  On  observe  aussi  con- 
tinuellement du  haut  des  tours,  et  on  ne  peut 
nier  qu’il  ne  fût  très-avantageux  dans  toutes 
les  périodes  du  siège,  d’avoir  un  ballon  aéros- 
tatique, qu’on  tiendrait  avec  des  cordes,  élevé 
à la  plus  grande  hauteur  possible.  Au  fameux 
siège  de  Dole,  en  i6‘56,  les  Français  qui  étaient 
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assiegeans , ruinèrent  à coups  de  canon  la  tour 
de  la  principale  église , qui  découvrait  à plus  de 
dix  lieues  les  environs , sous  prétexte  qu’on 
tirait  sur  eux  du  haut  de  cette  tour.  Il  n’en 
était  rien  , dit  Jean  Boyvin  , auteur  de  la  Rela- 
tion de  ce  siège,;  « Les  François  n’estoient  pas 
» si  mal  mformés  de  nos  affaires,  qu’ils  ne 
» sçussent  bien , qu’en  ce  clocher  on  n’avoit 
» jamais  donné  coup  que  de  cloche  : et  c’estoit 
» ce  qui  les  piquoit,  parce  que  cette  échau- 
» guette  esclairoit  toutes  leurs  allées  et  venues , 
» et  aux  occasions  donnoit  l’alarme  si  à propos  * 
» et  avec  telle  distinction  des  coups,  que  tous 
* ceux  de  la  ville  sçavoient  en  même  temps 
» si  l’ennemi  s’advançoit  ou  reculoit,  et  de 
» quel  costé  : et  encor  par  certains  drapeaux 
» de  différentes  couleurs , arborés  ores  d’une 
» part,  ores  d’autre, signaloit  l’infanterie  ou  la 
» cavalerie  qu’il  descouvroit.  » 

« 11  est  à présumer  (dit  M.  de  Vauban)  que 
» le  gouverneur  aura  eu  soin  de  se  munir  d’un 
» chiffre  pour  donuer  de  ses  nouvelles  au  gé- 
» lierai  et  aux  villes  voisines , et  qu’il  sera  con- 
venu  des  signaux  pour  établir  une  corres- 
» pondance  du  plus  haut  clocher  de  la  ville  avec 
» un  ou  deux  de  la  campagne. 

-'•*  CüUJJUC  ii  est  important  de  savoir  de  quel 
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» côté  l’ennemi  attaquera , on  pourra  le  dérnê- 
» 1er  en  observant  la  partie  où  nos  troupes 
» auront  plus  de  désavantage , où  le  resserre- 
» ment  des  gardes  sera  plus  fréquent.  On  en 
y>  jugera  aussi  par  l’amas  des  matériaux  plus 
» abondant,  et  par  l’établissement  du  parc  qu’on 
» tâche  toujours  de  faire  à portée  de  l’ouver- 
» ture  de  la  tranchée.  Tout  cela  pourra  se  dé- 
» couvrir  des  beux  élevés  de  la  place , avec  de 
» bonnes  lunettes , mais  il  sera  encore  plus  sûr 
y>  de  l’apprendre  par  des  espions.  » 

A cette  époque , l’assiégé  se  hâte  de  com- 
pletter  ses  approvisionnemens  en  tous  genres, 
et  de  les  mettre  en  sûreté,  soit  dans  des  sou- 
terreins  , s’il  y en  a , soit  sous  des  blindages  : il 
fait  rentrer  tout  ce  que  les  environs  lui  offrent 
de  ressources , les  grains , les  chevaux , les  four- 
rages, les  bestiaux , les  bois  et  même  les  ou- 
vriers de  la  campagne  qui  peuvent  être  utiles 
pour  les  travaux  de  la  défense. 

D’un  autre  côté , on  est  oblige  de  faire  sortir 
de  la  place  les  bouches  inutiles  ; parce  que  plus 
tard  il  ne  serait  peut-être  plus  temps , et  on 
les  fait  accompagner  jusqu’aux  places  voisines 
par  de  bonnes  escortes  pour  leur  sûreté. 

On  fait  tout  de  suite  recouper  les  parapets 
et  former  les  banquettes , tant  sur  les  remparts 
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que  dans  les  chemins  couverts  ; on  arme  ceux-ci 
d’un  rang  de  palissades  sur  tout  le  pourtour  de 
la  place , et  d’un  double  rang  sur  le  front  d’at- 
taque, aussitôt  qu’on  peut  le  découvrir.  On  fait 
également  fraiser  et  palissader  les  ouvrages  en 
terre  susceptibles  d’attaque  ; en  même  temps 
on  met  dts*  barrières  partout  où  il  en  est  be-' 
soin;  on  a "soin  des  poternes,  des  cunettes  et 
des  bateaux  qui  servent  aux  communications; 
on  donne  de  l’air  aux  souterreins  et  aux  galeries 
de  contre-mines , on  dispose  tout  pour  pouvoir 
s’en  servir  au  premier  moment. 

On  fait  faire  diligemment  une  grande  quantité 
de  fascines,  piquets,  gabions,  sacs  à terre,  etc. 
On  ne  saurait  jamais  avoir  trop  de  toutes  ces 
choses. 

Les  plus  petits  détails  dans  le  courant  du' 
service  sont  indispensables , mais  ils  ne  sont 
point  susceptibles  d’entrer  dans  cet  Ecrit;  on 
les  trouve  avec  tous  leurs  développemens  dans 
les  ouvrages  classiques  qui  font  partie  du  cours 
ordinaire  d’instruction  des  Elèves  du  Génie , et 
l’on  ne  peut  trop  les  exhorter  à n’en  négliger 
aucun.  Les  plus  célèbres  officiers  de  ce  corps  en 
ont  de  tout  temps  senti  l’importance  , et  n’ont 
pas  dédaigné  de  s’en  occuper  essentiellement. 

On  redouble  d’attention  pour  que  le  service 

36.. 
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journalier  de  la  garnison  se  fasse  avec  la  plus 
grande  ponctualité;  on  tire  de  la  bourgeoisie 
ce  qui  est  en  état  de  porter  les  armes  ; on  l’or- 
ganise en  compagnies  ; on  les  emploie  aux  lieux 
les  moins  exposés , à la  garde  des  magasins , 
aux  travaux  retirés  des  retranchemens  que  l’on 
construit  ou  qu’on  répare.  # 

On  établit  une  police  sévère  et  une  exacte 
surveillance  contre  les  personnes  suspectes. 

Lorsque  la  garnison  est  peu  nombreuse , on 
règle  le  service  par  tiers,  c’est-à-dire,  qu’un 
tiers  de  la  garnison  est  sous  les  armes  devant 
l’ennemi,  un  second  tiers  est  toujours  prêt  à 
marcher , et  le  troisième  se  repose.  Quand  la 
garnison  est  forte , la  moitié  se  repose,  un  quart 
est  en  présence  de  l’ennemi , et  le  reste  se  tient 
toujours  prêt  à marcher. 

On  forme  le  conseil  de  défense , on  a un  plan- 
directeur  sur  lequel  on  discute  chaque  jour  ce 
qu’il  y a de  mieux  à faire , et  on  tient  le  procès- 
verbal  des  opérations , afin  de  pouvoir  dresser 
le  journal  de  la  défense , et  rendre  compte  un 
jour  au  Gouvernement  de  tout  ce  qui  s’est  fait 
pendant  le  siège. 

Dans  ces  premiers  temps  , les  surprises,  les 
attaques  de  vive-force , les  escalades  sont  très- 
dangereuses  , parce  que  l’ennemi  se  trouve  tout 
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porté  et  très-nombreux  ; de  sorte  que  pour  évi- 

• ter  les  formalités  d’un  siège,  il  cherche  naturel- 
lement à tenter  un  coup  de  main  : il  faut  donc 
être  continuellement  sur  ses  gardes , veiller  soi- 
gneusement à ce  que  rien  ne  diminue  la  hau- 
teur des  remparts , que  les  portes  dérobées  qui 
donnent  sur  les  jardins  des  fossés,  et  auxquelles 
on  fait  souvent  peu  d’attention  en  temps  de 
paix;  que  l’entrée  et  la  sortie  des  eaux,  les 
égouts  et  passages  provisoires , soient  exacte- 
ment fermés.  Il  faut  en  même  temps  éclairer 
toutes  les  avenues  de  la  place  pendant  la  nuit 
par  des  balles  à feu , la  moindre  négligence  à 
cet  égard  pouvant  avoir  les  plus  terribles  con- 
séquences vis-à-vis  d’un  ennemi  entreprenant , 
et  rendre  inutiles  les  dispositions  les  plus  sa- 
vantes d’ailleurs. 

On  rase  tout  ce  qui  offusque  la  vue  jusqu’à 

• la  portée  du  canon , et  l’on  comble  les  petits 
fossés  qui  favoriseraient  les  approches  ou  la 
reconnaissance  de  la  place. 

Dans  chaque  ville  de  guerre  on  sait  à peu 
près  le  temps  qu’il  faut  pour  tendre  les  inon- 
dations 5 on  les  commence  donc  de  manière 
qu’elles  puissent  être  achevées  avant  le  com- 
mencement des  attaques. 

On  fait  mettre  les  barbettes  en  état , et  oa 
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y fait  placer  du  canon , qui  y reste  jusqu’à 
ce  que  l’ennemi  ait  établi  ses  batteries;  on 
tâche  de  tromper  l’enneini  sur  la  portée  du 
canon  de  la  place,  afin  de  l’engager  à mal  as- 
seoir son  camp  et  l’ouverture  de  ,1a  tranchée. 

Dès  que  le  lieu  de  cette  ouverture  est  connu , 
on  fait  préparer  les  embrasures  et  les  plate- 
formes pour  les  batteries  ; on  fait  faire  lès  ou- 
vrages de  fortification  passagère  qui  peuvent 
être  utiles , tels  que  les  flèches  au  pied  du  glacis. 
Ces  flèches , mises  à l’abri  du  coup  de  main  , 
retardent,  comme  on  le  sait , beaucoup  le  com- 
mencement de  la  troisième  période , «Jui  est  la 
plus  importante. 

« A cette  époque  on  doit , dit  M.  de  Vauban , 

» faire  travailler  diligemment  à des  fourneaux 
y>  sous  le  glacis  de  la  contrescarpe , et  avancer 
y»  aux  pointes  des  angles  saillans  de  la  même  . 
y>  contrescarpe  de  petits  travaux  enfoncés  en 
y>  forme  de  contre-garde , sous  le  parapet  des- 
y>  quels  on  fera  aussi  quantité  de  petits  four- 
y>  neaux , et  on  fera  planter  des  palissades  à 
» deux  pieds  du  parapet , au-dedans  de  l’ou- 
» vrage  , élevés  d’un  pied  et  demi  plus  que  la 
» hauteur  du  petit  travail.  » 

En  même  temps  on  établit  promptement  les 
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ponts  de  communication , dont  les  bois  ont  du 
être  préparés  d’avance  et  mis  en  magasin. 

On  travaille  au  plus  vite  à faire  les  réduits 
dans  les  demi-lunes  qui  n’en  ont  pas,  et  des 
retranchemens  aux  bastions.  Il  serait  bien  à 
desirer  que  ces  travaux,  d’où  dépend  la  bonne 
défense  de  la  place , fussent  faits  de  longue  main 
et  revêtus  à l’escarpe  : au  défaut  de  ceux-ci,  il 
faut  les  faire  le  plus  solidement  possible  en  terre 
et  en  fascinage , sur  des  plans  arrêtés  d’avance 
et  médités  à loisir;  il  y a des  cas  où  on  peut 
les  faire  même  en  maçonnerie.  <c  L’on  a vu  à 
» Lérida , en  1647  ( dit  M.  de  Yauban  ) , les  as- 
» sièges  fonder  et  élever  une  murai  llç  à l’épreuve 
» du  canon , entre  l’ouverture  de  la  tranchée  et 
.»  la  place,  à qui  elle  formait  une  seconde  en- 
ü ceinte  du  coté  de  la  place.  » 

On  forme  aussi  des  réduits  aussi  forts  que 
possible , dans  les  places  d’armes  rentrantes  et 
saillantes  du  chemin  couvert  : faute  de  mieux  on 
se  borne  à les  faire  en  charpente,  ou  avec  des 
palissades. 

Lorsque  l’ennemi  commencé  à cheminer  sur 
les  capitales,  on  fait  ce  qu’on  appelle  une  Ligne 
de  contre-approche  : c’est  une  tranchée  droite , 
enfilée  de  la  place , et  que  l’on  dirige  sur  les  flancs' 
de  l’ennemi  logé  dans  ses  parallèles  et  ses  boyaux 
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de  tranchée.  Cette  ligne , recommandée  pat* 
M.  de  Vauban , n’est  pas  assez,  en  usage.  Il  faut 
au  moins,  lorsqu’on  ne  petit  pas  l’exécuter,  tâ- 
cher de  saisir  quelque  position  momentanée  et 
favorable  pour  surprendre  l’ennemi  sur  les  en- 
filades de  ses  travaux;  ce  qui  peut  souvent  se 
répéter  plusieurs  fois  dans  le  cours  d’un  siège. 

A mesure  que  l’assiégeant  approche  de  la  place, 
le  danger  de  S’attaquer  corps  à corps  diminue  , 
parce  qu’on  a moins  loin  à l’aller  chercher,  moins 
de  temps  à demeurer  exposé  à son  feu , et  plus 
de  facilité  à faire  la  retraite.  Mais  à cette  dis- 
tance, ce  ne  sont  encore  que  de  petites  sorties 
qu’il  faille  hasarderai  ne  s’agit  que  d’interrompre 
les  travailleurs  et  les  disperser  pour  leur  faire 
perdre  tantôt  une  nuit,  tantôt  une  autre;  et  non 
de  livrer  des  combats.  Si  cependant  on  s’aper- 
çoit que  celui-ci , plein  de  la  confiance  qu’on  ne 
l’attaquera  pas  sérieusement,  néglige  les  précau- 
tions nécessaires  à sa  sûreté,  on  le  surprendrait 
de  temps  en  temps  par  de  vigoureuses  sorties  , 
bien  appuyées  par  l’artillerie  volante , la  cavalerie 
et  les  batteries  de  la  place;  il  faut  toujours  être 
habile  à prendre  son  ennemi  sur  le  temps , et  à 
profiter  de  toutes  ses  fautes. 

« Les  sorties  faites  à propos , dit  M.  de  Vau- 
» ban  , peuvent  considérablement  retarder  les 
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y>  approches.  Il  y a peu  d’actions  à la  guerre, 
» où  la  diligence  et  la  bonne  conduite  soient  plus 
» nécessaires  qu’en  celle-ci.  Par  la  diligence , 
» vous  surprenez  les  ennemis  ; par  la  vigueur , 
» vous  les  mettez  en  désordre , et  les  contraignez 
» d’abandonner  un  travail  qu’ils  ne  gagneront 
5)  et  ne  rétabliront  pas  facilement,  quand  vous 
» l’aurez  détruit;  et  parla  bonne  conduite,  vous 
» vous  servez  de  leurs  travaux  contre  eux- 
» mêmes,  et  faites  ensuite,  d’une  fuite  forcée, 
» une  belle  retraite.  Enfin  la  bonne  conduite  ga- 
» rantit  presque  toujours  des  dangers  que  suit 
» la  mauvaise.  La  connaissance  que  le  gou- 
y>  verneur  aura  de  la  faiblesse  ou  de  la  mau- 
vaise  conduite  de  ceux  qui  seront  de  garde  à 
» la  tranchée,  doit  obliger  de  les  attaquer  avec 
» plus  ou  moins  de  force  : il  doit  encore  le  faire 
» lorsque  le  mauvais  temps  aura  mis  l’ennemi 
» hors  d’état  de  pouvoir  se  servir  de  ses  armes 
» à feu  contre  les  troupes  qui  sortiront  sur  lui; 
» et  comme  le  succès  des  sorties  lait  un  des  prin- 
» cipaux  retardemens  de  l’attaque,  le  gouver- 
na neur  ne  doit  pas  se  contenter  d’avoir  une  seule 
» fois  battu  l’ennemi,  et  détruit  ses  travaux  ; il 
» doit  si  bien  prendre  ses  mesures  par  lui-même , 
» que  sans  trop  fatiguer  les  soldats,  il  rebute 
» l’assiégeant , tantôt  par  de  petites  et  même  de 
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» fausses  sorties , et  tantôt  par  de  véritables  j 
» qui  produisent  leurs  effets. 

» Je  ne  sais  quelle  raison  a pu  empêcher  jus- 
» qu’ici  les  gouverneurs  de  faire  sortir  de  leurs 
» places,  quinze  ou  vingt  maîtres  pour  chasser 
» les  travailleurs  de  l’attaque.  Je  ne  demande 
» pas  que  cette  petite  troupe  combatte , mais 
» qu’elle  fonde  seulement  sur  6 ou  700  hommes, 
» qui  n’ont  pour  toute  arme , que  l’épée  et  la 
» pelle,  et  qui  ne  demandent  qu’un  prétexte  pour 
» se  retirer , ou, pour  mieux  dire,  de  prendre  la 
» fuite.  Quelque  soin  que  prenne  ensuite  un  offi- 
» cier  général  pour  rassembler  les  pionniers,  il 
» est  certain  qu’il  ne  s’en  retrouvera  pas  la  moi- 
7>  tié , ce  qui  retardera  extrêmement  le  travail. 
» Outre  l’effet  de  cette  petite  sortie,  dont  je  viens 
» de  parler,  elle  en  produira  un  autre  non  moins 
» considérable  que  le  premier,  puisqu’elle  ser- 
» vira  à découvrir  les  postes  que-  tiendront  les 
» troupes  commandées  , sur  la  droite  et  la 
» gauche  des  attaques  , pour  soutenir  les  tra- 
» vailleurs  : lesquels  étant  reconnus  par  les  as- 
» sièges , ils  feront  feu  à coup  sûr , sur  ces  troupes 
3>  qui  n’ont  point  de  couvert  pour  s’en  garantir.  » 

C’est  une  défense  mal  entendue,  que  de  faire 
un  grand  feu  d’artillerie  pendant  les  deux  pre- 
mières périodes  du  siège  j de  cette  erreur,  dans 
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laquelle  tombent  presque  toujours  les  comman- 
dans  qui  ne  sont  pas  assez  instruits  de  ce  qui 
regarde  la  guerre  des  sièges  , il  résulte  que 
les  canons  sont  tous  démontés,  ou  hors  de  ser- 
vice, avant  qu’on  ait  pu  les  employer  utilement  $ 
et  que  la  plus  grande  partie  des  munitions  est 
consommée , lorsque  le  vrai  temps  de  s’en  ser- 
vir, qui  est  la  troisième  période  des  attaques, 
est  arrivé.  C’est  ici  un  préjugé  duquel  ont  beau- 
coup de  peine  à revenir  ceux  qui  se  figurent 
vaguement  que  la  bonne  dépose  d’une  place  est 
proportionnée  au  bruit  qu’on  y fuit. 

a Je  souhaiterais  cependant,  dit  M.  de  Vau- 
y>  ban , qu’un  gouverneur  ne  se  servît  jamais  de 
» son  canon,  que  pour  rompre  quelque  batterie 
» plus  faible  que  celle  qu’il  y peut  opposer,  ou 
» quelque  logemen{.  qui  l’incommoderait  dans  la 
» suite , parce  que  l’on  doit  ménager  extrême- 
» ment  la. poudre  dans  une  place  assiégée.  D’ail- 
» leurs, à bien  considérer  toutes  choses,  les 
y > assiégeans  ont  toujours  plus  de  canons  que  les 
» assiégés,  et  plus  de  munitions  j ce  qui  les  rend 
» tout-à-fait  supérieurs,  surtout  aux  places  or- 
» dinaires.  Ainsi  je  crois  qu’il  sera  plus  utile 
» de  réserver  la  poudre  pour  la  mousqueterie , 
» qui  en  consomme  moins,  et  fait  plus  de  mal 
» aux  assiégeans,  et  pour  de  petits  fourneaux  ; 
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y>  car  la  charge  de  xo  ou  îa  pièces  de  batterie, 
» placée  sous  un  logement , le  détruit  plus  fa- 
» cilement  que  cent  volées  de  canon.  » 

L’usage  de  l’artillerie  dans  les  premiers  jours 
de  la  tranchée  ouverte,  n’a  pour  objet  que  d’o- 
bliger l’ennemi  à faire  ses  travaux  solides  et  à 
ne  rien  négliger  pour  la  sûreté  de  sa  marche, 
ce  qui  la  ralentit  ; et  il  suffit  pour  cela  de  la 
canonner  lorsqu’on  voit  qu’il  se  néglige  ou  veut 
aller  trop  vite;  mais  les  grands  effets  de  l’ar- 
tillerie de  la  place  n’ont  lieu  que  dans  la  troi- 
sième période  de  la  défense,  et  elle  doit  être 
soigneusement  conservée  pour  cela.  On  peut 
cependant  suivre  très-utilement  dans  plusieurs 
circonstances , le  conseil  que  donne  M.  de  Cor- 
monlaingne , de  tirer  de  la  place,  à ricochet 
sur  les  tranchées.  Cette  méthode  est  écono- 
mique et  fait  beaucoup  plus  de  ravage  que  le 
canon  tiré  de  plein  fouet.  On  peut  également 
employer  les  obusiers  pour  ces  ricochets  : l’ef- 
fet en  sera  plus  considérable. 

Voilà  pour  ce  qui  regarde  les  deux  pre- 
mières périodes  du  siège  : jusqu’ici  la  défense 
a dù  être  à peu  près  la  même  pour  tous  les 
systèmes  de  fortification , parce  que  l’ennemi 
n’était  pas  encore  parvenu  jusqu’aux  ouvrages 
mêmes,  ses  premiers  travaux  n’ayant  eu  lieur 
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qu’au  milieu  de  la  campagne.  Maintenant  qu’il 
commence  à établir  sou  logement  sur  le  pied  des 
glacis , cette  défense  va  devenir  spéciale , et  se  mo 
ditier  suivant  la  nature  des  ouvrages  qu’il  faut  at- 
taquer successivement.  Ici  est  la  ligne  de  démar- 
cation entre  ce  qu’on  nomme  Défense  éloignée 
et  Défense  rapprochée.  Ces  deux  espèces  de  dé- 
fenses diffèrent  essentiellement  par  leur  objet.  Le 
but  de  la  première  est  seulement  de  retarder  la 
marche  de  l’ennemi  : celui  de  la  seconde  est  de 
l’arrêter  tout-à-fait , ou  de  le  détruire  entière- 
ment , s’il  persiste  à vouloir  continuer  ses  opé- 
rations. Lorsque  l'assiégeant  est  encore  au  loin 
dans  la  campagne , bien  retranché  dans  son 
camp  ou  dans  ses  places  d’armes , il  serait  trop 
hasardeux  de  lui  aller  présenter  le  combat  avec 
des  forces  très-inférieures  ; on  sc  borne  à le 
harceler.  Il  serait  aussi  trop  dispendieux  à cette 
distance , de  vouloir  anéantir  ses  travaux  à coups 
de  canon:  toutes  les  munitions  que  peut  contenir 
une  place  seraient  bientôt  consommées  sans  effet 
considérable  ; car  sur  cent  coups,  à peine  deux 
ou  trois  porteraient-ils. 

Mais  lorsque  l’ennemi  commence  à entamer 
les  ouvrages  de  la  place,  qu’il  établit  sa  troi- 
sième parallèle  à la  queue  des  glacis,  le  temps 
est  venu  de  songer,  non  pas  seulement  à mul- 
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tiplier  les  chicanes  et  les  petits  moyens  , qui 
peuvent  retarder  mais  non  pas  empêcher  la 
perte  de  la  place  ; il  faut  concevoir  le  projet  de 
l’ensevelir  entièrement  dans  la  masse  des  terres , 
qu’il  entreprend  de  remuer  pour  arriver  jus- 
qu’au dernier  retranchement;  l’exécution  de  ce 
projet  est  même , on  l’ose  dire , plus  facile  que 
celui  de  le  retarder  seulement  de  huit  jours  ; 
en  interposant  à chaque  pas  entre  lui  et  nous, 
quelque  nouvel  obstacle , toujours  facile  à sur- 
monter par  un  adversaire  , sisupérieur  ennombre 
et  en  moyens  de  toutes  espèces. 

Pour  bien  régler  sa  défense,  il  faut  s’attacher 
à connaître  d’abord  le  principe  des  bonnes  at- 
taques. Ce  principe  est  sans  contestation , celui 
qu’a  constamment  suivi  M.  le  maréchal  de  Vau- 
ban  ; celui  qui  a donné  à sa  méthode  une  supério- 
riorité  si  grande,  et  qu’il  expose  comme  il  suit, 
dans  son  résumé , intitulé  Maximes  générales  des 
Attaques  : car  c’est  pour  les  assiégeans  qu’il 
écrivait  alors. 

« Employer  la  sape  dès  que  la  tranchée  de- 
» viendra  dangereuse , et  ne  jamais  laire  à dé- 
» couvert , ni  par  force , ce  que  l’on  peut  par 
» industrie  ; attendu  que  l’industrie  agit  tou- 
» jours  sûrement,  et  que  la  force  ne  réussit 
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» pas  toujours,  et  on  hasarde  pour  l’ordinaire 
» beaucoup.  Maxime  VII. 

» Ne  jamais  porter  un  ouvrage  en  avant 
» près  de  l’ennemi,  que  celui  qui  doit  le  sou- 
y>  tenir  ne  soit  en  état  de  le  faire  avantageu- 
» sement.  Max.  XII. 

» Employer  les  batteries  à ricochet  et  les 
y>  cavaliers  de  tranchée  , à la  prise  des  chemins 
» couverts , par  préférence  aux  attaques  de  vivo 
» force,  dans  tous  les  endroits  où  on  pourra 
» le  faire.  Max.  XIV. 

» Observer  la  même  maxime  à l’attaque  de 
» tous  les  dehors  et  même  du  corps  de  la  place. 
» Max.  XV. 

» La  précipitation  dans  les  sièges  ne  hâte 
» point  la  prise  des  places , la  retarde  souvent , 
» et  ensanglante  toujours  la  scène.  Témoins , 
y>  Barcelonne  , Landaw  et  plusieurs  autres. 
» Max.  XVII. 

» Ne  jamais  s’écarter  ni  s’éloigner  de  l’obser- 
« valion  des  règles , sous  prétexte  qu’une  place 
» n’est  pas  bonne , de  peur  de  donner  lieu  à 
» une  mauvaise  de  se  défendre  comme  unebonne. 
» Max.  XXII.  » 

On  voit  par  ce  qui  précède,  comme  on  le  voit 
par  l’ouvrage  entier  de  M.  de  Vauban , que  le 
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véritable  esprit  de  sa  méthode , son  principe 
fondamental,  est  que  Y assiégeant  doit  toujours, 
autant  qu’il  le  peut , gagner  pied  à pied,  et 
non  par  violence  , les  points  qu’il  veut  occuper . 
D’où  il  suit  qu’au  contraire , le  but  de  l’assiégé 
doit  être  de  réduire  son  ennemi  à ne  pouvoir 
rien  lui  enlever  que  de  vive-force.  C’est  cette 
vérité  qu’il  ne  faut  jamais  perdre  de  vue , et 
qui  doit  diriger  l’assiégé  dans  toute's  les  opéra- 
tions de  la  défense. 

Il  est  clair  en  effet , que  si  l’assiégé  prend  la 
résolution  de  ne  se  défendre  que  pas  à pas , 
contre  un  ennemi  plus  fort  que  lui , et  qui  l’at- 
taque par  le  même  procédé  , il  faudra  qu’il  lui 
cède  successivement  toutes  ses  positions  : il 
pourra  bien  le  retarder  dans  sa  marche , par 
une  série  de  petites  difficultés  sans  cesse  re- 
naissantes , mais  non  l’arrêter , ni  le  détruire. 
Au  lieu  que  dans  les  coups  de  main , c’est  sou- 
vent le  plus  faible  qui  l’emporte , lorsqu’il  est 
ou  le  plus  courageux , ou  le  plus  habile , ou  le 
mieux  secondé  par  sa  position.  Nous  supposons 
ici  la  bravoure  et  les  talens  égaux  entre  l’as- 
siégeant et  l’assiégé;  mais  il  reste  à celui-ci 
un  terrain  choisi  et  préparé  par  l’art  : le  secret 
donc  est  de  tirer  le  meilleur  parti  possible  de 
cet  avantage , et  ce  secret  consiste  à ramener 
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tout  à une  suite  de  coups  de  main.  A la  guerre, 
dit  le  grand  Frédéric,  il  faut  toujours  vouloir  ce 
que  l’ennemi  ne  veut  pas  : or  ici  qu’est-ce  .que 
l’ennemi  ne  veut  pas?  c’est  le  coup  de  main  : 
son  grand  principe  est  de  vous  chasser  métho- 
diquement et  pied  à pied  de  toutes  vos  posi- 
tions , le  vôtre  doit  donc  être  de  l’obliger  à vous 
attaquer  de  vive-force  partout.  Qu’est-ce  que 
l’ennemi  a intérêt  d’éviter?  Ce  sont  les  actes 
de  vigueur  ; il  faut  donc  les  multiplier  : qu’est- 
ce  que  l’expérience  a montré  lui  être  fatal  dans 
tous»  les  temps  ; qu’est-ce  qui , dans  tous  les 
temps,  a produit  de  belles  défenses?  Ce  sont 
les  combats  corps  à corps  : il  faut  donc  rétablir 
ces  combats;  et  au  lieu  de  regarder  tout  cela 
comme  moyens  accessoires , il  faut  en  faire  le 
moyen  principal , regarder  au  contraire  tout 
le  reste  comme  secondaire , non  pour  en  né- 
gliger l’application,  mais  pour  le  subordonner 
à la  défense  principale , et  la  rendre  plus  ef- 
ficace. 

Ce  n’est  point  par  une  science  purement 
géométrique , par  des  systèmes  de  fortification 
plus  ou  moins  ingénieux , qu’on  peut  suppléer 
aux  coups  de  vigueur.  Un  tracé  habilement  com- 
biné avec  le  relief  et  avec  le  site  de  la  place , 
peut  ralentir  considérablement  les  progrès  de 
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l’assiégeant;  mais  quelque  lents  que  soient  ces 
progrès,  il  avance  insensiblement,  envahit  suc- 
cessivement tous  les  points , et  vous  chasse 
enfin  de  toutes  vos  positions.  Il  n’y  a qu’un 
moyen  de  l’arrêter  absolument,  c’est  de  dé- 
truire ses  propres  travaux  à mesure  qu’il  les 
exécute  ; et  cela  ne  peut  se  faire  que  par  des 
coups  de  main. 

L’avantage  de  cette  manière  de  se  défendre , 
en  attaquant  pour  ainsi  dire  toujours  soi-même  , 
est  évident  ; car  l’ennemi,  quoique  beaucoup 
plus  fort  en  masse , est  obligé , par  la  nature 
même  de  son  procédé,  de  s’étendre  beaucoup , 
et  par  conséquent  d’être  faible  en  chaque  point. 
Ainsi  en  l’attaquant  à Fimproviste,  tantôt  sur 
un  de  ces  points , tantôt  sur  un  autre  , on  est 
toujours  certain  de  la  supériorité,  d’anéantir 
partiellement  ses  travaux,  et  enfin  de  le  détruire 
entièrement  lui-même  en  détail. 

Saisissons  bien  l’esprit  de  la  méthode  pro- 
posée; elle  ne  consiste  point  à tenir  de  pied- 
ferme  dans  un  ouvrage  en  faisant  lutter  d’égal 
à égal  une  garnison  médiocre  contre  une  force 
majeure  ; mais  au  contraire , à opposer  tou- 
jours le  fort  au  faible.  Ou  l’ennemi  vous  atta- 
quera de  vive-force,  suivant  l’usage  pratiqué 
communément  autrefois , ou  bien  par  la  marche 


Digitized  by  Google 


DES  PLACES  PORTES,  4ig 

régulière  pratiquée  depuis  M.  de  Vauban.  Si 
l’ennemi  attaque  brusquement  avec  des  troupes 
nombreuses , il  faut  lui  céder  momentanément , 
le  laisser  exposé  le  plus  long-temps  possible , au 
feu  le  plus  vif  de  tous  les  points  environnans , 
qui  doivent  être  préparés  pour  cela.  S’il  persiste 
à vouloir  demeurer  dans  le  lieu  qu’il  a pris,  il 
y perdra  son  détachement  tout  entier  ; s’il  se 
retire , c’est  alors  qu’il  faut  revenir  en  force 
avec  la  plus  grande  vivacité,  le  pousser  lepée 
dans  les  reins  sans  s’aventurer,  culbuter  ses 
logemens  et  revenir  promptement  pour  ne  pas 
demeurer  soi-même  exposé  à son  feu,  lorsqu’il 
aura  opéré  sa  retraite. 

Si  au  contr^pe  l’ennemi  prend  la  marche  ré- 
gulière de  M.  de  Vauban , qu’il  chemine  pied  à 
pied,  qu’il  cherche  à vous  cerner,  à vous  en- 
velopper de  toutes  parts,  à vous  resserrer  de 
plus  en  plus  par  ses  places  d’armes , ses  demi- 
places  d’armes , ces  empiétemens  insensibles  en 
apparence,  mais  qui  deviennent  bientôt  ef- 
frayans  par  leur  continuité  de  jour  et  de  nuit  ; 
alors  l’immense  développement  de  ses  travaux 
vous  fournit  les  moyens  de  tomber  inopiné- 
ment tantôt  sur  un  point , tantôt  sur  l’autre  ; 
vous  attaquez  ses  têtes  de  sape  toujours  mal 
soutenues,  parce  que  s’il  mettait  beaucoup  de 
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monde  pour  les  protéger , le  feu  de  la  place  lut 
deviendrait  très-meurtrier.  Vous  percerez  im- 
punément ses  tranchées  et  ses  couronnemens 
de  chemin  couvert , qui  ne  peuvent  être  que 
faiblement  gardés  en  chaque  point,  et  vous  y 
porterez  un  bon  détachement,  non  pas  seule- 
ment comme  dans  les  premières  périodes  du 
siège , pour  faire  fuir  les  travailleurs,  mais  pour 
les  tuer  et  raser  leurs  travaux. 

Ainsi  votre  but  dans  tous  les  cas , et  ce  à 
quoi  vous  parviendrez  eu  prenant  toujours  l’en- 
nemi sur  le  temps , sera  d’opposer  dans  toutes  * 
les  circonstances  le  fort  au  faible , malgré  la 
disproportion  des  moyens  qui,  comparés  eu 
masse , sont  de  beaucoup  en  £veur  de  l’en- 
nemi. 

Si  M.  de  Yauban  eût  eu  autant  d’occasions 
d’étudier  les  vrais  principes  de  la  défense,  qu’il 
en  a eu  d’étudier  ceux  de  l’attaque,  il  eut  sans 
doute  prouvé  par  les  faits  tout  ce  que  nous  ve- 
nons de  dire.  La  simplicité  de  ses  systèmes  de 
fortification  montre  qu’il  sentait  très-bien  que 
ce  n’était  pas  dans  un  labyrinthe  de  petits  ou-  . 
vrages  qu’il  plaçait  sa  confiance , mais  dans  la  . 
facilité  à déboucher  en  force  à chaque  instant, 
pour  tombes'  isolément  sur  chaque  portion  des 
travaux  de  l’ennemi. 
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Faisons  l’application  de  ces  principes  géné- 
raux aux  principales  époques  de  la  défense  rap- 
prochée, qui  est  celle  dont  il  s’agit  en  ce  mo- 
ment , et  la  seule  qui  en  soit  susceptible. 

La  première  opération  qui  se  présente  est 
le  couronnement  du  chemin  couvert.  La  troi- 
sième parallèle  de  l’ennemi  est  établie,  il  est 
logé  sur  les  glacis,  il  s’avance  à la  double  sape 
sur  les  capitales  des  bastions  et  de  la  demi- 
lune;  son  but  est  de  nous  chasser  du  chemin 
couvert  pied  à pied,  c’est-à-dire  par  des  ca- 
valiers de  tranchée  qui  en  enfilent  les  branches  : 
eh, bien  ! il  faut  le  contraindre  à l’attaquer  de 
vive-force,  car  son  avantage  est  de  le  prendre 
autrement  : c’est  une  suite  de  la  maxime  fon- 
damentale de  M.  de  Vauban , et  c’est  ce  qu’il 
articule  ailleurs  encore  d’une  manière  positive 
et  spéciale , pour  l’attaque  du  chemin  couvert. 
« Toutes  les  fois,  dit-il , qu’on  peut  se  rendre 
» maître  du  chemin  couvert  par  industrie , sans 
» être  obligé  d’en  venir  aux  mains;  c’est  sans 
» contredit  le  meilleur  moyen  qu’on  puisse  em- 
y>  ployer. 

>;  Mais  si  ce  chemin  couvert  n’est  point  battu 
5)  des  ricochets,  qu’on  ne  soit  pas  en  état  de  la 
» dominer  par  de  petits  cavaliers,  qu’il  soit 
» bien  traversé  et  la  garnison  forte , on  sera 
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» peut-être  obligé  d’en  venir  aux  mains,  et  de 
» le  forcer  par  une  altaque  générale.  i> 

Les  plus  habiles  généraux  ont  tous  adopté 
cette  méthode  d’attaquer  les  chemins  couverts. 
<c  Cette  manière  circonspecte  et  sage,  dit  M.  de 
» Feuquières,  assure  tellement  la  possession 
» d’un  glacis , qu’on  ne  le  peut  plus  perdre.  Je 
rejette  entièrement  l'ancien  usage  d’attaquer 
» des  contrescarpes  de  vive-force , comme  étant 
yy  d’une  trop  grande  consommation  d’hommes. 
» La  manière  de  forcer  l’attaqué  à abandonner 
y>  sa  contrescarpe  et  son  chemin  couvert  pra- 
» tiqué  et  mis  en  usage  par  M.  de  Yaubanr  est 
» la  meilleure , la  plus  sure  et  celle  qui  coûte  le 
y>  moins  d’hommes.  Je  ne  rapporterai  ici  que 
» trois  exemples  dés  contrescarpes  attaquées  de 
y)  vive-force,  pour  prouver  que  cette  ancienne 
» manière  est  absolument  à rejeter.  » 

Les  trois  exemples  que  cite  M.  de  Feuquières, 
sont  ceux  de  Mastricht,  en  1675,  de  Mayence, 
en  1689,  et  de  Namur,  en  i6g5.  Il  aurait  pu  citer 
également  celui  de  Philisbourg  en  1676,  celui, 
de  Lille  en  1 708  , et  beaucoup  d’autres. 

Puisque  l’intérêt  de  l’assiégeant  est  d’éviter 
l’attaque  de  vive-force  dans  l’invasion  du  che- 
min couvert  ; celui  de  l’assiégé  est  évidemment 
d’empêcher  que  son  ennemi  puisse  s’en  emparer 
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autrement;  et  le  moyen  nous  en  est  indiqué  par 
les  paroles  de  M.  de  Vauban,  rapportées  ci- 
dessus.  Car  puisqu’on  est  obligé  d’en  venir  aux 
mains,  lorsque  le  chemin  couvert  n’est  point 
battu  de  ricochets , ni  dominé  par  les  cavaliers 
de  tranchées,  l’assiégé  doit  Paire  tout  ce  qu’il 
faut  pour  empêcher  les  uns  et  les  autres.  Or 
il  est  évident  que  les  effets  du  ricochet  et  des 
cavaliers  se  réduiront  à bien  peu  de  chose,  si 
avant  les  attaques  on  a élevé  aux  angles  sail- 
lans  du  chemin  couvert,  des  bonnettes  fort 
hautes.  Car  alors,  l’ennemi  ne  pourra  plus  donner 
à ses  cavaliers  qui  sont  vers  le  milieu  de  la  pente 
des  glacis  , assez  de  relief  pour  s’élever  au-des- 
sus de  ces  bonnettes,  et  plonger  dans  les  branches 
du  chemin  couvert.  Ces  mêmes  bonnettes , par 
leur  élévation  formant  traverse , arrêteront  en 
grande  partie  l’action  du  ricochet , même  avant 
l’établissement  dos  cavaliers,  et  cenÿ-ci  qui  sont 
placés  sur  leurs  directions , les  intercepteront 
entièrement  si  on  essaie  de  les  construire.  Par 
le  moyen  de  ces  simples  binettes  qui  sont  des 
ouvrages  de  campagne  médiocres , on  empêche 
donc  l’effet  des  ricochets  et  des  cavaliers  , et  par 
conséquent  on  amène  l’ennemi  à la  nécessité 
d’attaquer  le  chemin  couvert  de  vive-force. 

C’est  ce  que  M.  de  Vauban  observe  lui- 
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même.  « Il  y a , dit-il , une  chose  bien  sérieuse 
» à remarquer , c’est  que  comme  les  places  de 
33  guerre  sont  presque  toutes  irrégulières  et  dif- 
33  féremment  situées,  il  s’en  trouve  sur  des 
y>  hauteurs , où  le  ricochet  ayant  peu  de  prise , 
3)  ne  pourrait  dominer  avec  assez  d’avantage. 
)>  Il  y a encore  celles  où  les  situations  qui  pour- 
» raient  convenir  au  ricochet,  sont  ou  des  ma- 
» rais  ou  des  lieux  coupés  de  rivières  qui  em-  * 
» pêchent  l’emplacement  des  batteries,  et  celles 
33  enfin  où  les  glacis  élevés  par  leur  situation , 
33  sont  si  roides,  qu’on  ne  peut  plonger  le  che- 
33  min  couvert , par  les  logemens  élevés  en  ca- 
33  valiers,  qu’on  peut  Rare  vers  le  milieu  du  gla- 
33  cis.  Lorsque  cela  se  rencontrera  , on  pourra 
33  être  obligé  d’attaquer  le  chemin  couvert  de 
33  vive-force.  33 

La  manière  de  résister  à cette  dernière  at- 
taque , n’est  point  de  la  soutenir  long-temps  de 
pied  ferme,  mais  seulement  jusqu’à  ce  que  l’en- 
nemi ait  coupé  la  palissade  5 opération  qui  sera 
très-meurtrière  poqj  lui,  puisqu’il  sera  obligé  de 
la  faire  sous  les  baïonnettes  de  l’assiégé,  attendu 
que  les  ricochets  n’ont  pu  la  détruire.  Pour  em- 
pêcher l’assiégeant  d’aborder  facilement  cette 
palissade,  il  faudra  jeter  sur  le  glacis  jusqu’à 
trois  ou  quatre  toises  en  avant , une  grande 


Digitized  by  Google 


DES  PLACES  FORTES.  4î5 

quantité  de  chausse-trapes  : si  cet  espace  en  est, 
non  pas  simplement  parsemé , mais  en  quelque 
sorte  couvert , ce  sera  un  très-grand  obstacle  , 
et  qui  coûtera  beaucoup  de  monde  à l’ennemi. 
Si  enfin  il  vient  à bout  de  couper  la  double  pa- 
lissade qu’on  a coutume  de  mettre  sur  le  front 
d’attaque , on  se  retirera  subitement , et  cepen- 
dant en  bon  ordre  , afin  de  laisser  l’assiégeant 
seul  exposé  à tout  le  feu  de  l’artillerie  et  de  la 
mousqueterie  des  remparts , préparés  pour  cela  ; 
et  lorsque  fatigué  du  massacre,  il  prendra  le 
parti  de  s’en  retourner , on  reviendra  sur  lui , 
on  achèvera  sa  déroute , on  détruira  ses  travaux , 
et  on  se  rétablira  dans  le  chemin  couvert. 

11  est  vrai  que , suivant  les  principes  de  M.  de 
Vauban,  l’assiégeant  ne  doit  tenter  uùe  sem- 
blable expédition , que  quand  il  est  parvenu  à 
éteindre  préalablement  tous  les  feux  de  la  place. 
Mfiis  si  les  feux  de  la  place  sont  éteints  à cette 
époque,  c’est  que  l’assiégé  l’aura  bien  vdulu.  Ce- 
lui-ci ne  doit  tirer  qu’à  barbette,  jusqu’à  l’éta- 
blissement des  premières  batteries  de  l’assié- 
geant : à cette  époque  il  doit  se  hâter  de  retirer  son 
canon,  qui  sans  cela  serait  bientôt  tout  démonté, 
ne  plus  tirer  qu’à  la  dérobée,  tantôt  d’un  point, 
tantôt  de  l’autre.  Ensuite,  lorsque  l’ennemi  at- 
taque le  chemin  couvert,  et  que  ses  batteries 
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ne  peuvent  plus  agir  , de  peur  de  tirer  sur  ses 
propres  gens  , qui  ne  sont  presque  plus  séparés 
de  l’assiégé,  on  garnit  de  nouveau,  bien  vite,  le 
rempart  de  petites  pièces  de  canon  à mitrailles , 
ou  d’obusiers , et  il  est  impossible  que  l’ennemi 
persiste  à demeurer  dans  une  pareille  position. 

Le  lieu  le  plus  favorable  à l’assiégé , pour  se 
retirer  après  cette  attaque  de  vive-forCe , est 
la  place  d’armes  rentrante  de  chaque  côté,  sous 
la  protection  de  son  réduit,  et  des  feux  du  bas- 
tion et  delà  demi-lune  : mais  il  faut  convenir  que 
cette  retraite  n’est  pas  très-commode , par  la 
manière  dont  nos  places  sont  construites , et 
que  si  l’ennemi , bravant  tous  les  feux  dont  il 
est  entouré , continuait  à poursuivre  l’assiégé , 
et  le  forçait  d’abandonner  aussises places  d’armes 
rentrantes,  et  de  se  réfugier  dans  le  fossé;  ce- 
lui-ci n’aurait  plus  de  moyen  de  revenir  sur  l’as- 
siégeant, après  l’attaque  de  vive-force,  sinon  p*r 
quelque#  petits  escaliers  qu’on  nomme  Pas-de- 
Souris,  et  que  le  retour  offensif  dont  nous  avons 
* parlé , lui  serait  à peu  près  interdit.  Le  mur  de 
contrescarpe  se  tournerait  donc  alors  contre 
l’assiégé  lui-même , et  l’assiégeant  se  trouverait 
sur  le  chemin  couvert , comme  dans  un  fort, 
dont  il  serait  désormais  impossible  de  le  dé- 
busquer., Ikrl  Îiiijfj 

* 
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C’est  sans  doute  d’après  ces  observations 
justes , que  de  très-habiles  généraux  ont  pensé 
que  les  murs  de  la  contrescarpe  étaient  beau- 
coup moins  utiles  que  nuisibles  ; car,  ainsi  que 
nous  venons  de  le  dire , ils  se  tournent  contre 
l’assiégé  , du  moment  que  le  chemin  couvert  est 
pris;  il  n’y  a plus  de  retours  offensifs  à espé- 
rer, puisque  ce  n’est  pas  en  défilant  par  des 
pas-de-souris  et  des  barrières  étroites , qu’on 
peut  tdfciber  en  colonne  à l’improviste  sur  une 
sape.  Si  au  contraire  au  lieu  du  mur  de  con- 
trescarpe il  y avait  partout  un  talus  en  pente 
douce  et  presque  en  glacis , il  est  évident  que 
l’assiégé  serait  toujours  en  mesure  d’attaquer 
avec  supériorité  tel  point  du  chemin  couvert 
qu’il  jugerait  à propos  ; et  que  si  l’ennemi,  pour 
se  garantir  de  Ces  attaques  soudaines  , voulait 
constamment  se  tenir  en  force  majeure  partout, 
il  serait  forcé  de  laisser  perpétuellement  exposée 
' au  feu  de  la  place , une  grande  quantité  de  troupes 
qui  seraient  bientôt  entièrement  détruites. 

Observons  que  si  le  mur  de  contrescarpe 
était  supprimé,  et  qu’à  sa  place  il  existât  un  glacis 
en  dedans , il  serait  inutile  de  laisser , comme 
on  le  fait,  cinq  toises  de  largeur  au  chemin 
couvert , quatre  pieds  suffiraient , c’est-à-dire, 
qu’il  n’y  aurait  plus , à proprement  parler , que 
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la  banquette  ; mais  cette  banquette  serait  ac- 
cessible partout , et  le  glacis  dont  nous  venons 
de  parler  servirait  d’un  chemin  couvert  en 
pente , très-large , qui  donnerait  peu  de  prise 
aux  ressauts  du  ricochet , et  sur  lequel  l’assié- 
geant ne  pourrait  se  loger  sans  être  vu  de  tous 
les  feux  du  corps  de  la  place. 

Les  murs  de  contrescarpe  ne  sont  donc  avan- 
tageux que  dans  les  petites  places  où  la  faiblesse 
de  la  garnison  ne  lui  permet  pas  de  #nler  le 
moindre  coup  de  main  , et  se  trouve  par  con- 
séquent réduite  à retarder  l’ennemi  par  des 
chicanes  ; et  il  serait  à souhaiter  que  du  moins 
les  gorges  des  places  d’armes  rentrantes  fussent 
en  glacis  vers  le  fossé,  au  lieu  de  n’y  commu- 
niquer que  par  des  escaliers. 

II  est  vrai  que  l’assiégeant,  lorsqu’il  aura 
réussi  à enlever  de  vive-force  le  chemin  cou- 
vert, pourra  poursuivre  l’assiégé  jusque  sous 
ses  murailles  d’enceinte  ; mais  ce  n’est  là  qu’un 
avantage  apparent  et  faux  ; car  il  ne  s’agit  pas 
pour  l’assiégeant  de  faire  une  incursion  momen- 
tanée dans  les  fossés  de  la  place , il  s’agit  d’y 
former  un  établissement  solide.  Or  c’est  ce  qu’il 
ne  saurait  faire  loin  de  la  masse  des  forces  qui 
devraient  le  soutenir,  exposé  à tous  les  feux  de 
la  place , des  caponnières } des  demi-lunes , des 
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Teduits  de  places  d’armes  saillantes  et  ren- 
trantes , et  à tous  les  coups  de  main  de  la  gar- 
nison. Mais  je  m’abstiendrai  d’étendre  plus  loin 
ces  observations;  car  il  n’est  aucunement  ques- 
tion ici,  de  proposer  de  nouveaux  systèmes  de 
fortification,  encore  moins  de  conseiller  des 
destructions  sous  prétexte  d’améliorer;  il  faut 
savoir  se  borner  à ce  qui  existe , et  en  tirer  le 
meilleur  parti  possible  (1). 

C’est  cette  continuelle  alternative  des  coups 
de  main  et  du  jeu  des  batteries , qui  doit  empê- 
cher l’assiégeant  de  couronner  le  chemin  cou- 
vert, sans  qu’il  en  coûte  rien , pour  ainsi  dire, 
à l’assiégé  ; il  est  aisé  de  voir  combien  ces  ma- 
nœuvres alternatives  sont  facilitées  par  la  non- 
existence  du  mur  de  contrescarpe , lorsque  cela 
se  rencontre  ainsi  ; et  il  faut  se  rappeler , à ce 
sujet , ce  que  nous  avons  déjà  cité  de  M.  le  ma- 
réchal de  Saxe,  sur  le  siège  de  Candie,  où  un 
ouvrage,  non  revêtu  à la  gorge,  fut  pris  et  re- 
pris trente-six  fois  , et  coûta  vingt-cinq  mille 
hommes  aux  assiégeons.  Il  ne  reste  donc  à 


(i)  Sur  les  nouvelles  idées  qui  peuvent  servir  à améliorer  le  système 
défensif,  on  lira  avec  fruit  l’ouvrage  de  M.  Gajr  de  Vernon  , intitulé 
Traité  élémentaire  d'Art  militaire  et  de  Mortification.  Voyez 
aussi  le  second  Mémoire  additionnel  plgcé  à la  suite  du  présent  Traité. 
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ceux-ci  que  la  ressource  de  la  guerre  souter- 
raine : or  c’est  avoir  déjà  fait  beaucoup  que  de 
l’avoir  réduit  à un  moyen  si  lent,  et  où  l’assiégé 
lutte  contre  lui  d’égal  à égal  sur  un  terreiu  pré- 
paré par  lui- même,  et  dont  lui  seul  a le  secret. 
Mais  il  est  à remarquer  de  plus,  que  cette  res- 
source ne  conduit  l’assiégeant  à rien  lorsqu’il 
n’y  a point  de  mur  de  contrescarpe  : car  il  ne 
fait  que  remuer  la  terre  par  l’explosion  de  ses 
mines , il  ne  peut  l’emporter  ; elle  reste  là  pour 
être  le  théâtre  de  nouveaux  coups  de  main  sem- 
blables aux  premiers.  Les  contre-mines  de  l’as- 
siégé , au  contraire , détruisent  les  logemens  de 
son  erqiemi , et  l’empêchent  de  gagner  un  pouce 
de  terrein.  Obligé  de  garder  la  tranchée  pour  se 
garantir  des  attaques  imprévues  sans  cesse  re- 
nouvelées , il  reste  en  butte  à tous  les  feux  de  la 
place , et  son  armée  se  consume  jusqu’au  bout, 
tant  qu’il  y a des  mineurs  et  de  l’artillerie  dans 
la  garnison. 

Pour  empêcher  cet  effet  de  l’artillerie  de  la 
place , M.  de  Vauban  prescrit  avec  raison , comme 
nous  l’avons  déjà  dit,  de  l’étefndre  entièrement  ; 
il  le  prescrit  à chaque  instant , comme  la  chose 
la  plus  essentielle , parce  qu’il  sent  bien  que  le 
succès  de  sa  méthode  en  dépend  absolument  ; 
niais  aussi,  pour  empêcher  ce  succès,  ü n’y  a 
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qu’àsavoir  conserver  ces  feux  qu’il  veut  éteindre , 
et  c’est  ce  que  l’assiégé  peut  et  doit  toujours  faire. 
Pour  cela,  il  ne  faut  pas  qu’il  les  abandonne  dès 
le  premier  instant  au  ravage  des  batteries  à ri- 
cochet. Il  fout  qu’il  sache  qu’un  seul  coup  de 
canon  ménagé  pour  la  défense  rapprochée,  est 
plus  utile  que  cinquante , tirés  sur  la  queue  des 
tranchées  ; qu’une  ou  deux  pièces  d’artillerie 
adroitement  dérobées  à la  vue  de  l’ennemi , ca- 
chées seulement  derrière  un  orillon,  et  mises  à 
l’abri  de  la  bombe  sous  un  blindage,  est  une 
chose  si  précieuse , qu’il  est  comme  impossible 
aux  colonnes  ennemies  qu’elles  prennent  en 
flanc , de  monter  à l’assaut;  que  s’il  attend  le 
moment  favorable  pour  ouvrir  de  nouvelles  em- 
brasures , derrière  lesquelles  sont  des  pièces  de 
canon  couvertes  contre  les  feux  verticaux,  jus- 
qu’au moment  du  besoin , l’ennemi  verra  sans 
cesse  les  feux  de  la  place  se  rallumer , lorsque 
les  croyant  bien  éteints,  il  aura  pensé  pouvoir 
venir  poser  son  logement  sur  la  crête  du  chemin 
couvert. 

Avec  ces  attentions,  l’assiégé  conservera  cer- 
tainement son  feu  jusqu’à  la  fin , et  il  viendra 
même  une  époque  où  il  pourra  être  mis  dans  sa 
plus  grande  activité,  tandis  que  celui  de  l’assié- 
geant sera  forcé  de  se  taire.  Cette  époque  est 
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celle  où  la  ligne  de  démarcation  entre  les  dëüx 
armées  commencera  à s'effacer  ; car  dans  cette 
mêlée , les  batteries  de  l’assiégeant  lui  détrui- 
raient plus  de  monde  qu’à  l’assiégé , et  celui-ci , 
au  contraire  , après  avoir  attiré  son  ennemi  au 
plus  près,  n’a  qu’à  se  retirer  brusquement,  pour 
le  laisser  seul  exposé  au  feu  le  plus  meurtrier. 

Je  ne  pense  donc  pas  que  jamais  l’assiégeant 
puisse  s’établir  solidement  sur  une  contrescarpe 
bien  faite , en  présence  d’une  bonhe  garnison  , 
et  cependant  ce  n’est  proprement  là  que  le  com- 
mencement des  hostilités.  Il  faut  ensuite  qu’il 
fasse  la  descente  de  fossé  par  une  galerie , et  qu’il 
arrive  par  un  long  défilé  au  fond  de  ce  fossé.  Com- 
ment concevoir  qu’il  puisse  y déboucher,  si 
l’assiégé  , au  lieu  de  n’opposer  que  de  perpé- 
tuelles retirades , prend  le  parti  d’attaquer  lui- 
même  à chaque  minute  ? Il  a tant  de  débouchés 
pour  arriver  en  un  instant,  à ce  passage  étran- 
glé , il  lui  est.  si  facile  de  disperser  les  matériaux 
de  l’épaulement,  de  brûler  eh  masse  des  fagots 
passés  un  à un , de  renverser  les  frêles  travaux 
d’un  pont  mal  affermi,  que  si  en  rase  campagne. 


une  poignée  de  soldats  pouvait  se  saisir  d’une 
pareille  position,  elle  s’y  regarderait  avec  raison 
comme  inattaquable. 

Joignons  à ces  coups  de  main  les  batteries 

biaisées 
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biaisées  de  la  courtine  et  de  la  tenaille,  qui  ont 
vue  sur  ce  débouché , et  qu’il  est  très-difficile 
de  détruire,  les  batteries  sur  chaloupes  dans  les 
fossés  pleins  d’eau  , les  feux  de  caponnières  , les 
coups  dérobés  qui  peuvent  partir  du  haut  de  la 
brèche  même,  lorsqu’elle  est  faite,  les  fourneaux 
qui  peuvent  renverser  vingt  fois  la  descente  de 
fossé,  et  enfin  les  abattis  avec  lesquels,  en  s’y 
prenant  de  bonne  heure,  on  peut  masquer  ce 
débouché  par  des  obstacles  contre  lesquels  le 
canon  ne  peut  rien , et  la  bombe  très-peu  de 
chose;  et  l’on  sera  sans  doute  surpris  que  ce  pas 
hasardeux  puisse  être  jamais  franchi  par  l’as- 
siégeant, quelques  efforts  qu’il  fasse. 

J’ignore  comment  l’ennemi  parviendra  à la 
brèche , si  le  chemin  couvert  et  le  passage  du 
fossé  sont  bien  défendus.  Mais  en  supposant 
qu’enfinle  terme  est  venu  de  la  défendre,  voyons 
ce  qu%  faut  faire  pour  que  l’assiégeant  ne  puisse 
outrepasser  l’étranglement  qu’elle  forme. 

Je  suppose  que  d’abord  le  gouverneur  a eu 
soin  de  faire  faire  un  bon  retranchement;  autre- 
ment, la  brèche  une  fois  forcée,  la  place  n’au- 
rait aucun  moyen  de  se  garantir.  Avec  un  retran- 
chement au  contraire,  l’enceinte  de  la  place 
peut  être  prise  et  reprise  nombre  de  fois,  et  c’est 
précisément  cette  série  d’actions  de  vigueur,  qui 
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doit  faire  succomber  eulin  l’assiégeaLt , si  lu  dé*- 

lénse  est  habilement  conduite. 

Voyous  d’abord  comment  M.  de  Vauban  veut 
qu’on  attaquelcs  brèches  ; prenons  pour  exemple 
celle  de  la  demi-lune. 

• ; : -,  • -■!  ■ •/..•')  -,;/î  I > OJ-.)  inibt  st 

« fl  faut , (Ubtf  f se  préparer  SU  loggrauBj  par 
3>  l’amas  des  matériaux  nçcessajjr??  &s* 

3)  cines,  gabions,  sacs  à terre  ep  fju^ntitéd’outils 
3)  dont  il  faut  faire  des  provisions , le  plu^près 
» qu’il  sera  possible,  sans  eflobÿUTasser,  la  Iran- 
3)  ebée,  et  les  ranger  sur  lç  rpvers,  par  tas.  Qn 
» aura  soin  de  bien  aççomruoder  les  logeants 
3)  qui  doivent  faire  feu,  préparer  tou  telles  bat- 
» terics  de  çanon , de  bombes  çp  ,de  terriers , 
3>  faire  commander  cinq  oii  siÿ  çqmpjigftjgs  de 
» grenadiers  d’^ftrpordiwirç.,,  Vigile,  que 
3>  de  raison , et  avçrtir.çcux,  qui  cçnrmuudçut  les 
? batteries  de  ce  qu’ils  aufQ^f  Rivant 

3)  les  signaux  qu’ou  leur  fera , g.  pqur }cg  ,eflçt , 
a»  les  faire  venir  sur  les  lieux p9ur .lesj^irde 

plus  près  et  receyoirjf^r^iusjrpctions.  . 

" , 3>  Le  signal  se  pourra  faire  par  un  drapeau 
7>  qu’on  élevera  sur  . la  poipte  des  logeons  du 
33  chemin  couvert , en  liep  où  il  puis^e  être  yu 
3»  de  toutes  les  batteries  ep  même  feœp^  et  des 

' If 
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•bt>  autres  ; moycnnaM  quoi  tout  étant  prêt , lés 
» fusils  passés  entre  les  sacs  à terre , prêts  à 
» faire  feu , on  attendra  en  silence  le  signal,  qui 
» sera  de  hausser  le  drapeau  quand  il  faudra 
» faire  fou,  et  de  le  baisser  qüand  on  le  voudra 
» faire  cesser.  Cela  préparé  de  la  sorte  et  les 
j>  brèches  on  état , on  fera  monter  deux  ou  trois 
» sapeurs  dans  la  brècbe,  non  vers  la  pointe , 
» mais  sur  la  droite  et  la  gauche , joignant  les 
» endroits  où  finira  la  rupture  des  murs  du 
■y>  oôté  des  épaules  , où  il  sé  fait  pour  l’ordinaire 
id»  un  couvert  entre  la  partie  du  revêtement  qui 
y>  demeure  sur  pied  et  celle  qui  tombe. 
y » Ces  deux  ou  trois  sapeurs  se  mettront  dans 
» ces  couverts,  et  tireront  les  décombres  en 
y>  bas  en  remontant  vers  le  haut  ; ils  feront 
» place  pour  eux  et  pour  deux  ou  trois  autres 
» qu’on  y fera  monter,  avec  ordre  à tous  de 
» s’en  revenir  quand  l’ennemi  se  mettra  en  de- 
voir  de  les  eu  cliasser.  Dans  ce  cas  , aussitôt 
y y>  qu’ils  en  seront  dehors,  il  faudra  faire  le  si- 
» gnal  ; et  les  batteries  de  toute  espèce  et  les 
y)  logemens  faisant  leur  devoir,  il  est  sûr  que 
» l’ennemi  n’y  demeurera  pas  long- temps , et 
» qu’il  en  sera  bientôt  écarté. 

i)  Sitôt  qu’on  s’en  appercevra,  il  faudra  bais- 
as ser  le  drapeau  et  foire  remonter  les  sapeurs 

28.. 


43(6  .?^B0BAnBiFJMïS®7«T 
x>  qui , reprenant  leur  ouvrage,  le  diligenteront 
» de  leur  mieux , avec  ordre  de  l’abandonner 
» comme  la  première  fois , dès  que  Fennemi  se 
» représentera  ; ce  qu’il  pourra  bien  faire  une 
j)  seconde  fois , et  même  une  troisième  : à chaque 
fois  il  faudra  toujours  recommencer  à faire 
y>  jouer  les  batteries , même  celle  du  chemin 
» couvert;  ce  qui  écartera  certainement  Fen- 
» nerni  et  laissera  la  liberté  d’établir  le  loge- 
» ment  ; ce  ne  sera  apparemment  que  la  pre- 
» mière  et  seconde  fois  qu’ils  reviendront , qu’ils 
y>  feront  jouer  les  mines,  s’il  y en  a;  ce  qui  sera 
» la  marque  infaillible  qu’ils  abandonnent  l’ou- 
ii»,  vrago.  Ces  mines  ne  seront  pas  d’un  grand 
effet , attendu  qu’elles  joueront  à vide  si  nos 
gens  n’y  sont  pas , ou  dans  l’endroit  où  il  n’y 
» aura  personne,  comme  à la  pointe,  ou  dans 
» celui  où  il  y en  aura  peu  ; auquel  cas  elles 
ne  pourront  attaquer  que  trois  ou  quatre 
»'  hommes  au  plus.  Cependant  les  sapeurs  au- 
» ront  préparé  quelques  couverts  dans  l’exca- 
» vation  qu’il  faudra  occuper  par  de  petits  dé- 
» tachemens  quand  il  en  sera  temps,  sans  se 
» trop  presser  ; mais  sitôt  qu’ils  auront  aban- 
» donné  l’ouvrage , il  faudra  travailler  devive- 
aPP  force  au  logen^ent , et  le  bien  assurer  dans 
5 ^d’eJvga-Vatiou.deiyrbt'éclieS  j.-et  non  plus  ayant  ; 
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x ensuite | Retondre ,à  droite  et  à gauche  sur  fe 
».,  rempart,  et  y entrer  par  des  sapes , forntant 
» une  portion  de  cercle  qui  occupe  tout  le  terre- 
» plein  de  son  angle  flanqué,  d’où  l’on  coulera 
diaprés  par  les  extrémités  le  long  desfecesde 
^ila  droite  et  de  la  gauche  , jusqu’à  Ce  queTon 
soit  mis  en  état  de  forcer  les  retrandie- 
)>:inens  de  la  gorge;  ce  qui  n’ira  pas  loin;  <* 
suite  du  logement  de  la  demi-lune  sera 
» continuée  jusqu’à  son  entière  occupation,  qui 
js>  ne  sera  terminée  que  par  la  prise  du  retrtin- 
» chôment  de  la  gorge , s’il  y en  a , et  par  î¥ta- 
» blissement  fait  tout  le  long  de  ses  bords  ; ce 
» qui  se  fera  par  le  prolongement  des  sapés  à 
» droite  et  à gauche  le  long  du  rempart , comme 
il  a été  dit  ci-dessus,  et  par  uno  tranchée 
n menée  par  le  dedans  de  la  place.  Les  proton  ge- 
» mens  des  sapes  mettront  à portée  de  prendre 
» les  traverses  et  en  état  de  voir  la  eommurii- 
» cation  de  la  tenaille  à la  demi-lune,  et  la  tran- 
» chée  facilitera  les  attaques  des  retranche  mens 
» à la  gorge  quand  il  en  sera  temps.  » «. 

osjüiut:  •»  «i'ejS-us  Ji  hneup  âftâfcoMosi 
On  voit  par  ce  détail , que  M.  de  Yauban , 
fidèle  à son  principe,  vent  qu’on  tàchcdéS’efà- 
parer  de  la  demi-lune,  pied  à pied  et  non  de 
vive-force.  Telle  est  sa  maxime  constamment 
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couronnée  du  succès,  taut  qu’ili  est  possible!'? 
d’en  luire  usage  : celle  de  l'assiégé  doit  donc  i 
être  au  contraire  d’enopêcher  de  toutes  les  ma^lq 
Bières  possibles , que  Fcnnemi  puisse  emporter 
celte  même  demi-lune  autrement  que  cte  vive«- 
fijrca.  Eu  effet,  dans  une  attaque  de  vive-ibrcedd 
il  est  évident  qu’à  bravoures  égales  entre  Fas**  ü 
siégeant  et  l’assiégé  y celui-ci  doit  l’emporter 
car  il  ne  peut  être  attaqué  que  sur  un  front 
égal  au  sien  , ainsi  le  nombre  ne  fait)  plus  rien 
en  ee  moment,  et  davantage  de  la  position  esB  ^ 
pour  lui  sous  tous  les  rapports  : il  ne  peut  êtrë  'i 
inquiété  sur  ses  derrières*  et  d’est  lui  au  cenw^ 
traire,  qui  par  ses  sorties  inopinées  pourra  sur-  t 
prendre  ceux  de  son  ennemi , en  même  temps  t 
qu’il  aura  pu  ménager  quelques  pièces  d’artil- 
lerie pour  le  prendre  à revers.  Enfin  la  retrait»  } 
est  assurée  par  le  réduit , non  pas  pour  y trouver 
un 'dernier refuge , mari  pour  en  déboucher  cent 
fois  de  suite  et  reprendre  la  position  moments  ï 
pâment  aba*ANMbé&e?l  .vojî.oc  v-rv  tove  xuo  *ua 
Puisque  l’avautage  eattoutpourl’assiégé,  dans 
le  cas  de  l’attaque  de  vive-force,  c’est  à lui  decî 
réduire  l’assiégeant  à ne  pouvoir  l’attaquer  aiw. 
trement.  La  marche  à suivre  est  la:  même  que  - 
celle  qui  a été  prescrite  pour  la  défende  de  la  i 
contrescarpe  : mais  à . la  brèche.',  Favantage  est 
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bien  plus  grand , puisque  le  front  d’attaque  estoo 
plus  resserré  , le  foyer  des  corps  de  réserve  o 
plus  rapproché,  et  (pie  l’ennemi  ne  peut  aborder 
cette  brèche  que  par  de  longs  deûlés. 

Il  s’agit  donc  d’empécher  que  l’ennemi  n’éta- 
blisse sonloeemontau  haut  de  la  brèche,  que  de  là1  l 
il  ne  s’étende  de  droite  et  de  gauche  pour  voua  i 
ceruer  et  embrasser  bientôt!  tout  le  terre-plein  de 
l'ouvrage,. ainsi  que  le  prescrit  M.  de  Vauban. 

Comme  tout  ce  travail-  s’exécute  pied  à pied, 
en  cheminant  à lut  sdpe , il  faut  pour  l’arrêter  y i 
harceler  sans  aucune  interruption  les  tètes  do 
sape.  Chacune  d’elles  est  conduite  par  quelques  tu 
travailleurs  sans-  iïoyens  de  défense  , et  sou- 
tenus seulement  en  arrière  par  un  très-petitic 
nombre  de  soldats  ; il  n’y  a donc  qu’à  teuir  ait 
plus  près  de  cos  travailleurs,  de  médiocres  détaxai, 
cheraens  abrités  jusqu’au  moment  d'agir. 

Ces  détachemens  ne  laisseront  pas  un  ins- 
tant les  travailleurs  tranquilles  ; ils  tomberont* 
sur  eux  avec  vivacité , les  tueront , renver- 
seront leurs  travaux  commencés,  et  seront  re- 
tirés avant  que  les  soldats  destinés  à soutenir 
ccs  travailleurs  soient  arrivés , quelque  dili- 
gence qu?ils  puissent  foire.  D’autres  fois  les  pe- 
tits détachemens  de  l’assiégé  chasseront  les  tra-.o 
vaillcurs  en  jetant  force  grenades  dans  la  tête 
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«Je  sape,  d’aulres  fois  enfin  , ils  la  culbuteront 
par  une  fougace  ou  l’explosion  tVune  simple 
bombe  enterrée  ù proximité.  m_i!  :»b  > uaqso 
sirSi  la  chute  de  lescarpe  n’a  pas  entraîné  le 
parapet,  et  que  l’ennemi  cherche  à se  couler 
dans  son  épaisseur  pour  gagner  insensiblement 
les  épaules  de  l’ouvrage  à droite  et  à gauche  , 
il  suffira  de  tirer  du  réduit  avec  de  gros  canons 
clans  ce  parapet , car  quoiqu’il  soit  à l’épreuvé  , 
çomnie  le  logement  de  l’ennemi  le  partage  en 
deux  suivant  sa  longueur , le  boulet  percera  jus- 
qu'à ce  logement, et  y tuera  les  travailleurs. Le 
même  moyen  peut  être  employé  dans  un  grand 
nombre  d’occasions , et  il  est  surprenant  qu’on 
ne  se  soit  point  encore-' avisé  de  lu  mettre  en 
usage.  §ile  parapet  était  encore  trop  épais  pour 
que  le  boulet  put  atteindre  l’ennemi  dans  son 
logement , il  suffirait  de  le  démuigrir  un  peu.  Les 
©bus  pourront  être  employés  daus  ces  occa- 
sions avec  encore  plus  île  succès. 
jD  Mais  un  moyen  plus  efficace*  encorei,  sera 
celui  de  lkire  une  quantité  de  coupures  per- 
pendiculairement depuis  l’escarpe  jusqu’à  la 
gorge,  ce  qui  fera  de  l’ouvrage  une  suite  alter- 
native do  traverses  épaisses  de  trois  ou  quatre 
toises  au  sommet , et  de  fossés  profonds , par 
exemple  de  douze  pieds  et  large  de  meme  au 
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fond.  Alors  les- sapes  de  l’ennemi  ne  pourront 
cheminer  sanstraverser  ces  fossés  qui  sont  des 
espèces  de  lignes  de  contr’approche  et  sans  ser 
Ihire  prendre  qt>  flanc  par  les  fusiliers , ou  même 
le  canon  à cartouche  qu’on  aura  mis  à la  gorge 
dans  l’enfilade  de  chacun  de  ces  fossés.  L’as- 
siégé embusqué  dans  ces  mêmes  fossés,  dans 
de  petits  enfoncemeus  , et  abrité  par  quelques, 
blindages , s’y  trouvera  en  mesure  de  tomber 
à chaque  instant  comme  l’éclair  sur  les  tra- 
vailleurs , ou  de  les  acoabler  de  grenades , ou 
enfin  de  s’enfoncer  dans  le  massif  des  traverses, 
et  de  faire  sauter  pièce  à pièce-toutes  les  parties 
du  logement  de  Fennemi. 

Par  ces  manœuvres  ^ il  est  évident  quel’as- 
siégé  aura  rempli  son  principal  objet  qui  est 
de  réduire  l’assiégeant  à l’attaquer  de  vive-force, 
c’est-à-dire,  à lui  livrer  l’assaut,  et  ainsi  dis- 
paraîtra, nori  pas  la  i supériorité  de  son  artil- 
lerie, qu’on  ne  saurait  empêcher  , mais  celle 
qui  résulte  de  la  marche  prescrite  par  M.  de 
Vauban , et  qui  estfondée  essentiellement,  comme 
nous  l’avons  dit  sur  ce  principe,  qu’ilfautenvahir, 
graduellement  et  pied  à pied  , toutes  les  posi- 
tions de  l’assiégé.  L’erinemi  ne  pourra  plus  at- 
taquer que  de  vive-force  partout , comme  on 
faisait  dans  le  XVIe  siècle  ,-lors  des  défenses 
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dç.  fthodesy  de  Mote  yifde  tLeydo ^ i fat’ bortrme  ce 

on  lt  Jaitencore  postérieurement  à'Ostendel,  « 

à Candie,  à Lérida.  î i\  uir-v  nioq  *>nn  (<•»  ji  <c 

il  nous  reste  donc  à traiter  de  la  dernière  a 
scène,  mais  la  plus  sanglante  et  la  pins  déci*  <x 
sive,  celle  des  assauts.  Les  anciens  , qui  ne  dé-  « 
fe  ndaient  pas  leurs  places  autrement,  ■ nons  ont  ( 
appris  par  leur  expérience  comment  on  devait  « 
tes  soutenir.  L’invention  des  atintes  à-  feu  étant  « 


survenue  , il  fallut  modifier  ta  méthode  dès  an- 
ciens, et  l’on  adopta  celle  qui  s’est  pratiquée  jus*  < 
cpi’au  maréchal  de  Vauban.  Depuis  cette  époque* 
il  n’y  a presque  plus  d’assaut ,-  c*<  c’est  l'effet  « 
même  de  sa  nouvelle  méthode  des  attaques-; 
mais  oorrime  nous  croyons  avoir  prouvé  que  «- 
Fassiégé  peut  toujours  réduire  son  ennemi  à ne 
l’attaquer  que  de  vivè-foree,  nous  pensons  que  les 
assauts  seront  nécessairement  remis  en  vigueur, 
et  que  la  doctrine  des  anciens  à cet  égard  , 
combinée  sur  l’usage  des  armes  à feu  et  des 
mines,  doit  redevenir  la  base  de  notre  nouveau  < 
système  de  défense;  Je  ne  puis  donc  mieux  ter- 
miner cet  Ouvrage  qufen  rapportant  le  beau 
chapitre  du  chevalier  de  Ville,  sur  la  manière 
de  soutenir  les  assauts. 

« C’est  à présent,  qu’il  faut  desployer 

* ce  qu’on  a ^invention , mettre  en  œuvre- touta 
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» sorte  d’artifices,  et  exposer  toute  la  force  et 
» le  courage  ; car  tout  ce  que  Tennemy  a fait 
» n’est  que  pour  venir  à Tassant  et  entrer  dans  • 
» lai  piaoe  ; et  toutes  les  préparations  qu’o»  fait 
» dans  une  place,  tant  des  fortifications  exté-  >* 
» rieures  que  du  corps  mefcme , et  toutes  les 
» résistances,  ne  font  que  Tempeseher  d’entrer 
» en  estant  si  proche.  Il  ne  faut  rien  espargncr 
» puisqu’on  a destiné  le  tout  à cet  efîéct. 

» Les  machines  et  les  arti&c  es  seruent  beau- 
» coup  en  cefctê  action,  mais  plus  que  toute;  » 
» autre  chose , la  force  et  le  courage  des  soldats.  î* 
» C’est  eir  cette  occasion  qn’on  connoist  ceux 
y>  qui  sont  braues  gens  ; car  sans'  dbute  s’il  y ara 
» des  polirons , ils  commenceront  à murmurer 
» et  à parler  de  ! se  rendre  eo  que  le  gouverneur 
y>  ne  doit  aucunement  permettre  :ains  châsticr 
y>  exemplairement  ceuxqui  en  diront  le  moindre 
» root. 

3»  Àuant  que  Tennomy  vienne  à lîassaut',  ü 
» faut  qu’il  aie  fait  bresehe  ou  auec  le  canon  , 
y>  ou  onec  la  mine , telle  que  la  montée  en  soit 
y>  aisée.  Pour  sçauoir  si  elle  est  raisonnable,  il 
» enuoyera  quelqu’vn  pour  la  reconnoistre.  H 
» faut  taseher  qu’il  n’en  rapporte  pas  la  nou- 
» velle;  car  on  doit  auoir  aux  coetea  de  la 
î>  bresche  des  mousquets  à croc»  où  des*  pièces  c 
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» courtes  pour  tirer contré  ceüx-Tà  ; Cartes  ca- 
3»  nous  seront  alors  1 démon  te2‘ 'si  l’ennemÿ'  a 
fait  sondeuoir,  ou  bien  on  aura  ruiné  Ictfltinî 
» i»ù  on  les  peut  mettre;  et  quàhd  mesmeoh  en 
» auroit  quclqu’vn  en  estât , il  faut  le  garder 
pour  deflendre  la  bresche,  parce  que,  Si°oh 
» le  tire  auaut  l’assaut  ^l’enneiny  fera  en  sortè  K 
)>  de  le  démonter;  c’est  pourquoy  il  fout  le  con- 
» seruer  pour  une  meilleure  Occasion.  (< 

. » .Si  l’ennemy  fait  la  bresche  âuec  le  canon  *, 

» il  ne  peut  tirer  que  le  jour;  de  nuit , quelle 
» inucnlion  qu’on  sqache  auoir , les  coups  sont 
» presque  tous  perdus.  On  tasehera  à la  réparer 
*>.;de  nuit,  refaisant  ce  qui  sera  rompu  ou  auec 
ï>  de  la  terre,  ou  auec  des  pièces  de  bois  ; cm 
» bien,  si  on  peut , on  mettra  en  diuers  endroits 
» de  la  montée  de  la  bresche  des  palissades  dé 
» cinq  ou  six  pieds  de  hauteur , plantées  bien 
» ferme  en  terre , ayant  des  pointes  de  fer  pliées 
!»  en  bas  ; cela  arreste  l’ennemy  lorsqu’il  veut 
» monter  ; ou  s’il  les  veut  rompre  à coups  de 
» canon , il  luy  faudra  beaucoup  de  temps , 

» et  la  nuit  ensuivant,  on  en  peut  remettre 
» d’autres. 

» Que  s’il  bat  si  furieusement  qu’il  ne  donne 
» aucun  relasche , on  disposera  le  lieu  de 
* telle  façon  qu’on  v lé  puisse  deffendre  à cou- 
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3)  uert  ; car  outre  les  ^etranchenæns  qu’on  doit 
>>  auoir  desia  faits  plus  arrière  sur  le  bord  de 
# la  bresche,  on  eslçuera  quelque  petit  parapet 
??  de  sacs  de  terre , ou  de  gabions , ou  d’autre 
? chose , si  toutesfojs  l’ennemy  en  donne  le  loi- 
^nsir.  S’il  bat  tousiours  , on  se  mettra  à costé  , 
» de  façon  qu’on  flanque  et  descouure  la  mon- 
» tée,  et  qu’on  soit  à couvert  delà  batterieb  <t 
î)  Au  haut  de  la  bresche  ,«  où  il  faut  que  l’en- 
3):  pemy  se  loge  estant  monté,  ou  aux  premiers 
^ixetranchemens  lorsqu’on  voit  ne  pouuoir  plus 
» réparer  ces  lieux , on  fera  de  nuit  quelque 
fougade,  à laquelle, on  puisse  donner  le  feu 
» quand  on  voudra , des  lieux  qui  sont  plus  ar- 
,rière;  on  parsèmera  sur  la  bresche  plusieurs 
» clous  à quati'e  pointes,  qu’on  appelle  chausse- 
» trapesj  ce  sont  autant  d’empeschemens  pour 
$ l’ennemy-  dcs  planches  toutes  pleines  de  clous 
» pointus  qui  sortent  dehors, quatre  doigts , sont 
j)  excellemment  bonnes  pour  mettre  sur  la 
))  bresche  ; mais  il  faut  qu’elles  soient  épaisses 
» et  de  bois  pesant,  et  qu’elles  soient  attachées 
» a uec  des  chaisnes  de  fer , afin  que  l’ennemy 
» ne  puisse  ny  les  oster  ny  renuerser.  Les  ehe- 
» vaux  de  frise  seront  aussi  va  grand  obstacle 
» à ceux  qui  voudront  monter.  , nnauS  « 
» A costé  de  la  bresche  on  rangera. quantité 
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z » de  mousquets  « croc  pour  tirer  contre  les 
» premiers  qui  viendront  armez  à l’espreuve 
» du  mousquet , des  pièces  courtes  chargées 
» de  te rr aille , et  particulièrement  de  ces  pier- 
» riers  que  nous  auons  ey-deuasoti  dit  qui  se 
y>  chargent  à boele  : les  canons  dë  kfosertie  Se- 

2)  ront  ans6i  en  estât.  On  tiendra  prestS  toute 
» sorte  de.  feux  d’artifice,  comme bomljes , qu’on 
y>  peut  foire  rouler  par  dessus  des  ait:  qui  au- 
)->  ront  vu  rebord  de  chaque  costo  qui  les  con- 
y>  duisent  bieüauant  dans  la  bresche , afin  que 
y>  les  nostres  ne  soient  endommagez  ^ des  gre- 
» nades , des  harrils  fbudrovans , des  soliues 

j2>  roulantes  armées  et  chargées  de  fbux  d ar- 
» tifteesi,  des  mortiers  pour  ietter  plusieurs 
» autres  in uen Lions,  des  espinars , des  bruslons, 
» des  sautereaux  , des  flasmes , des  laUpéS,  et 
y>  plusieurs  autres  que  nous  descrhxms  aulte 
» part.  On  aura  aussi  des  diaudièrcs  pleines 
» d’huile  boudlaute  qu’on  jettera  auec  de  grosses 

3)  cuillières  araanchées  d’vne  longue  perche, 
i)  quantité  de  pierres  pour  ietter  à la  i»ain,*et 
y>  tout  ce  qu’on  croit  pouvoir  nuire  à l’en- 
» nemy. 

» Quand  l’cnnemy  fait  la  bresche  auec  la 
» mine , parce  que  c’est  vn  prompt  effort , et 
» qu’il  donne  bientost  après , on  n’a  pas  loisir 
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e#  *éyde  respuner  la  bnesclic , ny  d’y  mettre  les 
& flj'pfcpiflpl#  qifcè  nous  auoos  dit.  Il  faudra  auoir 
e ^ prqsparé.deux  ou  trois  retranchemens  à l’en- 
^ droit  où  on  uoit  faire  la  mine,!  afin  que,  s’il 
» ÆU  emporte  vn , il  en  reste  vn  autre,  ou 
-iP  4e.u*  tous  entiers , on  afin  de  ne  point  perdre 
: , terre  sans  disputer , n’en  faisant  qu’vn  fort 

arrière.  Du  reste,  on  presparera  toutes  les 
i»  machines , .armes  et  artifices , ainsi  que  nous 
jr  auons  dit , les  tenant  toutesfois  un  peu  esloi- 
oftpgP&s  du  lieu  où  la  mine  doit  ioüer,  afin 
}>  quelles  ne  soient  emportées  par  sa  vio- 
» lcnce. 

u » Puisque  l’ennemy  fait  vne  mine,  on  est 
» bien  assuré  qu’il  ne  montera  pas  au  haut  de 
ia  muraille  qu’elle  n’ait  ioüé  ; c’est  pourquoy 
» il  ne  faut  pas  tenir  des  soldats  là-dessus  ny 
)>  autour  de  ce  heu.,  au  moins  de  jour,  parce 
ï>  que  de  loin  an  peut  descouvrir  s’il  vouloit 
e#  faire  quelque  surprise  ; de  nuit  on  y tiendra 
♦ seulement  vne  sentinelle  : le  corps-de  garde 
i » sera  yn  peu  à l’eseart  du  lieu  où  se  fait  la 
}y  mine. ! | : ( . ■ <■  : au 

» On  est  aussi  asseuré  d’eslre  attaqué  par 
» les  endroits  ausquels  on  voit  que  l’ennemy 
j x>  s’e$t  approché  pied  à pied , de  telle  façon 
» qu’oueç  ses,  tranchées,  Urauerses  et  galleries , 
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» il  s’est  logé  au  pied  de  la  fortification , et  qu’il 
» a rompu  ou  sapé,  ou  miné;  c’est  l’endroit  par 
» où  sans  doute  il  taschera  d’entrer,  ou  pour 
y>  le  moins  s’y  loger.  Il  y a aussi  des  indice, s 
» par  lesquels  on  peut  connoistre  quand  l’en- 
y>  nemy  veut  donner.  Quelquefois,  auant  que 
» mettre  le  feu  à la  mine,  il  fait  sommer  ceux 
» de  la  place  à se  rendre,  et  c’est  afin  de  ne 
» gaster  pas  la  place,  de  laquelle  il  espère  bien- 
» tost  estre  maistre,  ce  qui  pourtant  ne  se  doit 
» faire  qu'aux  lieux  qu’on  est  asseuré  de  prendre  ; 
» parce  qu’à  vn  lieu  fort  de  monde,  ce  seroit 
» les  aduertir  de  se  mettre  en  défense;  l’en- 
» nemy  fera  aussi  des  efforts  extraordinaires  tout 
» le  jour  et  toute  la  nuit  précédente,  pourrompre 
» les  deffences , ne  donnant  aucun  relasche  aux 
4$  ennemis,  ny  temps  de  les  réparer  : on  verra 
» aussi  que  plus  de  soldats,  qu’ils  auoient  aq- 
j>‘  coustumé,  entrent  ce  jour  dans  les  tranchées  ; 
» si  on  ne  peut  pas  les  voir,  on  les  jugera  par  le 
» bruit  et  par  les  piques  qu’on  verra  sortir  hors 
» des  tranchées,  en  plus  grande  quantité  que  les 
» autres  jours  : tout  le  inonde  sera  en  action; 
» l’armée  se  préparera , et  tout  le  camp  se  mou- 
» vra  extraordinairement  : ceux  qui  ne  com- 
» battent  pas,  et  qui  viennent  par  curiosité, 
s’assemblent  en  troupes  sur  lçs  lieux  hauts, 

" . a iîtl  "lü 5(1  YuRuii.'  . *1*'r  * 

pour 


Digitized  by  Google 


DES  PLACES  FORTES.  i fq 

y>  pour  voir  ce  combat  : bref  on  voit  des  mou- 
» vemefls  qui  dorment  assezà  counoistre  que  len- 
* ncmy  préparé  a cette  action  ; les  espions 
5)  ne  (N  Ruent  pas  manquer  de  faire  leur  deuoir 
» d'aduertir  ceux  delà  place,  des  lieux  que  l’en- 
rî»  nemy  veut  attaquer,  du  nombre,  de  la  qua- 
y>  lité  des  soldats  qui  sont  destinez  à cet  effet,  des 
» armes , machines  et  artifices  desquels  il  se 
» veut  seruir;  l’ordre  qu’il  doit  tenir,  et  toutes 
» les  autres  particularitez  qu’ils  pourront  des- 
» couvrir,  et  qu’ils  jugeront  servir  à la  défoncé 
yi  des  assaillis.  : 

y>  Ce  sont  les  choses  qu  on  doit  préparer  3 reste 
3>  à dire  du  nombre  des  soldais;  de  leurs  armes; 
» de  l’ordre  qu’on  doit  tenir,  tant  eu  la  distri- 
» bution  des  soldats;  du  jeu  des  artifices;  du 
3)  temps  qu’il  faut  pour  les  faire  agir,  et  toutes 
» lesautres  circonstances  nécessaires  d’estre  ob- 
o)  seruées  dans  vne  action  si  importante. 

* Jc  voudrois  distribuer  mes  soldats  en  la 

» façon  suî liante,  i’en  lérois  trois  parties,  dont 

» 1 vne  feroit  vn  gros  que  je  tiendrois  dans  la 

» grande  place  d’armes , en  estât  d’aller  aux 

y lieux  où  il  seroit  nécessaire  pour  la  deffence  : 

y du  reste  j’en  ferois  quatre  parties,  les  trois 

>>  me  seruirontpour  deffèndre  les  trois  attaques , 

» que  je  suppose  que  l’ennemy  peut  faire  et 
. . 
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» l’autre  quart  serqjtq  $pp$rs§i%%  r^f't0  ^ te 
x-  place,  par  tef^Sn®1^  ;,l“ 

m ^quczg  mlfàli?  nP^i^f  î’ft W^'t’r^'nl  - 1 

^ans  la  flftqq  f&Êfci&f 

cents 

» hommes  au  reste  de  la  place  : les  cinq  cents 
» qui  seront  aux  attaques , je  voudrais  les  par- 
» taget  ainsi  ; cent  qui  seroient  à lahresehe  pour 
» tirer  et  défendre  : cent  cinquante  seroient  plus 
» arriére,  pour  souslenir  et  rufraischir  ceux-ci, 
>,  les  autres  cent  chiquante  seroient  en  bas  du 
3>  bastion  en  bataille,  ou  à cosLé  sur  les  rem- 
» parts,  à couvert  des  parapets  : les  cent  res- 
» tans  se  mettroient  auxr flancs  > ou  lieux  qui 
» pourroient  flanquer  et  découvrir  la  bresche  : 
» les  bourgeois  seroient  dispersez  en  mesme 

irJH-oportion  que  destinez 

» pour  défendre  l^  po6tes  attaquçtxparçe  que 
3)  diflicilement  ils  se  veulent  exposer  aux.  pc- 
» rUs  qu’ils  voyeut  deuafe  cuXr  ^8eVhh'0iCIït 
» pour  jetter  des  feux  d’artifice , ruer  conti- 
» Buellement  des  pierres,  apporter  des  mum- 
ratïraiscUissrn uns  . les  autres 

,S9®ft  4e  Par  lcs 

» et  vues  » bfea^qjfe  j’estime  cela  fort  peU-jpe^ 
» oessafee  ,<et  mettront  on  partie  fptMî, 

. (VC 


Digitized  by  Google 


DftSrçUÉÉ:»  f’dîft'Es.  4$ 

* mwmïb  ftm* 

^'  sôMhti'fyWëê  mfe  to8  v^e  pJ^fe'âssFé'^é  jé 

^ WôWWfl'g  ^MSWiPm  à- ÇHfltf'Vft  ■ 

wrnm  m^mrn  kmJ 

ÏWstftit  ertuhtifê  - -Î!  fküi 
^ 'M^&iriêfriént!  Cfaélqfléé-Vrfîc  îiâfcTis  nierez 
>* 1 ï ]es  Encourager , et  cela 

fait  quelquefois  estiertuer  : if  fem  garnir 
le  contour  de  ftPp^d'Æ;  soldats , C’ést- 
5rfMîrfc'  '(jifil'ÿ  ait'^ardè  parwtfrj  encore' que 
tfjr  ^as^'pdhtt  d’attaque , si  oii  en 
^dfilAdfâifioi!  quelque 

l’êtàMi^Erl  pôtth’tjtfetfré  àdtreriyy 
j<  ftftS&êret  P^Bpftrterv#idsitië7^  Ifeiix  qtfon 
J^srtfjr^  démuMf  }'&‘wmèteami  i*&* 
St^É^ÿifTdiitq^  meM?wçkè 

'atrti^p^  #&<$ 
J JfW8* l'tr&yqtffty  fhiït  rnorrïs  ddhionde'  comme 

y*  tf  i'deuant  au  chapitre  des 

aæoqHa;  JiiMu>y.  m ■fàiti  Hv  ■.  ,\ 

1 1) 1 Ltè  soldats ' cTtyiiirnt'estre  ainsi  armez  : à 
5>  ^àqüè-'dorps,  il  f En  doit  auoirvn  nombre 
>’  d arme/,  a l'eprem  e du  uïotisqtiet;  coimiie  par 

* exemple , ;ur 'jfréftïW  cent,  iè  VOudrois  qti’g 
y>  ÿ En  éust  ,!tiîîgf  ' ainsi  attttëi,  et  adx  'atitref 

jvqifyfeÂtiifiakücn! . autant  à chaque  eWfis<f 
$ f Enl  ayUVif  totrt'  aWàd^’iT chaque  attaqué:  il 

a9- 
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^ÿ’ëri^finMtbit  pour  trois , crut  octante,  sf'ônT- 
jPWfavoit  de  reste,  on  les  bailleroit  au  corps 
» de  l éser  ne.  Il  seroit  nécessaire  qu’il  y eust 
îf  fcmt  autant  de  rondaches,  qui  seroient  portez 
„ par  ceux  qni  ne  seroient  pas  armez;  au  def- 
» fautd’iceux,  onpourroit  porter  des  mantdéts 
» à l’épreuve  du  mousquet , pour  en  faire  à vn 
instant  un  parapet  tout  autour  de  la  bresche  : 

5>  or  parce  qu’il  faut  qu’ils  soient  fort  épais  pour 
» estre  à l’épreuVé  ',’  "ét  par  conséquent  diflM 
)>  ciles  à manier;  ie  voudrois  les  faire  fort  es- 
» troits  de  six  ou  huit  pouces,  hauts  de  quatre 
5)  pieds,  auec  des  trous  pour  tirer;  on  les  met- 
» troit  les  vns  contre  les  autres  , afin  de  tenir 
g à couvert  tous  ceux  qui  seroient  à la  def- 
» fonce;  les  soldats,  outre  leurs  épées,  ils  au- 
» ront  des  piques  fortes , et  quelques-uns  auec 
g des  crochets  pour  jetter  par  terre  , ou  attirer 
» à sdy,cefix  qu’on  pourroit  accrocher  des  en-- 
' y>  nemis  ; les  pertuisanes  et  hallebardes  seroient 
» aussi  fort  bonnes. 

y>  On  entre-meslera  vn  piquier  et  vn  mous- 
y i quetaire,  et  en  quelques  endroits  on  mettra 
» les  mousquets  à croc , et  les  deux  tiers  des 
5)  mousquets  <pii  seront  autour  de  la  bresche, 
y»  ie  voudrois  qu’ils  fussent  forts  courts,  sqavoif 
» de  deux  pieds,  ou  deux  pieds  et  demy , ayant 
.-1  - 
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y>  vil  pouce  ou  dauantage  de  calibre,  chargez. 
>'  de  plusieurs  halles;  cl  la  raison  est,  parce 
*t?-4We  les  tirs  sont  fort  courts, .ptjjraut  dans 

balles  endom- 

» irpageroit  grandement  les  assaillans.  Les  au- 
» 1res  mousquets  , les  mousquets  à croc  et 
y\  pièces  courtes  seruiront  pour  nuire  à cepx^ 
» qui  seroienl  armez  à l’épreuve  des  mousque^ 
)>  ordinaires , parce  que  j’entends  que  les  mous- 
» quets  des  garnisons  soient  plus  for^xmq 
» ceux  qu’on  porte  à la  campagne , tellement 
».  qu’il  u’ÿ  ait  point  d’armq,ou  bien  peu  à J’é- 
i)  preuve  de  ces  mousquets* 

» Les  pièces  courtes  que  nous  auons  dit,  et 
» les  pierriers  qui  se  chargent  à boële,  seront 
y>  logez  à costé  de  la  bresche,  aux  lieux  oî^ 
y>  ils  né  pourront  estre  n y vus  ny  rompus  par, 
> les  canons  desennemys  : les  mortiers  à jetter 
J>  les  feux  d’artifices  seront  aussi  en  lieux  cou- 
» uerts,  et  toutes  les  autres  inuentions  qu’un 
y>  aura  préparées  pour  deffendre  la  bresche , 

» -seront  mises  aux  endroits  qui  ne  sont  point 
i)  doscouuerts , desquels  on  se  seruira  compie. 

» nous  le  dirons  c y-après. 

•a»  En  cette  occasion  on  peut  voir  clairement 

combien  sont  nécessaires  et  vtiles  les  orillons  : 

• ^ 

h- car  outre  les  aduau  luges  des  flancs  çopuerts 


no  £>o!  or 


ija 


*>  dercserue  que  i enpemy  ne  sçautun  uemouici , 
^ sçauùlr  ? r ^Üt^PiSé 'flâné 
ï bas  ,et  Vautre  a la  fausse  braye' , encore  qu’elles 
si'  ne  découvrent  que  la  face  du  bastion,  aus^i 
* ne  peut  op  lesgaster,  sftth  ’itë’Tfogc  lesbat- 
» la  ies  là-dessus  ; et  lorsque  l’ennemy  vient 
» a l’assaut  pour  se  (pgér  d^W'.febsche , il 
9 n’y  a personne  (pii  ne  voyç  comme  on  peut 
» faire  passer  le  temps  aux  assaillans  auec  ces 
î)  trois  pièces  les  tiendra  donc  toutes 

j>  prestes  , et  quantité  de,  car  touchai  ppur  les 
» recharger  promptement;  au  lieu  de  balles 
» seules,  ou  y mettra  des  clKiis#i^rai^c> 
x barres  de  fer  et  autres  blocailles. 

j»  Tout  estant  disposé  en  bon  estât,  et  tous 
)>  les  lieux  attaque/.,  garnis  également,  et  le 
» reste  de  la  place  gardé  par  le  nombre  des 
,0  soldats  nécessaires  ; lorsqu’on  verra  que  leq- 
» neruy  veul  faire  jouer  la  mine  , ce  quoncon- 
y>  aoistra  par  les  indices  que  nous  auonsclits; 
on  fera  retirer  tous  les  soldats,  qu’il  ny  ait 


» a l’escart  y lorsqu  elle  aura  joue , on  s appro- 
» citera,'  se  couvrant  sur  le  bord  de  la  bresebe 
•>  auer  des  sacs  ou  hottes,  ou  barri([ues , ou 
• jBptvttçïets.i  mais  il  ne  fuit  pas  se  bas  ter  de 


; Ml 

» « prunier,  para  q«K>  h»  ^nnornys  «Y™* 

» sans  doute  pointé  tous  leurs  canons  pont  U et 

^ qu  i 

s vienne  à*.*#**»!  cc81  ******  °"  Z 
g Jento  W*  <#gn,qu  ff*  reiranchcmens  «pi. 

» découvriront  dans  içejle  ; cependant  i aut 
* que  rennemy  passe  le  fossé  à descouvert,  a 
» cause  que  la  gullerie  sera  rompue  et  couverte 
» du  débris  de  la  muraille  ; c’est  lors,  que  ceux 
i des  lianes  doi4ent  luire  leur  *>"*4* 

p tirer  des  coups  de  mousquets  et  de  canons  , 

» dés  qu'ils  commencer^,^les  MimyW  ■ 

» comme,  ils  s’app^çj«V.»)f UX  JW*  S<n'°f 
» à la  dellènce  de  la  brcodic  les  salueront  de 
» leurs  mortiers , pierriers , canons  courts  , 
a mousque^, autres  armes  qu  ils  auront  pre- 
» parées  : à mesure  qu'ils  s approcheront  et 
j)  qu'ils  tascheronUi  monter;  on  jettera  les  leux 
» d'arLiticc , grenades,  bombes,  et  tels  autres 
p que  nous  auons  dit  cy- dessus  : les  pierres 
p voleront  continuellement,  jellécs  pat  ceuxqui 
p seront  plus  arriére  à couvert  ; s’ils  s efforcent 

uP?uàiW^r  l)lus  liaut  ’ un  °l)P°''el'U  maU_ 

))  tclcts  , les  ronduclies  , les  piques  , et  toute 
p sorte  d’autres  armes,  les  bmlles  bouillantes, 
y,  les  artifices,  et  la  recharge  des  boutes  con- 
» tiuuera  loqsiours,  LeU^^.q^M^  lieu 


'Ztâ<fr?9ÊFS*mià 

î-jftûj. Aussi tost  qu’ils  auront  tiré»  fgjfMtàfti 
».,  ^piir  ^o^a^,,  ^t;iero^ipte^  aux  autnes 
3>.pgoi  sffî put  tous > prests  i ifrl’fnAowjr.ppiniasirct 
q1^£caÿ^|g4  fflv^Rr^ÇPftfiiWfS  ÆOUXrOÛpetc 

% qm  s^pposerQnt^wsqppJ’^mpffiyi . 

*,  cnupye^  4e  pwçau,  £>uw4  poi  *r sousteoi* 

3)  le  premier  choc , il  faut  tefB^érerqfoFosfcî  * 
» ,ç^r,il  qq  **£&&*  >plo$  hardjs* 

hilfaifâ  lor&qu’pa  itt&fe&fei  i&f* 

}j,fprf  4n  (^jpb^B<^^ca)ioiier  quelque»  bords 
3)  foudroyai,  w hfjqift§i<PBiaHPUipû  apçresBer 
>>  quoique  fuugade,  comme  lorsque  lu  hresche 
» se  faitquec  le ,0^00 * m$l  jjgstlttp&jftÉ  c lés 
3>  êmm^k 

» dansla^oulq.^rjoiituute'èsrgrand  «flte  a ou  fora* 
j&Ægtjtf  PflfyftffigÆSg§ft  fegfrSgfiB^o jrp  ftetiÿtiy  wiK 
3>  réu nfij.et,  ^^afiHfiif  WîÇanou 4e  *«œtf«twtfre< 
» les  nostrie|5jg^§ej®|C'tlront aussitôt àeouveitt^ 
3)  à costé  ou  dans  les  plus  proches  retranche-.. 

3>  mens,  et  s'ils  reuiennent  on  les  reeeura  en  la 
» mesme façon  qu’^£u^f^t,lftjfO«tière  ibis. 

» Les  enuemys 

» nsisiauo^^feqqsffloterout  pourvue  ibis- 
:br^lt§  i ^iewviw»s  aueo 
^ te»  oano>tstqui. 
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«frdKft»  ibmfàetàWat 
et>flè  tSf&V&ffàit  ' bfeèïië'  bri‘  ’fëra 
*‘W*liei*Oft  artifice  tyié 

«itottB  tiudUS'  dlrpbbr  rdmpteiàg&Rert'e  ;*iüs- 
^qües/â'-dè  (feslig^èdrf 

*'  àte&ftië  tëhipS'  fd  l ri^'dn^ep^ëhi1  fe! broché 
^'teWteü^U’dW^üi1^','  ëfl 
*'  feiaëm t?  j>Iu^iè;^s ^alFis&iaao^J,  et  WfbSsd 

* ■dlP'^f^Të^àaë4i!rtàè^  dëPtëtëë*'^  fôuf 
» pour  eshte^dW^eff  ^Pép^nve  du  canon  , 
7)  1 )ciq«elbcra^afifed<ttitëdi>  dflgfô  rentrant  eotame 
MseA  tottHkwm  laübtéëëbeVaftH1^’  ttesoit 
» ftanqwé  t 'brii'ffletirà 'aetëSl1  èft  bbii' estât  le* 
*'* retrancHcmëiiS  ^iil'  déTOrit  plü&  arriéré,  y foi- 
tf'-Santdeé ipallièstfdés'iéft» dédant,  et  toutes  îes 
» deflënées  qui1  ipéu  vêtit  empésehèr  rapproche 
^ ft’iPetmCïriy  J etiorre^t^teeà'  effbrts.  Ici  onrc-' 
»omqrqïfert(  «que tes >flûhcs  flchahs*  bût  vn  grand 
»ndu;mtage,  parce  qu’ils  découvrent  dans  les 

» logomertBiqded’eunertiy  IMt  darts  fàbreschfe, 
> cb'qud  tes^raisaBSi  në  ' Èçâùroieht  fâii*e.  ' !P  d*  * 
ebû  Paroei  que  lëS'jfeu^  d’artifices  sont  vne  des 
5)  principales  pdéeéset  des  plus  nécessaires  pour 
» ladcffence  d?vne  bresehe-,  ie7  dirai  le  moyen 
» de  s’ensefuir,  sans  tomber  aux  accidcns  qui 
»•  >Mrà««WJ '/WdiftairetiHîltft^  1 ce ux  qui  auront 
» chargede  U4  garder,  ^tietidbQirt  ^ couvert 
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» plus  arrière, 'Ids1  mettant  en  des  lieux  cou~ 
fp  «crts;  et  lorsquVm  s’en  voudra  soruir  y beux 
» qui  les  doiuent  jettcr  les  prendront  des  mains 
» d’autres  j qui ; les  pendront  de  ceux' qui  les 
» ont  en  garde  , et  qui  leur  ppfiqrônt  i pour 
» les  jetter , ils  s’aduanceront  sur  le  bord  de  la 
» bresche  , et  les  ayant  jettes  se' retireront 
» nout  aussi- tosl  pour  en  aller  prendre  d’autres. 
'*■  » Les  grenades  dans  lespotsde  terre  aeheve$ 
P de  remplir  de  poudre , et  des  mesches  alln- 
» mées  autour,  sont  bonnes  pour  jetter  dans 
7)  les  breschos , parce  qu’elles  prennout  iipmé- 
diatement , et  les  pots  tombent  à terre,  et  se 
» fassent;  mais' il  fout  estre  bien  adroit  à les 
» manier , car  si  on  les  laisse  choir , elles  feront 
» autant  de  mal  aux  nostres , comme  jettées  à 
» -propos,  en  font  aux  ennomys.  Je  donneray 
» dans  mes  artifices  quelques  inuentions  pour 
» faire  prendre  les  grenades  immédiatement 
$>  comme  elles  tombent. 

y>  Que  Si  on  est  contraint  d’abandonner  la 
» bresehe,  on  se  retirera  aux  plus  proches 
*•  iretranchemens  pour  foire  nouvelle  defifepee  ; 
» cependant , s’il  est  besoin,  on  enuoyera  quérir 
»>  du  secours  de1  ceux  qui  sont  dans,  la  place 
‘^  d’armes  , ce  qui  toutesfoia  ne  sera  pour  lors 
M nécessaire  y car  après  tiroir  foit  vue  bonue 
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lA,br,çôpibç.,  et,  ayant  vu  rçlxaiv- 
^^  chp#eptjTiiit!»|irop.QS  , fenpeaay  np, bazardera 
» pas  letjreste.de  ses  soldats , et  qu  ]p$;  fcpa  pas 
^jJdûpnfiu.à  de&pçtyuert  epptre  un  lieu  bien  &r- 
JMtjfiiHi#  quanti  il  le  feroit,  qsspumnput  il.p’y 
>»  gugupF°M;r ipu , , pavcf>.q  u il  y aura  pallissada, 
îjvibssé,  bous,  fl«nps,  prtuus,  et  arti%e&  de 
» toute  sorte,  ejt  gens  frais  pour. les  defï^rdre. 
io*>iflaur.  sadvaueer  , il  se  servira  de  la  mine 
» ou  de  la  sape  ; la  nuit  d'après , connue  il  pré- 
paiera., ses  4p^eifl,ens  et  recommeucerafat- 
» laque,  LL  faudra  Urne  une  sortie,  et  porter 
» les  instrmnewsetrpac.lfmcs nécessaires,,  pour 
■<  7>.  rqmprp.çtU'uslerdes  logcçpeus  desquels  nous 
» auons.  parlé  aux  sorties,  et  comme  il  faut 

*#§  <*¥  le^Ufcu^Sli/ü  tofitaxii  ecc 

» fiorsque  leitueuû  attaquera  les  retranebe- 
,j)  -tpeus,  on  fcra  lpsjiuqsines  résistances  qu’on 
laites,  à lu  brescUe  et  aux  dehors, à qqoy  on 
» aura  beaucoup  plus,  d&dl&tâag&g  paçqe  qa’as- 
• » seurémepl  après  tant  dMpÔS  feits,  il  faut 
J>  que  les  plus  courageux  uyenl  esté  tuez  ^ et  si  ' 
i » aies;  autres  sont  rebute*,,  ils. ne  voudront  pas 
» retourner  aux  attaques , et  si  ou  les  y con- 
j* .train t-,  ils  ne  feront  rk*i  qtû  vaiüp.j  par  yérj, 

'*>  tablement  dans  vne  armée  , pe  uest  pas  le 
$ uontbre  qui  luitla  forpe , ruais,  q’ea  f le.  nombre 
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y>  des  gens  de  cœur,  et -lorsqu’il  n’y  en  a plus/- 
» il  ne  faut  rien  craindre,  on  réedstepü ' iaci|Q3o 
» ment  aux  au^e^^p  ^yiJeJtoq  tfiàmSmôiJ 
j)  Le  gouuçrneur  qui  vent  fàiretout  ce  qn’vnp 
y>  homme  de  bien  peut  faire,  il  doit  se  deffendre 
» jqsques  à ce  qu’il  n’aura  plus  de;  quoy  s®{ 
» couvrir  ; cependant  qu’il  aura  soustenu  ces  t 
» lieux  que  nous  avons  dit, /il  aura  eu  loisir i 
» de  faire  ses  retranchemens  généraux  , dansa 
y>  lesquels  il  doit  encore  faire  une  nouvelle  def-  i 
y>  fence , encore  que  ces  ouvrages  ne  puissent 
» pas  estre  si  forts , estans  nouvellement  faits,;  1 
y>  aussi  les  ennemys  sont  les  plus  foiblesf;  teuEsq 
» canons  gastez,  et  esventez  à foree  do  tirerai 
» les  munitions  consommées , et  toute  l’annéeb 
» lassée,  la  disposition  et  l’ordre  de  là  defienéed 
» sera  la  mesme  que  nous  avons  dit.  Vn,  gou k>I 
y)  uerncur  ne  doit  jamais  parler  de  capituler^ 
» qu’alors  que  le  prince  lui  commande*  ou  qu’ils 
•»  manque  de  lieu  ou  de  terre  poursecouunrq.i 
» ou  de  soldats , ou  de  munitions.  » 

Ou  sent  qu’à  cause  du  perfectionnement  des 
armes,  il  y a quelques  modifications  à faire *ià)j 
ce  que  dit  dans  tout  ce  chapitre,  le  chevaliepoi 
de  Ville*  mais  le  bon  sens  indique  suffisamment  b 
ces  modifications,  .•  >•--  -orh  so.I 

Peut-être,  u’insisUi-d.-ü  pas  a^sç»  sw  remplie 


Dïft  tfLAtfÉS  POÂfES. 

dosthaysse-trapes;  c’est  une  excellente  défense c 
en -pareilles  circonstances,  parce  qu’elle  est  ex- 
trêmement portative,  et  qu’elle  embarrasse  plus 
que  tputc  autre  chose , la  marche  de  l’ennemi  ; 
il  faut  ën  couvrir  la  brèche;  le  cânon  même  n’a 
presque  auoùneiprise  sur  ces  petits  corps  poin- 
tus, et  lorsque  la  brèche  en  est  (Couverte,  comïMe^ 
il  &ut  qu’elle  le  soit,  il  faut  à l’ennemi  un  temps 
considérable  pour  les  enlever,  de  quelque  ma-  :< 
nière  qu’il  s’y  prenne. 

’ On  doit  également  employer  cette  arme  dé- 
fensive , avec  profusion,  au-devant  des  nids-de-  * 
pie  et  des  petites  places  d’armes  que  fhitTen-  ■ 
nemi  pour  contenir  ceux  de  sés  soldats  qui  sont 
destinés  à soutenir  la  tête  des  sapes  au  haut  de 
la  brèche  ; car  ils  ne  pourront  passer  que  diffici- 
lement et  très-lentement  par-dessus  toutes  ces  x 
pointes  étendues  sur  une  grande  largeur , pour :c 
arriver  au  secours  de  leur  tête  de  tranchée  at- 
laquée  à l’improviste  ; elle  sera  culbutée,  leurs  T 
travailleurs  tués  , et  la  retraite  effectuée  avant  x 
qu’ils  aient  pu  les  joindre  ; et  lorsqu’ils  s’en  re- 
tourneront, ils  éprouveront  encore  un  retard  qui 
les  laissera  long-temps  exposés  au  feu  des  tfé-J 
doits,  des  coupures  et  des  retranchemens/  ^ 
Les  chevaux  de  frise  et  les  herses  de  fer  sont 
aussi  très-utiles,  mais  ils  sont -difficiles  à ma- 
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iM^r  et  faciles  à rohipWî 

mieux  employer  à leur  place  des  espèces  d'é- 
toiles à six  pointes,  pesant  depuis  io  jusqu’à  5o 
Via  rei^fiâcuné,  pour  qu’un  &OT8fimft®isse 
îâ^lr^ter  et  là  placer  toutdë’^ifa’è’  OT^raUi?j©n 
cri  pourrait  garnir  le  liant  de  la  brèche  aW iiib- 
îneilt  de  l’assaut , chacun  des'  soldalspbrWîlt  iinp 
ou  dchffWfe^^spèces  de  hérissons  qu’il  pla- 
cerait' devàltt  lui,  où , en  les  eiichévèlfant'Jfes 
uns'  dans  les 

> *'*1  H»1  ^u^n1  >~ab  i ue  ütmjJIflfio  Ils  ^jok# 

- Vo.,r  fnirc  iHoilcs  , il  n'v  I qu’à 

prendre  S>i{  do 


et  les  assdhîblcr  pb^endîcïdâfrdme’htlMSîW  ' 
autres  en  1 e ^ âr/ei îi 
;iv ec  de^ÿSfe^WI/Nës  boulons , ou  scdtë= 
ment  des  cfc^S<%ïois.  Les  bouts  seront 
taillés  en  poitlte,  ou  armés  d’Un  1er'  jicUft ^ * 
Partout  où  il  faudra  arrêter  mortier  t.irtéfoenP 
f[ÿ de  l'ennemi,  ddux'ou 
trois  rangées  de  ces  étoiles  cm  îievétrëës  forme- 
ront une  espèce  dé  elicVal  de  Irise  continu  qui 
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r lier  siir  la  place  l’une  à l'autre  par  des  espèces  de 
crochets.  : , 

Enfin  nous  ne  devons  pas  omettre  uu  autre 
très-bon  moyen  d’arrêter  pouh  un  temps,  au 
Lord  d’une  brèche  en  haut,  l’impétuosité  de  l’a» 
saillant.  C’est  de  creuser,  tout  le  long  de  cette 
brèche , un  lbssé  large  et  pruibiul  qu’on  remplit 
de  bois  à brûler , de  fagots  goudronnés  et  de 
toutes  sortes  de  matières  combustibles  : on  at» 

c31  iLI  BTJSii  ^ 


tend  que  l’ennemi  commence  de  monter  à l'as- 

v/J  Ivy  JIIjI wi7iJu  K/J  oTj  cTTIj 

saut,  et  l’on  allume  sur-le-champ  de  toutes  parts, 
l’amas  de  bois  : on  y jette  de  plus  des  feux  d’ar- 
tifice et  nombre  de  petits  sacs  de  poudre.  Aussi 
long-temps  qu’on  peut  entretenir  l’activité  de 
cette  flamme,  l’ennemi  est  arrêté  et  demeure 
exposé  aux  leux  de  flanc,  aux  tirs  en  brèche, 
et  aux  leux  verticaux  qui  tombent  sur  lui  : cette 
défense , proposée  par  plusieurs  Militaires,  et 
particulièrement  par  M.  Vaultier,  me  parait 
encore  préférable  à celle  d’entretenir,  comme 

avec  succès  ? un  grand 
Up  *0^,  ’ Part‘e  est  plus  diffi- 

cile a l’assiégé  d'entretenir  celui-ci , et  plus  fa-, 
de  1 éteindre,  que  lorsqu’il  est 
fossd  au  liaLlt  Je  la  brèche. 
tPans  cet  <W^ge  je  me  suis  attaché  au  grand 
principe  dgj^&g^  principe  fondé  sur  celui 
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des  meilleurs  attaques  connues,  qui  sont  celles 
de.  M.  de  Yauban  c’est  à ce  même  principe  qu’il 
faut  rapporter  et  subordonner  une  foule  de  dé- 
tails dans  lesquels  nou6  n’aurions  pu  entrer  sans 
répéter  ce  qui  se  trouve  dans  beaucoup  d’autres 
ouvrages  connus,  et  sans  faire  perdre  de  vue  le 
but  essentiel  vers  lequel  nous  devions  tendre 
constamment.  Ce  but  est  de  substituer  les 
exemples  donnés  dans  le  dernier  chapitre  de 
cette  première  Partie , à ceux  que  fournissent  les 
journaux  de  siège  sur  lesquels  avaient  été  basés 
les  calculs  réfutés  dans  le  chapitre  VI  de  la  pre- 
mière partie , c’est-à-dire , à substituer  le  maxi- 
mum de  la  défense  au  minimum,  ou  enfin  la  dé- 
fense par  l’arme  blanche  à la  défense  par  les  armes 
à feu , autant  que  peuvent  le  comporter  la  na- 
ture des  choses  et  les  procédés  actuels  de  l’as- 
siéseant.  Nous  résumerons  dans  la  Conclusion  . 

O # 

qui  suit,  les  fondemens  de  cette  nouvelle  et  im- 
portante doctrine. 

:r.'. 
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Des  principes  exposés  dans  cet  écrit,  nous 
déduirons  cette  grande,  ^maxime  qui  nous  a. 
servi  d’épigraphe  :.;j  y«,  r;  ,•  . . 


olr 


..'.a 


f Dans  la  Défense  des  places  fortes , la  valeur* 
et  l’industrie  ne  suffisent,  paifit  _ l’une  \,sctnx 

l’autre , mais  elleSpeuvant  fout  étant  réunies**  , 

-,  . . . . - ? 

• • -•  J , a J ): "S 

Valeur  ! Industrie.'  Toute  la  Défense: 
des  Places  est  dans  ces,  deux  mots , qui  ont) 
fait  chacun  le  sujet  d’une  des  deux  parties  de. 
cet  Ouvrage.  Mais  on  a dû  remarquer  dans 
tout  ce  qui  a été  dit , que  pour  être  efficaces 
il  faut  qu’elles  agissent  toujours  de  concert  ; 
qu’elles  ne  cessent  jamais  de  se  seconder 'mu~r- 
tuellement.  ...  ; f. . 


co 


En  effet , quelle  que  soit  la  bravoure  de  fafr* 
siégé  ; puisque  celle  de  l’assiégeant  lui  est  sup-, 
posée  égale,  il  est  évident  que  la  petite  troupe 
sera  forcée  de  cédef  à la  grande  , à moins  que, 
la  première  n’ait  une  industrie  qui  Jui  soit 
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ainsi , en  pareil  cas , là  bravoure  sehlene  saùi  ait 
lui  Suffire.  îs?  , usl  al  raq-  Ifta'manpififJ 

«ilfcfindustrié  Senlé  ; - <x*  faiblement 1 seemtfté#y 
suffit  encore  na«îtiS.  car,  d’après  le  dâ* W && 
plus  savans  ingénieurs,' *1  n?és«  ' aucune  ipfee^," 
même  fortifiée  stiivant  lés 'ttteiüeiirs  principes^ 
qui,  abstraction  faite  des  aCtës  extraordinaire!* 
de  rigueur  , qu’on  ne  peut  faire  entier  dans- 'lé 
calcul , puisse  tenir  plus  de  Ajouts  dental 
cbée  ouverte-,  contre  une  attsqtie  régulière.» 

Mais  s’il  est1  vrai  que  éprises  séparément,  la 
valeur  et  Mustrie  nô' évlffisènt  point  j1  d’uti 
autre  côté , les  fameuses  défenses  des  anciens 
contre  des  ennemis  aussi  béavesqiifeui;  celles 
qui  ont  eu  lieu,  lors  de  là  efiééMtrifei'tÉr jus- 
qu’à l’invention  delà  poudré V^ohl^e  des  «8* 
saillfflos  non  moins  Intrépides;  et  enfin  /plusieurs 
défenses  également  brillante?*,’  qui  uppartiertbbnt 
aux  siècles  postérieurs  p prouvent  >qtle  qfiarid 
^V^éttP‘d,Utlfe'  >èarnisoti  lfee  joint'âü  téfent'Ôeb 
chefs  qui  la  dirigent  !,  la,  défense  peut  feC  pro- 
fettgèr  indéfiniment , ert'ralSOndes  SubsfafeflCeS 
«t-  des  approvisiounemons  de  la  place. 

-i«Lâ  véritable  cafise  de  fexltéffie'diffërettéfe 
qvû  existe  entrer  'belles  défenses  dônt  nous 
■Tenons  dfe  parfer,et  celles  qui  ont  été  ealfcü- 
mathématiquement , rient  évidemment  de 
oc*.-  • 
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coque  4Qe%ld«jf^iÀr^)9(i?WI  supposées  s’opérer, 
uniquement  par  le  feu , et  de  ce  qu’un  ouvragé 
u^fl^^teBt«  4ât/te»sé;  ne  pouvoir tjarafeis 
êtife  repris  :,|tanvlip  ^u.erlej  anciens  ne  conntte* 
^iej#|pasimêmie  tes  fermes, in  fou;  que  dansjej 
»Q)f  éth^gf  ^ouon  employait  très-peu  à Ja  guerre» 

auipctiC  nombre  de  don 
fCrusqsfbriUfB&cs.qui  ont  eu.  lieu  dans  les  temps: 
modernes,  les. assié^és^nfept  regardé  les  armes 
à .feu  <^iercon^ne;  des  nwyena, secondaires  ; qu’il» 
fondaient  jeqs»  n^yiepsf^incipaux  sur-  l'emploi 
de  b’arnsus,  bf  anche  itt  ks  .combats  taorç:>s.  à corps  r 
e’fOftt)  pard.0e  genre  ride  combats  que*  dans  le 
çefurs  d’uünpi^e?,.!^  même  ouvrage  était  pris  4 
efopepris;  nombre  de  fois^«oe  quii  est  la  vraip 
manière  d’enprolohger.  extraordinairement  la 
durée  ^ et  d’épuiser  les  forces  de  l’ennemi. 
în'JOr  » i lai  ^favoure  • «sf  ! iplüe  nécessaire  sans 
doute  j dqns  le  oombat  corps  à-corps,  que  dans 
<cqlufc,de3  armas, p> 4èHqei soutenu  derrière  un 
parapet  ;i  ( ainsi  quoique  les  troupes  soient  «u- 
jpurdibjuiiaussi  braves  qu’elles  Voient  jamais  été, 
c’est  bien , réelle  ment  parce,  qu’on  Oje  fait-pas 
jouer ,[à i .leur  bravoure  ,-,dans  U.défàaseides 
.pJ^es^^jmèmeirèie  qo’autrofojsbile  même  ro|e 
qu’on  luifeit  jouerç  .encore  danslu  guerqe  decam- 

5o.. 


4$8  ' (T 

Cieureâ  M qu'elles étaient  ; et  Vâ', 

homme  ori'  l’a  dit  cî-déssu»,  qùehéë  deUXétét 
mens,iabravoürè  et 'l'industrie  ;qiil,  pris  ëépd^ 
tément,  ne  sauraient  suffire,  peuvent  aUCon- 
traire  tout;  lorsqu’ils  sont  combinés;  qu’alors 
Ils  se  multiplient,  pour  ainsidire,  l’un  par  l’atrtrbi, 
ét  qu’ils  produisent  des  résultats  supérieurs  ‘à 
ceux  de  l’attaque  elle-même;  ‘ r ii!0fl 

c II  demeure  également  prouvé  pâr  süitfc:  de 
cette  maxime,  qué  ùi  les  armes  à feu  sord  lëà 
plus  favorables  à l’assiégeant , les  armes  blànCbCs 
au  contraire , sont  les  plus  favorables  à l’asèiégéi; 
et  que  celui-ci  doit  , autant  qu’il  le  peut  , raûfië- 
ner  le  système  général  de  sa  défense  à une  série 
non  interrompue  dé  coups  de  main.  'Ên  éflfef, 
que  peut-il  y avoir  de  plusSttsîgnigürtt , qifUtfe 
défense  qui  se  borne  à faire  un  fe&édfttindeliiOr 
des  tranchées  où  l’on  ne  voit'  personne  , et!  &fefe 
retirera  mesure qt^l’ennemiavance , mi  rnoyéà 
de  la  sape  dans  cètte  tranchée  couverte  ? N’est-1 
pas  évident  que  celui-ci  marche  presqué  ^ans 
aucune 'perte  , et  qu’il  exécute  ses  nrâVùùk 
presque  aussi' Vitè  :qùe'Si  i l’assiégé  ne  lirait  pèb 
,un  seul  coup  71C*est  cependant  sur  Celte  pfd*- 
“ tendue  défense  qu’est  calculée  la  durée  du  siégè 
'dans  les  principes  de  M.  de  GormontaingnC'  ét 
de  ceux  qui  professent  sà  'doctrine  ; aussi  dé 
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Içur  propr^y-gy , toute  la  perfection  qu’ils  ont 
pu  ajouter  au  tracé  de  AI.  de  Vuuban,  se  réduit 
a une  prolongation  de  sept  à huit  jours  au  plus  j 
chétive  amélioration  que  même  on  leur  con- 
tre, et  qu’ils  achèteut  par  un  surcroît  de  dé- 
P^nse..  Convenons  que  ce  n’est  point  en  tirant 
lorce  halles  dans  les  parapets  d’une  sape  qu’on 
peut  en  arrêter  les  progrès  ; mais  que  c’est  en 
attaquant  de  vive-force  la  tète  de  cette  sape , 
en  tuant  les  travailleurs  qui  y sont  sans  défense, 
et  qui  ne  peuvent  être  que  faiblement  soutenus 
par  les  fusiliers  qui  sont  derrière  eux;  c’est, 
dis-je , en  harcelant  perpétuellement  cette  tête 
de  sape , soit  par  de  petits  détachemens  qui 
tombent  dessus  à l’improviste  , soit  en  y jetant 
Sims  cesse  des  grenades,  soit  en  la  faisant  sauter 
1? dr  de  petites  fougaces.  Ainsi  l’art  doit  se  di- 
rigçr  essentiellement  vers  les  moyens  de  loger 
petits  détachemens  à couvert  au  plus  près  de 
^s  têtes  de  sapes , et  d’en  assurer  la  retraite. 

^,(  ( Autrefois  pu  n’attaquait  guère  que  de  vive- 
fee,  on , se  défendait  de  même,  et  les  plus 
mauvaises, places  tenaient, des  années  entières  : 
aujourd’hui  les  attaques  se  font  pied  ù pied  , 
la  défense  suit  le  même  procédé,  et  les  meiJ- 
dpures , places  de  guerre  tiennent  à peine  un 
tpois.  D’où  vient  cela  ? Ce  tfj^t^pim  de^Ja. 


' Je- 

deien: 

[Ta  luî 


Ul.  „ . 

le  parti 

>-)'m  cl 

, ~ vire,  par 

i ;njjiii  Lia  15110  ciyo  jiiuu  cni  ü-lSlOO;  a^'H^gC  1 

afcwift  11  faut 

J9c^ver  ses  piaces’ en  reyenir  a ce  mTüde;  il 

rnmlwis  a llarme  .hlaiichc . reconnus  deia 


, éMiWüaîi  ‘'.econ?!fJ® 

taingnepour  établir  ses  calculs, ces  combats  aient 

»aimWteip»^0"1  la  ri“0'i,,cnce:‘i?n*“ 
-à%TO^me>fef0DSl™^V^'sc  dl!  art1' 
uMfe1^/Hi4^i«!n>,'e-'n,ncs>  l"'“,s  los  T 

i.n?ourcos®1ffl(!#'iS1?  Peut  «'gg«'cr  lart,  sui- 
01yact  les -.^ffl^/Çf^nstances,  soient  rappçr- 
^njtées  et  constamment  subord<)im^s^3çettë  ^é- 

. à 'ce  but  PriP9w  oeci  àmé  : 


a théorie 


-alImOn  se  convaincra  fecilemcnt^*.^ 

.luit  cire  d’accord  avec  l cvpcne^w:  «r  dans 
l’emploi  des  armes  à feu , il  est  naturel  que  1 as- 

sul*riori,é  i son  a!?ferie 

comme 


ai 


des  plages  fortes. 

n?y htïqc,  Aa  xq 


âe. 

jJ  M ‘ r.  mim,  on  flanc.  les  colonnes  de 


[et  ej  liuiia  ai 

enfin  il  voit  Iui- 

son  é 


uZ*U  revers  : l'assiégé  a doue  tout  l'avau- 

Jnr.  ' j * uoc 


'contraire  celui  de  pouvoir  se  battre  avec  avenu 
taae  corps  à corps  un  contre  dix;  celui  d’etre 
sans  cesse  agresseur,  lorsqu’on  semblait  con- 

n?rri  »ri«  r r t f J « 1 n f.  .A) 


sans  cesse  agiesseui , - 

damné  par  les  cü-constancc^  im  constam- 

fl' mont  chasséet  poursuivi,  à chercher  perpétuell- 
ement quelque  retraite  nouvelle  pour  éviter  d’etre 
accablé  par  un  ennemi  supérieur.  L’industrie 
est  de  convertir  le  Système  général  de  la  dé- 
fense en  une  suite  d’attaques  partielles,  mats 
multipliées  et  combinées  de  maniéré  à opposer 


fl*  MiiçwHïi 

* __  *■  vi  *.1. 


mais  compromettre uuep£ 

« forçai'1  T 


'in§i  pour  éviter  1 Vantage  à las- 

S&ge  les  attaqties(i^te^4ft  vjjyp-^e^.SP* 

^¥hclVp^i^i  fixait  teupaà 

ceder  méthodiquement  èt  dp.i’çpapp^.pipdi^i 

pied  'de  toutes  les  défenses  de  la  place;,  ce,  qui 
Jm&m  jK  : fin  an  J1  v‘a,'r  ; * J , ,,  , 

•constitue  le  grand  principe  des  attaques  de  A&.  43> 

^aubini'  ïrassié^é  ne  sera  pas  forcé  pour  cebk 
de  renoncer  aux  coups  de  main 4 ) qui  doiveufo 
fâifè  ' toujours  la  basede  ;son  système  défensif^; 
inaîâ  il'  cfevra  les  combiner 
armèè  â feu  ; de  manière;  qjje„  : le  jqtpialcl> 
ternatif  des  uns  et  des  aqtre^,  i\ , empêche  l’eipv» 
n^fâPÜe  Rétablir  jamais  solidement  en  aueunb 

aaopleu»  Ovpiviip  >>  i > t jTX/TrO.  T.  ^ , 

IPK7  j ' : fK-iik^«m^a>blVL'i’.  'iùà  n ^''inoq 

*¥&  veri^lble  esprit  de  là  ^éfenæ  ne  consistent  b 
ni  a livrer  des  combats  intempestif  çt  trop.  j 
inê|àux^  ni  à faire  dé  continuejlfç^,  retirades  , ,em.l 
6e ! orientant  de  retarder  jappqjfpbe  de  l’aseiel  li 
géant  par  une  série  de  petits  pl^taclea  ma».i  i 
à éjpiêr  toutes  les  occasions  de  prendre  cefof-cr>  à 
sur  te  temps,  par  un  coup  de  mmn  ;inopme ,nq 


riT  iùaaem  u°  Tnnôi 


ouvrages  de  la  place,  et  au  contraire  à le Msser> 

^xi5qoi>  3iol;  ^cuinyD  ju  ivl**™?**  *t 
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tout?  <m  fcotip  'éüposc  ati^lus  grand  feu  de  lâ 
]fita  prépattf  polir  cèla , lorsqu’on  le  voit  se 
réunir  en  masse.  En  général  on  peut  dire , que 
1 outre  les  attaques  faites  par  coups  de  main  , 
ü faut  se  défendre  pied  a pied , et  contre  les 
attaques  faites  pied  à pied,  il  faut  se  défendre 
par  coups'-de-main. 

Sur  ce  principe,  dans  les  points  où  l’on  craint 
d’être  attaqué  de  vive-force , il  faut  semer  le  plus, 
d obstacles  possible,  comme  palissades,  herses, 
cîi&üsse-trapes,  étoiles  à pointes,  mantelels , 
abattis  ; puis  se  retirer,  pour  laisser  l’ennemi 
seul  expose  au  plus  grand  l’eu  de  la  place,  pen- 
dant tout  le  temps  qu’il  sera  a détruire  ou  écarter 
ces  obstacles  il  faut  de  plus  avoir  des  corps 
de  réserve  à couvert,  et  a quelque  distance, 
pour  tomber  sur  les  premiers  détachemens  qui 
auraient  franchi  ces  mêmes  obstacles.  Dans  les 
points  au  contraire  où  l’ennemi  pousse  ses  at- 
taques pied  à pied  comme  aux  têtes  des  sapes  ; 
il  faut  se  loger  au  plus  prés  de  lui , et  nétoyer 
i’nrtervalle  qui  en  sépare , afin  de  pouvoir  tomber 
à ohaque  instant  sur  ses  travailleurs , les  sur- 
pi endre  , et  avoir  opéré  sa  retraite , av  ant  que 

la  force  qui  doit  soutenir  ces  travailleurs  puisse 

être  arrivée. 

Câ^mode  essentiel  de  défense  doit  cepen- 


àant,  par  sa  .nature,  même  ,.  être 
la  dernière  période  du  siège  : claies  les  preini  ères , 
il  De  pourrait  avoir  lieu,  puisqu’il  faudrait  aUqr 
çbercber  l’enDepai  trop  loin,  pour,--ppuypiç.>le 
surprendre , et  revenir  sans  éprouver  sa  reuc~ 
tiou.  A qette  distance,. il  serait  absurde  aussi 
de  prétendre  arrêter  le  progrès  de  ses  tranchées , 
à forpe  d’artillerie.  11  faut  donc , pendant  les  pre- 
mières périodes  du  siège , se  borner  a tirer  sur  les 
points  négligés  par  l’ennemi,  et  à faire  de  temps 

en  temps  des  sorties,  ordinairement  petites,  pour 

disperser  ses  traya^e^  «T&il^re  circons- 
pect dans  sa  marche  , et  l’obliger  de  donner  à ses 
travaux  uue  :Solidité  qui  en  empecbe  1 avan- 
cement trop  rapide.  D’ailleurs  l’alternative  con- 
tinuelle du  feu  et  de  l’arme  blaucbe  , qui  doit 
faire  la  base  de  la  défense  rapprochée,  exige 
que  l’on  conserve  son  feu  jusqu’à  la  fia,  ntq^pn 
ue  l’expose  pas  ,-dès  les  premiers  jours , au  ra- 
yage des  ricochets  et  des  bombes.  Ce  principe 
résulte  évidemment  de  ce  que  M.  de\auban, 
dont  la  méthode  dans  les  attaques , est  avec 
raison  regardée  comme  la  meilleure , ne  veut 
g pas  que  l’assiégeant  ne  porte,  sur  théâtre  de 
cette  défense  rapprochée , que  les  feux  de  la 
place  ne  soient  préalablement  bien  éteints.  Et 
j en  effet , sans,çette  précaution  7 ses  tranchas  7 


WÿîflWÉ&  étaironn*. 

' ' flé'TcRèmfo/ 1 ccfirtnrt  sèràfent  bientôt  dé- 

wto  ftèP#  aèrrîèfe 

^'‘ttfobfes^i-apëtk  'gàbioVmés,  ou  de  tertre 
l>teh  à l,é[iiketëvdkdu  moiiû- 
3^t  étoàîû'nôW  pas  à Tepreute  dû  canon  ni 
1 8&^Ô0ti$î  M?  ^é^VttâBën  le  déèlare  lui-mèrrt&: 
t^îPf^dt^lftïÜîÆ Abè’ Mérité  constante, 
^ Pèst  qu’il  Wf'W  aucun  lîéu  sâb  dans  la  W*tt- 
» cliec,  quelque  soin  qu’on  se  puisse  donner  de 
W la  biètt  IhfrrCmnme  il  nV  à' tien  qui  puisée 
ü taettre  àViôUvèrt  dès  bombes  et  des  pierres 
y>  quand  on  est  sous  leur  portée  et  que  la  place 
lire,  il  n’y  a point  û^'plus  de  parapet 
» de  tranchée  qui  ne  puisse  être  percé  par  le 
^^cdtiôn,  £f*htfrt  pieds  au-dessous  du  6ommet.'  » 
0«)ylLa  même  observation  est  consignée  dans  lés 
Mémoires  de  M.  de  Turenne.  « Ces  fascines , 
”*#  £ês  tréteaux,  dit-il,  voûte  'dérobent  à Peëil 
~y>  de  l’ennemi,  qui  sans  cela  verrait  tout  ce  qui 
» se  fait  dans  la  tranchée  : ils  vous  mettent  aussi 
)4#  à couvert  du  mousquet  , mais  non  pas  du 
/catibri.iW3^0m  ni  amixioD,  aubseg  an  uo&iai . 
Il  suit  de  là  que  tout  le  système  des  attaques 
de'M.  de  Vauban  est  à peu  près  anéauti,  du 
moment  que  l’assiégé  trouve  les  moyens  de  ifé- 
* server  «ne  bonne  partie  • de  son  artillerie  poiu: 
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la  dernière  période  du  siège,  et  certes  cela  hé 
lui  est  pas  bien  difficile.  Car  qui  l’empèdic  de 
couvrir  sur  le  rempart  même  chaque  pièce  par 
un  blindage  et  de  ne  la  mettre  en  batterie , qu'au 
moment  où  l’ennemi  ayant  couronné  le  ohemio 
couvert,  ne  peut. par  sa  position , foire  fcu  avéc 
son  artillerie , ni  de  près  ni  de  loin?  Une  peut 
tirer  de  près , puisque  venant  de  couronner  le 
chemin  couvert , ses  contrebatteries  et  ses  bat- 
teries de  brèche  ne  sont  pas  encore  faites  ; il 
ne  peut  tirer  de  loin  , puisque  ses  batteries  éloi- 
gnées sont  alors  masquées  par  le  couronnement 
même  du  chemin  couvert , et  qu’il  tirerait  sur 
ltii-mêmé.  En  prenant  donc  l’ennemi  sur  le 
temps  dans  cet  intervalle , qui  est  de  36  heures, 
où  il  est  réellement  sans  défense,  et  déployant 
contre  lui  une  nombreuse  artillerie  réservée  jus- 
qu’alors intacte , on  rasera  sans  difficulté  son 
logement  sur  le  glacis , ses  cavaliers  de  tran- 
chée , sa  troisième  parallèle,  et  on  lui  détruira 
un  tiers  de  son  armée,  sans  qu’on  voie  en  au- 
cune manière  comment  il  peut  se  garantir  d’un 
semblable  événement. 

de  L’Écarr  qu’on  vient  de  lire  , résulte  je 

CROIS  BIEN  ÉVIDEMMENT  , CETTE  VÉRITÉ  TRAN- 
QUILLISANTE , C’EST  QUE  LES  BARRIÈRES  DE  L’EMPIRE 
FRANÇAIS  SONT  ABSOLUMENT  INEXPUGNABLES , POUR 
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QUELQUE  PUISSANCE  OU  RÉUNION  DE  PUISSANCES 
QUE  CF.  SOIT,  SI  ELLES  SONT  RIEN  DÉFENDUES  : C'EST 
QU’UNE  BONNE  GARNISON'  ÉTABLIE  DANS  L’UNE  DE 
NOS  PLACES  ACTUELLES,  F.T  ANIMÉE  DU  NOBLE  DÉ- 
SIR DE  S’ILLUSTRER  PAR  LNE  DÉFENSE  MÉMORABLE, 
PEUT  AUSSI  LONG - TEMPS  QU  ELLE  SE  TROUVERA 
POURVUE  DE  SUBSISTANCES  ET  DE  MUNITIONS , TENIR 
TÈTE  A UNE  ARMÉE  DIX  FOIS  AUSSI  NOMBREUSE,  ET 
SE  PROMETTRE  ENFIN  DE  LA  FAIRE  ECHOUER,  ET 
MÊME  DE  LA  DÉTRUIRE  ENTIÈREMENT,  SI  CELLE-CI 
S’OBSTINAIT  A VOULOIR  SURMONTER  LA  RÉSISTANCE. 
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| (iV.  B.  Les  trois  Mémoire*  additionnels  qui  suivent, 

appartiennent  par  leur  objet  à cetle  seconde  partie , dont 

ils  doivent  être  regardés  comme  le  complément.  Je  le* 
i,,  .lu,  o ai  » ■ ' • ; . . . , ..  / 

en  ai  séparés , parce  que  tenant  plus  au  materiel  de  1 art, 

ils  ne  peuvent  guère  être  entendus  que  par  les  officier*. 

du  génie  ou  de  l’artillerie. 
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MÉMOIRE  ADDITIONNEL , 
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Où  Von  propose  une  nouvelle  manière  de  ' 
défendre  les  Places . 

. » % • î 

v. 

Il  y a bien  des  années  que  j’ai  imaginé  une 
nouvelle  manière  de  défendre  les  places  ; mais 
je  ne  l’ai  point  fait  connaître  jusqu’à  présent, 
parce  qu’ellé  aurait  pu  être  employée  contre  la 
France  elle-même  par  les  ennemis  : je  me  ré- 
servais de  prendre  à cet  égard  Pinitîùtive  dans 
une  occasion  importante , si  je  me  trouvais  un 
jour  chargé  delà  défense  d’üüe  place  assiégée, 
comme  cela  pouvait  arriver  par  les  fonctions 
de  mon  état.  Mais  aujourd’hui  que  les  ennemis' 
ü’ont  presque  plus  de  forteresses , tout  ce  qu’on 
pourra  trouver  d’utile  pour  perfectionner  l’art 
défensif,  doit  tourner  presque  exclusivement  à’ 
l’avantage  des  frontières  françaises  : c’est  pour- 
quoi je  n’hésite  plus  à rendre  publiques  mes 
anciennes  réflexions. 

Si  le  moyen  que  j’ai  à proposer  mérite  quelque 
attention,  c’est  sans  doute  par  son  extrême 
simplicité , qui  le  rend  applicable  partout , et 
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qu’il  n’exigé  l’emploi-  d,âttcutte^t^ié,  !notiVte!îéP,v 
et  qu'à  proprement  parler  il  tëa 
veau  1 ui-mème  ,t(  pirisipfffl1  tife  éôhsisfè  tpiè  dans  ' 
remploi  plus  fréquent  d’nn  m oy eH! 'défîi!  ^fôilié1  ^ 
ce  moyen  est  célui  des  feux’  verticàuxyip.té^ 
propose  de  multiplier  prodi^étisemèrtt  dadèfe  ’ 
défense  des  places , et  dont  je  vais  discuter  les 
effets  sous  ce  nouveau  rapport.  Ce  n’est  pas 
d’aujourd’hui  qu’ort  a senti  l’utilité  de  ces  feiijé.3 
verticaux  multipliée.  ci  Comme  les  pierres  IP 
» les  grenades  ( dit  M.  de  Vauban  ) jetées  avec 
» des  mortiers,  font  plus  de  mal  encore  que 
» les  bombes  , et  qu’elles  tuent  et  blessent, 

» beaucoup  plus  de  monde , il  faudra  s’en  pré-  1 
» cautionner  de  son  mieux:  *»  01  J&5’  ^1JP 

Mais  l’effet  de  ces  feux  verticaux  n’ayant  point 
été  exactement  analysé,  on  n’a  pu  apprécier1 
rtfvage  extrême  qu’ils  peuvent  occasionner, ’èt 
l’on  n’en  é jamais  lait  la  base  de  la  défenüë  y' 
ceqame  feàlécpreposeioi.  ' ; à <■  - -dbneq 
-Un  fusilier  qui  tire  de  derrière  un  parapet , 
eat  obligé  de  se  découvrir  beaucoup.  Un  canon 
que  l’on  tire,  soit  à barbette , soit  même  par-1* 
u fie  embrasure , reste  fort  exposé  -à  tëus  les  • 
coups  de  l’assiégeant , ainsi  que  ceux  qui  le 
servent  i et  de- pdus-,- tes- feux- horizontaux  qui 
i£  partent 
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parlent  des  fusils  et  des  canons  de  la  place , 
vont  presque  tous  se  perdre  dans  les  parapets 
des  tranchées  et  des  sapes  de  l’ennemi  Mais 
si,  au  lieu  de  tirer  horizontalement , le  fusilier 
tirait  obliquement  en  l’air,  comme  par  exemple,) 
sous  l’angle  de  4/>°,  et  si  au  lieu  du  canon  on  fair 
sait  usage  de  mortiers  sous  le  même  angle,  il  ne 
serait  pas  nécessaire  de  faire  des  coupures  dans 
les  parapets  pour  les  embrasures  ; les  fusiliers 
et  les  mortiers  se  trouveraient  entièrement  à 
couvert  des  feux  directs , et  l’on  conçoit  même 
qu’en  s’enfonçant  au-dessous  du  parapet , il  se- 
rait facile  d’établir  des  blindages  qui  garanti- 
raient les  hommes  attachés  à ces  batteries , des 
bombes  et  des  ricochets.  11  reste  donc  à savoir 
quel  est  le  degré  d’efficacité  de  ces  feux  verti- 
caux, substitués  comme  je  le  propose,  à la 
plus  grande  partie  des  feux  horizontaux. 

Je  suppose  qu’on  ne  commence  à faire  usage  de 
ces  feux  verticaux  qu’à  l’établissement  de  la  troi- 
sième parallèle,  parce  qu auparavant  les  coups 
seraient  trop  incertains;  depuis  cette  époque  jus- 
qu’à l’ouverture  des  brèches , il  se  passera  au 
moins  dix  jours  suivant  les  calculs  les  plus  res- 
treints. Il  s’agit  donc  de  savoirquel  sera,  pendant; 
ces  dix  jours,  l’ellét  qu’a  uron  t prod  uit  dans  l’armée 
assiégeante  les  feux  verticaux  tirés  de  la  place.  . 

$1 
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La  troisième  parallèle  étant  i*tapçs|Wffàe:iïp 
toises  des  an^s  flanqués  des  bastions i&fcdeila 
deini-lupe,,  tfb  ^iq^«Mérieurîdp>^lygoue 
étant  supposé  çUî^fta  toises , le  champ  oocppé 
.par  l’armée  assiégeante  eqtre  les  deux  capitales 
des  bastions  attaqués,  sera  à. peu  près  de  180 
toises,  multipliées  par  60  toises  ou  9000  toises 
carrées;  mais  je  les  porte  à i5ooo toises  car- 
rées pour  calculer  sur  le  minimum  d’effet , et 
pour  tenir  lieu  de  l’espace  occupé  par  l’ennemi , 
« droite  etjp.  ^flç&etdu  front  attaqué,  parce 
qu’eu  effet  les  bonnes  règles  exigent  qu’il  s’é- 
tende  des  deux,  cptés-,  en  débordant  les  capitales, 
pour  embrasser  le  £ront  et  contenir  l'assiégé. 

Maintenant  sur  cette  étendue  de  rôooo  toises 
carrées,  il  faut  savoir  la  superficie  que  couvrent 
réellement  par  leurs  corps,  les  hommes  de  far- 
inée assiégeante,  qui  composent  les  travailleurs 
et  la  garde  delà  tranchée.  Ou  compte  ordinai- 
rement que  ce  nombre  d’hommes  doit  etre  au 
moins  les  trois  quarts  de  celui  qui  forme  la  gar- 
nison , parce  qu’il  faut  toujours  que  cette  garde 
soit  en  état  de  repousser  la  sortie  que  pourrait 
faire  la  garnison  toute  entière.  Supposant  doue 
seulement  umftj  garnison  de  éooo  hommes,  il 
faudra  au  moins  ^QPO  hommes  de  garde  à la 
.tranchée  ; ç’^t-èndUe  ,que  k nombre  des  assié- 


Digitized  by  Google 


des-  pfi&gfis  opoiPffes. 

gcans  répandus  surles  dVas®eâ>«ë»fe^âcè  Wra 
au  moins  de  3obo  hommes  ; et'jWsque  tes  ave- 
nues occupent , comme  on  Pu  dit  ci-dessus , un 
espace  de  îôooo  toises  carrées,  le  nombre  des 
assiégeans  sera  la  Cinquième  partie  du  nombre 
des  toises  carrées  occupées  par  lèsrhémes  a Ve- 
nues, c’est^à-dire,  dans  la  proportion  d’un 
homme  sur -cinq  toises  CarréeSi  v ? . 

Supposons  maintenant  que  la  projection  du 
corps  d’un  homme  sur  One  surface  Irorizontah; 
soit  seulement  d’un  piéd  carré,  il  faudra  56 
hommes  pour  occuper  pleinement  et  sans  in- 
terstices la  raléur  d’une  toise  carrée  ; donc  le 
nombre  des  assiégeons  élant  d’un  homme  pour 
5 toises  carrées,  sà  projection  sera  d'un  pied 
carré  sur  i.8o,  c’est-à-dire,  que  la  superficie 
occupée  réellement  par  les  itidividüs  qui  com- 
posent l'armée  assiégeante  sera  la  180®*  partie  de 
tout  le  chanrp  sur  lequel  s’étendent  sèS  travaux. 

Il  suit  donc  de  là,  qu’en  général  sur  180 
coups  tirés  de  la  plactfén  ligne  inclinée  ou  pa- 
rabolique, un  doit  frapper  l’ennemi  dans  unè 
longue  série  dedécharges  ; c’est  le  minimum 
des  effets  que  puissent 'produire  les  feux  vèrli- 
caux , parce  que  j’ai  supposé  toutes  léé  données 
beaucoup  anidessou9  de  ce  qu’elles  sont  réelle- 
ment. Par  etxemple  v j’oivsipposé  l’aàsïégéant 

3i.. 
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paë  les  'fosSeébti  PennemL  n’est 

e&i  KtiikiëtiWê'  '^Ù^ll  'gïçicis  ,?fou  il  est  fecitendej 

cohcentreh  àüsSï  tous  les  feux  verticaux  , c^i 


ptùs  rassemb^-.  De  même  j^ai  ev^.^  ^myçi^iLrf 

carré  seulement  iH'^pfOj ection. 

homme  : mdfô  '{rhth^vàUleur  courbé .un,  hqmi»£  n 

ssSujp  IJO  9SffW*TnnraB9 

qui  marcfiroli  qui  a les  bras  çn  mouvement  ,|. 
offite  bieri’^b  dé  'prise^.ét.  d ameuraja 

AlÂ^i*  SAUtSa^KÜllà  ‘^leB-appO^^  n«rnonrlir..- 


déerîte  pâhld  ïfciltë 

■■PHP  . ...  ‘^a0T  WWw  fifp’i 

settte  uhë'Wfaafe  plus  ^ que^uÿe  > 

sa  projéctfcri’éur^  pW  Il  est  dqu^q 

clair  que  reflet  des  1 e u^^ tÊ^ux^ 
pluS^bMderable1  qâe  nojis  rie  l'avons  suppo^Jfi 
que  le  ealeul  sérdrt  encore  fort  ^tremt^q^^p^  6{ 
nous  supposerions  que  sur ’^q  baltes 
l’air  il  y en  a Üiife  ^ùi  porte mate  pour  éviq^,.^ 
les  faüàSbaîr,cfbjmions  , nous  nous  en  tiendrons*  ^ 
à notre  premier  insultât,  que  sur  180  balle$ 
lancées  j'tWè’  SéiflefrMit  frappe  l’eunenan 
.li'  suppose1  fjtibu  établisse  seulement  six  mor 
tiers  de  dotœé'  pdtiecs  sur  le  rempart  des  deux 

‘ oivil  ob  )iêfjp:  nu'b  r Dlfeu  noî^n  ^Jircu  en  i 
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gauche,  èt  blindant  la  batterie  à,r&>reuvc  de  I-, 
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1 atrtrea  gàrithe  de  Ta  capitalé  , ^.trouvera  nalw 
faiïèthcnt  à l'abri  des  bombes  et  des  rZchcls' 
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la  batterie  seront  laissés  tout  ouverts  pou 7m 
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ter  la  fumee , et  on  fera  régner  autour  soif  nn«  <i 
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le  sol  de pS o vn,rW  f°SSU  P,UsJjus 
I b "5lPrrcvileï)fifl*latsdes  i 

bombes  qui  pourraient élirons.  >tlri 

Le  mortier  de  douze  „^pt  la  bombe 

t'/’  toS  J Æ&MWÇ,  liffelU  de  , 
Cites  balles  de*  fer  battu,  d’un  quart  de  livre 
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détruite,  avant  seulecnent  que  d’etre  en  mesure 

d’insulter  les  brèches. 


Digitized  by 


Google 


DES  FLA.CES  FORTES.  48fl 

Si  la  garnisoii’étaft^Ss  -tel'të',"1  l’ennemi  pe£* 
sfS^^dpof-tfdn1;  foé1  Sorte  qaepouir 
üflê^îM  Â9f<^,MéWH^,{  il1  ^‘perdrait 
m;M  parfeWrteübttoïï  des  ^verticaux} 

!#&ites  âk  défense 

è?bdé^ladîes'.n(''I^,Ifl1  09  **»#*<  «io  ,î 

?*^SW|#W0  qdéi«*jbnt%  dépatététablis- 
&taéfa  dé  tëlfrdistèthe  parallèle  jusqu’à  l’attaque 
^‘■torëèW^’Wiais  quèUe  ’éët' biplace  qui  n’e* 
W%e  paS  lé  &>ublé  Où  lé  triple?  Or  te  nombre 
d’hommes  perdus  par  l’aé&iégeant  deviendra 
aussi  double  ou  triple;  mais  j’ai  voulu  prévenir 
^brtfesfâftiOn  j eti  adoptant  le 
minimummèma  des  calculs  que  jfui  réfutés  ail— 
s‘l  supposé 'que 

tirait  qu’un  coup  par  quart- 
d’heurc , quoiqu’on  puisse  facdemenl  lui  en  feire 
davantage  sànséchauffor  la  pièce.  Mfid  < A 
t 'IUÏ1  fet  Jdi)hci'  îthpoâèîble  de  réduire  une  place 
* p&bhqtië,  soit  petite,  soit  grande,  défendqedo 
àmOMSqa’onn’kïvente  quelques 
^^^éâtbîBWyefté  d’attaque,  quOfepieCes  moyens 
soient  aujourd’hui  regardés  comme  parvenus  au 
*maxi)nùrn  dés  leur' perfectioftr^9^ 

0,1,1  Si  l’assiégéàkt^|>6Ul$ie  èéUÔttja^e  à cette  pluie 
: ballèk,  essaie1  de  chérrimèP  sous  -ddspWâ* 

3 1 daêes  U sera 

aineora  no  diJot)  aup  Jnwialijoa  Jafi/s^aJirnJàh 

gyibsad  8sl  ïoiluduib 


4B8 

nMS  gtbddë  cou  fuéiori  \ bâti  comment 

W'dégtf^ëâ-t-li  dë'ëeft1  llohgüéS'ëaîéries  blindées, 
$bkt  'fôîrfe  tête1  à 1 Pàkëlégè  T’OOrmherFt  Tépaéerb- 
1— il,  à chaque  fois,  le  désoëdi^oëcâ'siunnë -datte 
’lhgterhèAé?0  GOU^etot'tmij^chera^-it  qà’on 
^èlé'é'ëüflMè  j'btfVïéÊdftl  trod- 

im  m&  gmhte'qiMité'  de  to  pour 
’éüffirtt  # dtë  semWabUé  tra'tod'T'iibëtmctiou  tëwCe 
dikHeiV^1  értbfibfe  ‘cj  u’il  fahdrait'  pdltcPeftMuterf 
* ^'^f^iêgéHht^fehd  î4?  pàftldéthêmiuer'sods 
ïïèrf18^<iitf¥<?bô?ÂdTWife  âfftW^WéF  ^é¥'9eslttfitffefHil 
ëédufrd  dë  Tdî-n’tèïftdW  Urfé’ëëh'dëibii  ptrë  Vf  Je 
celle  dë  l’à^ëî^gë1  Jqüf  'à  Sëé'  'ëofttrbmines  prépa- 
récs4°ft  ffê  ^biiWéf'idUs  ^Vbir^thFbMflerteslj  au 
^^fls^p^rô^éèS  fJMMf&MJlMl  iraient  plus 

^iPëM^Fid‘ètitI^iS^peS,W4iégël  ©SI  4(np6ssible. 
89*  Obser  VoriS  qéë'  W ghërtlsbfl  'iPeët  point'  du  toét 
'èXposéfe^' bl'ftlti^uëë  pdtJ  'ébvbbluiëéftu 'gewre>de 
dëfëîiSb'  tju’ellë  ‘Mhle  tbute 'entière  sur  Quelques 
compagnies  deboMbardiere  ,'qu’il  n^’  trmeanods 
démon  tés,or  affûts  brisés  * qu'il  s'agit  seulement 
de  seconder  cette  opération  par  des^ sorties  fuites 
à propos , pour  inquiéter  t’ennomiyet  le  forcer 
d’avoir  toujours  grand  monde  à la  garde  des 
branchées,  afin  d’augmenter  l’effet  des  feux  ver- 
ticaux qni  doivent  le  détruire  $ qu’enfui  il  est 


tr  su  v teiUi  ÆtFo  J%iS^ejpr^  tfW^Wr 

miiloqui  ^i4(^Jfort)pe^i^^,)a|in4çg^gn^ 
du  tope  i^^ossibl^, 

?«oa8  la,giiête^s-^teb  si  .eioï  oupwb  à f li-J, 
uo'Æje  genre,  dsdéfi»#®  *,  encore  oelade  partic«r 
berp  qMAlîae^égmtf  ne,  peutuser  de  réciprocité 
(envers  &§f*4g$fi  fâq >cnlni-pi  laisse  agir  sps  moç- 
t4âera  qui  sont  sous,  des  blindages,  en  se  tenant 
toi-même  squs  les  abris  de,  la  place  j. tandis  que 
^assiégeant  est  obligé  de  cbepîiner,à.piej, ouvert, 
tieMtocQnspry^  tpnjf?W^  ses  tranchées,.^ 

r^miwe  dîlwwatea , ^nfSsato,  pour  les  garder 
contre  les  sorties,  impréT^  4e  l’ennemi.  : ,.n 
• Je  n’ai  supposé , que  j^n^^jjs  gfr  gctivitg  : 
«on  ; peut  «omettre  beaucoup  ptoSj  et  les  plaçjçr 
ailleurs  i exezaglje , 

dans  les  premiers  joprft,  m iPJ^Ub  les  mettre, sur 
.tien  ^.pendaja^  les 

; derniers  , , swrteiPQW'Mn^  eu*  ,1g  tmdieu  4?^^- 
e*M^jJki^tef^§jÇOUvW^1é!POUr  enfiler  les 
4u,  sur  les  de^x 

3ifaoesidedaidgmPrtone,.qu4 
« rencontrées  pat  ,te  ^rplm^gemeftb^ilft  grqte^u 
■.chemin  ooutfflr*  des  bnstiqos;  îOlnf ur^Vep/^qçs 
a desbastionB,,$i^poioJs[oùJeUe%spnfi  çcpqqoK&s 
^ par,, les  pnoloagefnens  deiJn  icréte  du,.€bemin 
.■^ouvert  dé  ]»  ,demhltofte^UiplaQ*Biti(^9U(^novi- 


m m wmmsà  , 

99, -eu  ««Ta .eu.^0^  jfiM(^>9^f9}g2B^ 
UtoftpttMStffl  les  gty?i*,  jfo  ,% 

permettront  ceç^ifwe^t  pas  qi*e  fqnnemi  ^ 

établisse;  tfig-q  •jgiîj  gh  aansqeib  cfoo  sup  t.g 

.oup^pei#,  aussi  suppléer  mortiers  ,4eMi^ 
pouces  par  d’autres  de  iooude8,  par  des  obu-, 
siers,  ou  meme  par  <les  pierriers  qu’on  cliarge- 
rait,  si  l’on  veut,  de  balles.  Ces-balles  ne  devaijtj 
être  portées  qu’à,  £9  toises  ou  plus,,  la  charge  dp  „ 
poudre  serait  très -petite,  ! liguerait  peu  les 
pièces,  et  u’occasionneia^fiP*c  BSH'J>u  point, 
recnl , ce  qui  en  rendK^fo^^^cile.  )flg 
g0f£o&nofl  peut  ,,^omme  j^’pi^itjftp  commen- 
cement, employ  er  de  simples  fusiliers  qu’on 
exercera  à tirer  sous  l’angle  d’à  peu  près  45°,  et 
qu’on  pourra  placer,  soit  le  long  de  la  courtine , 

où  i’oo  p^^m^n, 

*ki  l’on  veut,  établir  des  blindages  pour  ces  fu- 

i#w^TS,!o}  znfismom  ns  otuka  scàie  al  Jncbmq 

En  se  servant  des  mortiers , pierriers  ou  obu- 

ejers,  il  sera  nécessaire  de  faire  auparavant 
quelques  coups  d’éprçqrç,  pour  régler  tes  po- 
tées, et  faire  varier,  au  besoin,  l’angle  du  poiu- 

no  euneî  nul  euo  9 b sgean  îiciot  no  tnsm 

as!  , il  me  ; resta  à„  jlirft  W mt  , ?BSj  h j dépose 
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Coffiitièll  v*$ir 

ron  veuV 

(fê  1 ïblf^r<plü:<âk  <të  ^àrt-d’heüfe^n  quitté 

tfêg-^éfllëà'éh^de^Udrêv 

et  que  cela  dispense  de  tirer  grand  nombre 

daifc^es  'il  ***«  émto*$u* 

rÂSatôlîk  cfrgetif^ussi  k>m  qu’en  hOmmeaq 
^ljnnf,îoa^élâvkütâgcaedèttfettélhod«.Quoiqtie 


gnerait  coiWia^^^^W  ^nse*  Mais 

ce  que:  l’expérience 
, TOM*  pas®*- 
êèat'lmidVte  grandes  provi- 
«sfôhs  dë'fâ  îfoïtôrt  fl  suffirait  d^veir  des  barres 
^Vîlfc^trbs  <ïé  ïür  ciarré dépuis  huitjusqn’à  douze 

*r7JT~.  'i  „,i..i;,,^  — u .»  — 


pendant  le  siège  même,  en  morceaux 
pouce  à peu  près,  et  sans  sc  donner  la  peine  de 
les  arrondir,  on  chargerait  de  cette  mitraille  les 
mortiers,  obusiers  ou  pîeMem«i^$ui' ïtrbdw- 
ràit  le  mémè  effet  que  lés  baltes  : ^ non-seulè- 
ment  on  ferait  usage  de  ces  fers  tenus  en  maga- 
sins et  toujours  utiles,  mais  on  en  trouverait  des 


4'qs*  UJÉ  Ï,Jl  DÉPENSE 

,7*  •••*.* 

provisions  toutes  faites  che.ÿ  lcs^  Bcrruriors  jat 
ESârechaux  de  la  ville  ; mais  il  serait  à propos 
que  tout  cela  fut  emboîté  ©t  appuyé  sur  un  culot 
de  fer,  placé  au  fond  de  famé  de  la  pièce. 

Si  l’on  avait  dans  la  place  un  grand  oontbrfe 
de  gros  mortiers  ou  de  pierriers , on  po  urrait  épar- 
gner encore  ces  balles  ou  quartiers  de  fer;  ou 
changerait  tout  simplement  les  pièces  avec  les 
pavés  des  rues;  il  entrerait  à la  vérité  dans  cha- 
cune un  nombre  de  pierres  dix  fois  moindre  quç 
si'  c’étaient  de&balles1,  à cftùsê  de  la  grosseur  qui  est 
nétfC3saire>aux  ‘prferres  pour  produire  un  effet; 
m$i$  comme  ily  aurai  tdixfois  plus  de  pièces,  cela 
reviendrait  au  uléme.  Enfîn  on  pëut , et  ce  sera  le 
mi$j$x,  mélangér,  les'làrmes'r  àvec  les  unes  jeter 

il 


écrasés  parues  dormdr^lpèridatitqnèlèshommes  , 
seront  tué®  ou  eslhopiés  par  des  autres  ; car  , 
comme  le  dit  INI.  de  iVflub^,l,dâris'tirt  passade  ’ 
quef’aÉldéjà  cite:  Hen  rjùl puisse  rÀçnte 

à couvert  des  bérriètot  dë*  p&htèXi  ‘gitan# 'on 
' est  ions  leuiimrfi&'e${àuë  ki  plüée  èÀtire. 

alden<-oqxyucofflmoo  aob-iB^yi  aiJa  bevüoq  jwp 
jh  bwsi  b1  ob  aeueo  à , noUJKdaaoo  bo  »!  w* 
^jnutoÏBü  » * onsll ïh*I  ob  aoilw l^quU’l 
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SECOND 

• i ii,  . » 

MÉMOIRE  ADDITIONNEL, 

Côntenant  des  réflexions  sur  les  améliorations 

dont  l’art  défensif  est  susceptible . 

. \ r . • . 

I > 

S i nous  n’avions  aucune  place  forte , et  qu’il»  ' 
fallût  établir  un  nouveau  système  général  de 
défense  pour  les  frontières  j on  le  ferait  sans 
doute  fort  différent  de  çe  qui  existe  aujourd’hui , 
tant  pour  la  distribution  des  places  à cons- 
truire, que  pour  leurnombreet  la  configuration 
de  chacune  d’el^.  Car;  la  mobilité  des  frontières , 
par  suite  des  guerres  ou,  des  traités  qui  survien- 
nent;, indique  naturellement  des  variations  dans 
l’arrangement  des  postes  fortifiés  : puisque  telle 
province,  par  exemple,  qui  était  autrefois  en- 
nemie , étant  devenue  partie  intégrante  del’JEm- 
pire , Je  cordon  des  places  qui  la  couvrait  se  u 
trouve  établi  à contresens., De  même  telle  place' ^ 
qui  pouvait  être  regardée  comme  inexpugnable 
lors  de  sa  construction , à cause  de  la  rareté  et 
de  l’imperfection  de  l’artillerie  à sa  naissance , 
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u’ôst  plus  qu’un  misérable  J pçsth  ,i  où  l’on  ose  à 
peine-  attendre  aujourd?huiifciV8onii3aation  de 
rennèmij . IlfaUfc dqnç  sansüeese  travailler  à »o^ 
mettre  le  système.,  défensif  < en  g harmonie  y > soit 
avec,  les  vuesi'dniGrciuvérnenient^fioit  ayeeula 
tq>ographie  dc§  frontières  ;*soit  avec  iespfcègpèé 
detedBciencc  des  atlüquea^no^i i i Isq  bo3 

> Cependant,  ainsi  que!  jdll’ai  déjà  dit,  il np  s’agit 
pas  de  tootclétruire^  pour  atteindre  à force  dq 
dépenses,  à -quelques  degrés  nouveaux  de  perfec- 
tion ; mais  il  n’çn  est  pas  moins  utile  de  recher- 
cher les  mojens^d’arrivcrgraduelleineiït  àicettç 
perfection,  et  de  corrigor  peu  à peto  oe  qui  se 
trouvée  de  défectueux  dans  ks  ëtûbiissemeüs  aa{ 
tuolsv.qxs'?  ense  cioa  eisrmb  leeeid  «l  Jusq 
i.JJe  n’examine  point  iciice'qai  concerne  tendres 
tribution  des  plnoes  sur  ld  frontière  p parce  quô 
les  motifs  qm  (déterminent  leur  position  reâpeért 
tive  actuelle  , peuvent  changer  ;>  et  tpftffoi  sont! 
étrangers  ài’oltjdt  qiii  nous  occupe,  celui (deélét 
fendre  les  places  qui  existent.  J’observerai  sers! 
fement , quantnu  nombre  de  ces  pointsdéfensife'l 
que  Top'inion  deS  plus  grandvgépééaux*  toti-J 
jours  étéyqü’ü  valait  mieirxavoir  peu  de  places  ÿ 
mais  spacieuses, ibien  enü'etCDuee,  bién  munie» 
de  toutes  les  choses  nécessaires  à leur  déferiséq 
qu’une  grande  quantité  de  places  médiocres -ou 
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négligées.  Car  de  petites  garnisons  disséminées 
ne  peuvent  arrêter  unëi  armée  cmiemie,  qui  se 
contente  pour  l’ordinaire,  pendant) iqutelle  va 
toujours,  de  lès  contenir  par  de»  corps  déta- 
chés, jusqu'à  *ce  que  le  défout  de  subsistance» 
les  oblige  à so rendre  tas  unes  après  lès  autres* 
Ces  petites  garnisons  p en  devenant  successive^ 
tnent  prl6otitaières,  affaiblissent  l’armée  princi- 
pale^ et  l’ennemi  se  sert  des  places  prises, 
comme  de  point»  d’appui  et  d’entpepots,  pour 
attaquer  celle»  qui  sont  plus  importantes.  Une 
grande  place,  ad  contraire,  soutenue  par  le 
voisinage  de 'l’armée  active,  est  très-difficile  à 
prendre,  très^diffidle  à bloquer, ot  l’ennemi  ne 
peut  la  laisser  derrière  soi,  sans  s’exposer  sf 
avoir  toutes  ses  communications  coupées.  La 
suppression  des  petites  places,  qui  n’ont  pas  un 
objet  important  déterminé  par  leur  position , 
bien  loin  jd’ètre  un  inconvénient,  serait  doner 
une  dioé«L  avantageuse  à la  défèuse  des  fron- 
tières ,/si  les  sommes  que  l’on  dépense  annuel- 
lement pour  leur  entretien,  étaient  reversées  sur 
le»  .places  du  premier  ordre,,  et  qu’on  ne  négli- 
geât rien  pour,  que  celksKîi  fussent  toujours  en 
état  de  déièuse  et  d’approvisionnement  com- 
plet. 1 >b  mal  b vjn  ^ï'j'jba  ea  ?o do  eai  zoluo1  ob 
U ne  suit  pas  de  là  que  toutes  les  places  , 
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abandonnées  dussent  être  démolies  : 

. , ,,  *\  •*  )?,  i ■ . ■ , i ' » jg 

vraienl  demeurer  villes  fermées , afin  de.  ; 

„ 

mettre  à l’abri  de  l’incursion  des  troupes  légères 
et  des  petits  corps; détachés,  qui  n’auraient  pas 
avec  eux  un  certain  appareil  d’artillerie:  ainsi  lés 
habilaas  de  la  cpmpagne  pourraient  encore  s’y' 
neiirer  au»  besoin  y avec  leurs  provisions  en  suIh 
sistanee  et  leurs  principaux  effets. 

Je  i viens  à fexamen  du  mérite  de  chaque 
place  en  particulier , èt  de  ce  qu’il  conviendrait 
de  faire  pour  la  rendre  capable  d'une  meilleure 
défense.  ' . - • ■ 

Oui  convient  généralement  que  les  deux  dé- 
ftkuts  les  plus  essentiels  de  presque  toutes  nos 
villes  fortes,  sont  le  manque  de  souterrains  et 
celui.de  retrancbemens  au  corps  de  place.  M.  de 
Vaubau  convient  de  ces  deux  vices  radicaux;  il 
exhorte  beaucoup  ses  successeurs  à y remédier 
peu  à peu  autant  qu’ils  le  pourront;  et  c’est  sans 
doute  pour  cela , que  lui-même  avait  imaginé  le 
système  des  tours  hastionnées,  qui  donne  tout 
à la  fois  et  des  souterrains  et  une  seconde  en-t 
Geinte  servant  de  retranchement;  mais  quoique 
le  procès-verbal  des  expériences  faites  le  7 bru- 
maire an  8 prouve  qu’on  peut  très-bien  y fuirez 
un  feu  .soutenu  d’artillerie,  il  est  évident  que, 
dans  cet  essai,  M.  de  Yauban  n’atteiguit  pasde 

degré 
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perfection  dont  son  projet  était  suscej* 


„ Ce  u'est  pas  seulement  comme  pouvant  serv  ir 
casemates  à feu  que  les  souterrains  sont  né- 
cessaires : sous  ce  deruier  rapport  même,  leur 
importance  n’est  que  secondaire  : mais  ils  sont 
indispensables  pour  mettre  à couvert  les  maga- 
sins de  toutes  espèces,  les  poudres,  les  subsis- 
tances, les  fours,  les  hôpitaux,  les  trains  d’aé-; 
tillerie,  et  même  les  citoyens  avec  leurs  effets!. 

h.  t » ^ ^ ^ 

Car  dans  l’état  actuel  des  attaques,  on  sait  que 
•Sur  des  remparts  découverts,  tout  est  foudroyé 
dès  les  premiers  jours  du  siège,  toutes  les  pièces 
de  canon  démontées,  les  affûts  brisés,  les  maga- 
sins incendiés  ; sans  que  la  grêle  qui  tombe  et 
redouble  con tin ueîlement  permette  de  rien  ré-* 
tablir,  sans  un  effrayant  sacrifice  d’hommes. 

j Si  pour  remédier  à ces  maux,  il  suffisait  de 
construire  quelquesbâtimens  voûtés  à l’épreuve , 
on  en  serait  quitte  pour  une  médiocre  dépense. 
Mais  les  feux  courbes  ou  verticaux  sont  aujour- 
d’hui tellement  multipliés,  tjue  ce  peu  de  maga- 
sins épars  serait  d’une  faible  ressource,  et  que 
ce  ne  serait  pas  trop , pour  tous  les  objets  que 
fos  souterrains  ont  à remplir  dans  une  place, 
d’une  étendue  médiocre,  quand  les  remparts 
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'ÔtfanSPttofài  jsenateflli  » Mutés  l îi  l^preuve-dao» 
ÿmfâ  teuf ) étefldofc*  « j»  soncvü'I  b Jicl  Jnom 
jruko  ^rpoddé&nt  «i4i«)wr  j&r  Wscsrçl 

le,  manqua  :4e  jrçUTanetoépHlfte  ^ufiorps  4e  ptoÊfcj 
üè^quel'efiueoûesi  .logé  <&dr  lnicîiète 
timwsi,  âljïioU  «ri,pLoincQ£orp3  de,pkoei,jii-3ç 
faU  krèclte  en  tretttet&ix  Heures  v«t  - Pd)  préparé* 
db  suite,  k>  dpn  eqr,  l’assaut.  Quelque:  défarfsaiué 
que  fût  un  gouverneur  à le.  soutenir  y quelque 
probabilité  môrnp  qu’Ü  ieût»i  de  i repousser^  l én- 
nenli,  KjèersHtdb  risquer  i’^Véutbufint ,<  s’il  tfu.  pa& 
de  i retranchement,  ? : Osera -‘■tH-jl  exposer  loutc<l$ 
popuimion  nu  pütege^et  au  m4ss^ci'e?jîSon  r^W*P 
d^ûftrpfit  qui,  pourra  l’eu  blâmer?  [i  Les  o^ktfV; 
Bauces  les, plusu rigoureuse»  ne,  prescrivent  uop 
plus  longue  résistance  qu’atftant , qu’il 
retranchement.  Je  suppose  donc  que  legduver* 
aeur  rf,  aura  fait,  travail^ aussitôt .qu’il  aura, pu 
connaître  te  front  d’attaque  ; indis  isi>eet*»iûi-> 
taque  .a  «té  poussée  : vigoin'eusemeM  y si  l>n  a 
tait  pleuvoir-  sUr  -Q&  front  et  iaurn  ses  accès  les 
bombes  et  les  riqadbet»  çile/rctraBatedaentsecq 
encore  bieoâ»iiarfeitf  et-dtui»iset  étatvilne  seia 
pas  capable  derraèsttrec  les*  hqhitarts  yà  moitié 
<ju’oir;aitinne  garnison  forte  y valeureuse  jet  bien 
«xercée  ;qeti  naaDiénceu  sement  U arrivé  presque 
toujours  qiden>(idaapie./dfi8>ddp6is  ^tfcs. VéléranU 
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DEïwsèft  *4na«s.  9f$ 

ment  fcit  à l’avance  et  à-ldlaiftl ^GiiBèWond 
^<ter^pariiiîo«jb  pfas «s&tt8^&&ftteP4ux 
jrtaeéfc  atoeiémwîSjCGlls  qrwilseute)  pent'lms»  'dennoti 
ttfi iCt'-ghMHt&^jftdUif  tte^iàdnccyèdlle  irfui;seulé 
jfetitréati^îidb  ^ftcien  neagef  des  botïfis  dtrmaw* 
^nq  lâq  défottsoÿ -e^lb  ooostruclion  de  ces  toi 
tranehetrienaipf  ertméme-tèrapsiqü©  cdllo  dO 
vastes  | souterrains.  é iwsfnsvuog  rur  lut  >*rpr 
ntbsi  divers  relrauchemoms  qu’on i a proposés 
dans  l’intérieur  des  bastions, -et mémo  dans  leur 
gorge v Jnfoffrent  q«te  de  faibles  moyens , parcè 
qttfiîs- 1 sont'  trdffc  <MS9«trés I i q ttfils  1 « |«u ven« 
presque  tdujon*g  >éét€  enteviés  en  » mètoie  tefcwp» 
que  le  bastîiort'lniumêmo  ji 1 surtoutl 1 lorsqu’il  n^y 
«‘peint  db){leiiaittei!,iqo«ninie  -cela  a licu1  soù-v 
rentiduiifi  nos  anciennes  placer,  >00,  si  comme 
cefr  onri*©  pÿedqno  toujours  j 'on  peut  ouvrir  la 
cbürtjUveenird‘ia!tonaille  ét  le  liane  du  bastion, 
a iOri  îenTplirait  tout  ù-ltv  fois  parfaitement  bien 
daiis  ces  ancionnefc'placeè  les  detneobjets  im- 
portons durit  wtUs  ivéiwti9  ée'porter  y celai  des 
et  celai  des  retranchemens , si  dans 
^intérieur  delapla^parailèlement  «d  rempart 
<m  formait  une  nouveUé  encemte  p par  une  oa* 
se^no  défensive  continue  y viaètée  .à  Uépreure de 
la- bomba  lie  sdl'^djctetiisejoqwenBeiearpitiin  pet» 

3a.. 


ro3  .asrTiio'ï  aaaAJ'i  saa 

5qffl  ,9131119 b PÆ1<^Al  ^WW^5>nioni  ®1  ,9880*1 
bikr  j^^c§iwo^)  lfl«  v$p*(pAW  ,4tfHf*ri 

Wfbd^fPSS^fôSëfco  ®ifcc$te^ëTfl&îr8$  > 

WmWrtAe  9^0S8fWè^B86W^  w&fa 

poytte ^fetwir^  ç,fti|fl»iia  m3Ç9»fflWW  ^ 

oc, Azimut  m 4wmh  pfl§i#’qkpei;  $&&«»«> 

4lkf  < ç »W>$  JB»  l^a*ftV*e4l 

seulement  pour  le  commandement , 90§g9ftff&jfa 
f^munb^v  d^punlegeff,  p^jpebiWitwreb  «rnl^ 

-iëip<îM#i^W»B4s  .twpiçw*rf 

ljuCosfcrpe.  ^u^fâpé%3fe  idi§tftPGft©:#P>  Je  WP'V 

nelé  sur  plu§W9^?qgfifrW£  WP&âMS&ipé 
<$&}  du^ept  iH-pevçir 

<a#  çppvawv»  q»’& 

mu 

tinr^rw^t  jpçnûbP#  /.  ®*  I PWèPP 
pl^çe^  i .fcun  gntilay  89b  iiisne  inoq  eulq  uo 
.. ^viep  Wlp9Pffid.Be^WÎlPflimH»W 

fcgm»  rÿlmte*  êpwivm®iiw#*^tœ^ 

dp}U»,A#Çi  ^SîWftWbqPf*?1  ^^WiWî 

aurait  fait  brèche  au  retrancheuient , le  plus  petit 

' A * J *'-''*'*  '"* 
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fossé , le  moinc^efcfetàblè^laléi  derrière , PBf*2 
r&fcrti»,  'Wftgia^fer  Ml  dé}ofl#te>8ééà  ttëtiafe  sifes 
Rëq&W#Wcë  Jpafr  4ës  Ilteffîerrréfeiriôllési  ttitigf 
lê8'ipàWfes^ëÉa§«ft  d04ff  cmt&csm'qw tcîUO' 
itt&tté  liblëëH^,  éWl^ë'de  ttavëttrttfllîï.  éflë^uij 
i^énebCKè?  élfôë^lé1  > rémpart  ^'Sefa  iaetabtëëf 
pà-  PÉffiSKèMgÇ  r^rtillerie  et  'tfîêttkrl»  dérvatèWôJ 
viéëdrdnl  ëdr  ëës  deëë'ftaëcs» 
îe^ïô^'dêimiè'm'éiîa^  toétd» 

8&®fei>FgeUp.  » iOdaiabnsmfrioo  ol  uioq  Jriomoluoa 

Les  déti^icdrrèciîoRsi  cPoRt^dü^»  vertons  &r 

pAëtërç  <dtfi  terft  étrek-e^Hrdées  comme  ipafcpeh- 

siihleë-, 1 -Si1  Pbh  fëectè(Jp#I  tëé'^kKJèé  Mfrtfp  sofcgfti 
i^ëDèWëW?1  ëdëefe^HNéS'  (PddébéUedéfertîWM('I|t 
y* W a'  ehCof^'tfiiê^àdtrd'â1  proposée  /HjlfHn’estl 
pt^mWnrè1  imlpoëïatrtc,/^’ëSf  oëllé  qoî  af  mppoéti 
tr  lé^aéfen^^éS  "eftéfàirid 1 £6n?ëPtSiJ|<?  ma  otetr 
éîMAnflétfdrtS^omrtÿ  ïfok  péd^ 

tW^déftWsëftwr  ië?roM4héme 
(Wéfhlë  VàW  ^'J8(è^p&TteëatàëB.  ^ttioycri  > < suftohr 

l^fri'ëkStérfVW  £mm\ A«5ttHJ,»«8t  -fcWtOilt» 
au  plus  pour  arrêter  des  enfans  nus.  Erf  éfifeg 
réfttfcWî'à  ‘bieritoë1  rüldë(dé<jadabtelr8ttg  m fia- 

(îe^aÇêrrt10éfèdêlPe  tnf^opv 

1 <et  tes! 

piëiwëv ^mQa^ptm'd^mmè^  «&&*><&  <*i> 

JiJaq  eiilq  oJ  ç JnanitMtoiuum  ue  ados'id  Jiiil  Jie'ujft 


i&  têütfdiëü.  iJ^qu’éh&Wtfe»  ilMtoéffi*ttatal{U^ 

iPVéiédütt^'?1  I^ï>mfd&‘dfefërise^  ^ai^ra® 
^teliâ^t^êft*J^Ha^i'4aP  fRdttPfcftfe  Hblwé r 
«d’H J ^rtqi’ëbbteM!  e^t^Wdan^  ky  ’ébemih 
tk^rësf ! VtiWéiV ^oWtOnbé ','  «Fert'rëst 
^lleiâtatt  Ù m&îfre  ^ëërfsé'^^èté^k^'db 
•&qkrfdi^Carpd'q(rt  frrtérdit  tttüt  tfetbilf  dfifferislf 
i^Ie  la'jtert  !de!l'a^tég6‘J<|ii?en  dedx:  Ou' trois1  ^otere 
-de  temps1  ôw  plus  ',  A a étôbtrsèe  bailieru*^  buiné 
toutés'lns»  défense»  dé&flands  ,<et(éàitbiï:che‘au 
*x>rps  Üe  ^taèelii'iiw^o'K]  aa  *ekoilàb  xnsb  eea 
& -d|îa».  déjà  indiqué  dans llOu.vragd  fcfu’onvient 
de  ^e;^iiekjttèb)irioj^bs«" d&ttériaer  tees*  gtaVes 
'iijcoaréniertS(;»^(l^i^^l*â  des  bottaéfcteeiSùJr 
les  angles  saiitane  de  glàds^cjelb?  deJà  aupprasp 
mm  du  rbvètctnent  de  cootreecarpé  f du  mo'ms 
$àlufde  k*  gorge  des  plaees  d?àrme»  réfttrturrtdsi , 
afin  de  d^r^  lkïtphiiK'  reçànrà  ôfôènilfë'Ffliafe 
si  l’on  voulait  faire  une  dépqûse'asào»  légeré1, 
il  y aurait  d’autres  moyens  beaucoup  plu^  ef- 
iieaéfls>.->  «I  yb  aüiôm  lum  si  wa  Jaoiuaùittt 
Premièrenrïent-Urpaïisàüdo'a'  leMÎéeafantagej, 
hon^euleméeé 1 tfiètre  ’bletiiét  ftfmé^  pah  Fartd- 
leric  de  Fermémi^  maisJ  encore  dfempècberlea 
■sor  tlesv  Siikpabfsadepeuvîdti'eètercmüùre,  ou 
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j^JèTOfliQRbiduii  pps^ft  p§fl3Bflf)  a$T 

fn’WfètAji 

-p«&é  afafcfqff^fllî 

pM'PWWPW^  l’ïPKft* 
j§ipr),.q#i  suivait  la 

«*^»î«QiftijQe!îcfittf>  pa?  conséquent  oW 

;àili»tt;w|«t!)^(ViyeH[Î^Qe  »«*  .oupfw^^tha- 
' idiquét ^ J eniédiftfo* 
ces  deux  défauts,  en  procurant- fou£  alla  fois,  à 
jfoàttégé'fJf*  bj;  moyen  iase  ucé  4^,  $jge  .*}$&  suivies 
«gefortes^jet j Æîjri^evutout^’iiM» > fvQup  l’atr 
*wiB9jd%sw4-fofc^  ji^uelqjyoïv^gouriew^  /f»’«4te 
puwf^iéUtëdjQibpwn  ente  d . ne, to  que,  supi  • 
<ftf««3ïifosf  dquftnaugs.  de  p«liseades,xi>;  reiû- 

rpl«wr!|¥ï^LuiUi^d^rw.cf;{H‘altle  oi-ceuvontô»  qui 
ijféguee^iiifSttjp.foipbpHiiu  douyerfo  tout  fo  long 
fdttJg‘jt«u4Eesca*;pp*.|>  <utr)  -rusi  tioiuov  uo’!  i-i 
-la  Polif  eotjsUMÛîe  ceUe  galerie^  on  éfo?efupr<v 
miérement  sur  le  mur  même  de  la  CojUfeSf 
cajtpei*  fcurttaui  borxl.dipfo^séi,  tua  w»i  4a-  deux 
piedst  d'épaisseur,"  ensuite*  «huit  pfodsien  avaojt 
«ür  fo  el^mia  oauwrWiQtt  çui  élever*  un  autre 
ufo  cpiatce.piodA  (cj’épui^pui' ^ pwultelm  au-  1*0- 


„M)ff  î$fÉs§l)UMl*  Mf9rftkW« 

i mx>f>4n 

nme  «p^éif*«ÉÉ*É» 

W« [WW 

tioas.  Les  terres  de  l’excavation  ^^’.vjçqn^à 

1 P5^rWe^1#J,l^Sï^i5%  WLgwUn^W<?v*m 
;)Wr  W.rf.ftfyb  W®^»  ^^td.fellWg,  f^)po 
111111  dims  lc  cprri.4pr„  on  puisse  sortir  tout  dnn 

jtifiiBfr  c^am  Q»,toclws- 

ffa&  li  aripuooLmp 

Four  gpisgfejqngi  é»  mm. 

ujWWW  ^l^W^fi^Qrij^flppg  iOd  ibmt, 

il  finit 

Wv^urep,^  ^^q^tr^fiidds 
Ji^îf  ^rip^^^p^e 

^yqpPHCfls , 

fipQffiPrffo  fiouft^;fWlu^t. 
-r«!^  Ô^WMÎSfcfrffi  fMh  £*3â*J  W4«Yflra 

« Ifi^i^îîW^s  , 
#«&» 

°“  rl  a^dos.  Lçs^pup^^ijfé^^’qp^Uon 
l‘v1vul  j,ur  eçp^^^l^ritjoç^ui 
H'i  hors  de  la  vue  de  Fenaemi , et  partiront  à 
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-itih  8fel?^6m  fi<tc^i{aiffcufln 

é c^^3b  . 

ï'lè#'^àT^™<'j)^J1ë«ÉriBi  Jq$on 

•^oMHfir^ftfe^.  W'fêM^Hrfés 

•< ttottëà ' 'p<*m  ,m Mfiy  ‘{Wèe  qu^on 


‘d&VmMûï 

"H°'Léèf BBu^l'pHt^llÉes'  ‘âlrtî/t  ’Hoiis  venons 
i 1 jptfrteë 1 ^ër&ietit!  éfénéfé^  ’]  l’c iii  'ffÿa tit 1 vue  sur 

°le^art«>if<^s^'fi^rfe  ih&W  MÏhhi  ïbùMt-, 

*>  fld  pifëtriiéjh1  &ëf  vft#ftfà  ^fr«3âlJèT3f  Vev'eï^1  l'érinefni 

-etf  'Érfôitfy  mast&mfw  &çnMit 

quelconque  il  était  parVéfil*  ^1^éfi^éér,  àaV)1s  'fes 
Tfoseésvte  iàf'^aê^^  à80K§fl  Wt&'tëtfè  feu 
,'i«sr  ^rtoe^i^dl'^îi^l^éfHlt  MP  ‘la 1 ëé$$ flu 
»i  'glacis,'  poiiré^tacjuet-  lé*  <5Wè&  Â^ii^c- 

«fjforfce  i ,'  > éÇ  ‘pmfr  ^Bj(#éfVlëà7^iià^es  ' â&n^  ‘àbn 

oltooiimrtrianïëtft^^'ttVn  est 

f lancer  facilement 

^*6$l5:*§î<îba4èàljjuft  fllltt  éï’énéàux  plus 

fc'ifàfgës1  ët  ptttàffra  iTfè'^tfîi  ‘foWiÜtHée  ‘‘qii’èft  espa- 
» ^CëtWdétfëiS^iëQà  ehHyBfs^lèds^ïiè^è^^Aéaiik'du 
ëôté  Sti ! IbSsé^dWdieW! ^ é 'Biais 

nojl  >vatit'  BiletiiibS^fêlhré  flë  'ttïéiïrë  j otï ptWs 'grands 

u'îfcaôore  pour  f<WStotlPJl^feê0&tMtf  cre1tîf  fiiniéc , 
i JuouJiGq  Ja  ç inianuyl  al>  uu  t »b  «wd 


iCkWèiMiftfttft'lu  gttleri»  doit  être  mm «te 

^'\4^  FefcplftpMai.no  < aldiaasoysm  «ulq  oioona 
-ofltè&'fcteittb  ifltirS'perdllèle&^étenti  «ék)4>g|iérfiàift 
>db  Vautre  ' qde^  de  >8^pieds,  t m e.ott*ïifc*  «urpfld- 
-mène  tlu-^(r,dt»Utcr  lk  gffleri&ldeb  poutrelle» 
*' ‘pondes-' d’épaissètar , ’*pp«#efe 
fëiiflÿ  mïèffitâbl  sUr  «es  VjîtedM  J|totflti>, 
ces  poutrelles  n’auront  qu’tffie'1  petit» ‘pttkléêl, 
et1 1 'eotrtierHh'ontm’^bten  l’etfort-de  tanbtmfce , 
en  les  reeroiâdnti  j)ar  ubavr«r|gde;del  ■semblables 
poutrelles,'  eti:taeM^mritt‘të  'toutd^  fescnieeq 

k^ief'ièora  rdgtë  de 
%lblèié)4t  ne1  ^oibt1  masser1  le tfôu  ‘diréeü  du 
«ctop^db  rplaOë  süb'ilesf'glUCtèt1  E^fiM  ftmdfa 
établit'  deSfebmrniullëWi^is.  feôHes»  dé>  cfett*  fp- 
Wte-  ëti  fond'du  mhé , sott'par'Ides  jebcajiersl, 
^itipat  des'îwbpèÉ  in-dcvisenoo  <-W«v^5V.  M 
twjwir  rt^éti  tde>dédtfcb:igëlerléI^1,ssf^g4!!èM  là 

Pàbfi'  de : t'dns'  fê^tët»1  1 p*Uelbte»  -.  teOO*#dUnq- 
ittent  du  cbeWiri'^om^  pied'  di  ptedtfofiS»* 
impraticable  $Pé«ttS0  dfe-^lSs  lsrtl)iteeilqtfbn 
lirait  à OhâcfltëUnOtnesP&dr  lU  t^e'  des'SUpoSV^ 
db9'grèfi^do^qu?bh:A<rait  ^tetfvvdp  J d&kugàtepie 
sak  ïb&  J l/ftttta(pie  ide^^^rce'  ost 

tfgtdememdtopOéSibleyià  ■cduse  du1  fini' de  mou»- 
qùeterl»  A bolit  pordiitty!e*  id©ila<ibàiltitüde  >de 
grenades1  qui 'ptfrtttfttenrdd^  cténeaul  tteucêltfc 
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-imim  nwr 

encore  plus  inaccessible  , on  jeUiepa  dan  s cnc- 
oridior  .qui  Æsti/ç**  jwanl , l beaucoup , de  qliau$se- 
. drapes,  eti-Tnor.y  rangeteoiqsfcotf, a-  .hp  temps  i des 
?©b©Y  W*j de] , friaedou  des  . étnilesn k, pix, pointes-, 
4eUos<^c c ooUea i que  | nous  ftV^ns  décrites?  W \p 
.sons  direiqi#l,#y qu’ait plus, dô traverses  dans 
le  ,clhîniinriG»|LiYept.rjp  inouïe’ a eelferttabq  son 
t «Comme  cjçst  galeries  sont  fort  basses  <?(.  faites 
pbUr  tirev^telfortjiros , il  vaudrait.mieuxs’yserr 
vir  d’espiqgolas,  que?  du \ 1 4*d  ordinaire,  ,Uo  ïujoq 
ob  Mais.,  en.géiubid,  lajine*Ut^© des ani^s pour 
;la  défense  1rappr<^e);Sstjrte/(jgFonad^>!'pariçp 
qU’iOW  peut!  foi  laueepdeo  derrière  Sj^s  parapet 
sans,  tse , découvrir  ,giet,  iqupTjd(W#wii  .ne  peut 
fempêc^P‘>^ejf,toip(bçr  dons  ,se&u,  franche^ 
M.  Regnier,  conservateur  duqlépôt  qçntral  de 
vl’ar4il)eyi^^'par0|UP»jinffituti<iUt,  monté  sur  un 
.pqUt.ttM9rj.Mr  fu^il 

une , cspôqe  du, fù b rtWeo  unprocbet 
qAi,  pinpè c helo  çpeuk  ; -de  ma nier#  qu’un  homme 
ipent^èsralsémentj  çbangnif'POxPatibnHjrtitr,  le 
pQinJtqiïttlti  tirerseul^onuae  nnmousquet.  Cette 
taamje  étant i(X)uWe^.maXÛable^i©iu  peut,  foc  de;? 
ment:  l’ajusteiMparules  ÆréPRau*  d'une  gaterja 
co  u verte .:  £ 11%  i p<*  t e,  for  b 4ouv  |=  Vie^m  cnn  été 

j^tnulCJbnmp^e-MajSirajtWi^oisinap^üraün 
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DE  LA  DEPENSE 


tkMche  ordinafrV  cie  frisîf etie  pof  le  la  grenade 
JïAilftfS  ^oB  pâ^lpù  é^vffop  Ji^oJ{oîses  . erjJpas-[ 
^diiir  /iWr'-detfstfë  les  arbres  : aînsi  pafson  rpof  en 

1 fl  OT  ) ! QiL)  il  MJ  1)  Jt)  . 3p  I i U U<!  3 1 < 


sî£^  paMlicW  f f ù’’e  1 1 es  rV:  r i r\r.Vu ■ n t ^îalat'altla*, 


zig^gs  ^ëamHçs  yfl 


idÆ- 

e .sape, 

yjj  £i au 


M 

lancer  par 

jniiai 


lesrëfri'parts  des  couvera  pour^s 

mrtfie'fs  satfâ*  <§tr$- vu  ^‘  Venuemi  ck  qui  est 

ti^s-facilé:  Ainsi  ^çtfe'  clefense  iesieraW, encore; 
' V5c>ü Ai°  I oaiill  vJiüjoh  nuit-  auriot 

a Tassiege,  lorsque  foutes  ses  batteries  de  rem- 

part'scraient(teh’m^és.‘  Savais  <$ï)  or  i1  voufuïk  r e 

làflcér  ces  ’ greKatïes  par  le  sînipïe  eîfêif!  a\mf* 

ressort , sans  employer  la  poudre , mais  cdtf 
••  ’jui^m&om  yiB. ilk^oçtïiuiJbgiJetiop 
ne  m a point  réussi  ; il  aurait  fallu  des  machines 
.aiiiJ  jrùjà  JiiikjQT  qui  là  ^üqèjeuop'iij  eyTTr d’- 
trop grosses  et  trop,  incommodes. 
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savtaTàa  aj  an  8o3* 

sIiBtma  a? frf i /f  T,$?fc n i Fno  9/[^î®^ 
VÜIS¥'É  %s  sàsj&K,  et Av  Draüffluer  une  muki- 


tlli 


n97.orrr  nos  ffiq  tèfiBl  : - 

VFUftM,  Wfe 


-i£û;9  'rns  TMiToTurnTO  ^nnr^TT:!/' 

mmm  Mp6  n <Junt  m*m 


f 7U  » I 

dcviçn 


tiennent  pl 

vrn{)f;i,7i 


j chcimi  couvert  qu  bastion  qu’a  celui  de  la , 

/ruT't , I'hH  9lqrm?-  oT  inrr  EôTîeirng  Iran  Tri ‘“4 
demi-luue.  1 r _ 1 H, 


ATI  cl  sripamarmoj  n.gruq — ..  — . 

mieux,  au  Heu  d uue  galerie  coutinue , (former 

-anoxJîT  zjrrrr  ^onirn  fitiiOR;  9^7911^  cl  ofi  oyfflos 

une  suite  d arcades  voutees.a  leuréiive.  de  trois , 

}•)■}  r.,- 1700m  orïaôh  tires  U Jrisffioruom n7jn  ifTTt 

pieds  de  largeur  chacune , six  pieds  de  longueur 

or.q  .'tro  •”iL)iÿ-3fTrr.  ^rfcTnnyp 

et  sept  pieds  de  hauteur  sous  cle,  les  1 '" 

-r>"5n£b  7?oiu>uï?  2 su  subfii  inSslui 


perpendiculaires  à ta  contrescarpe.  Ces  arcades 


/ 


fi IO  ’f'-tyfi!  LÀ  'tiÉPFNSE  T^r 

seraient i uUvbtteë 1 1 par  -J  •derrière ! fefc  masquée# 

ëtt’cot»'  de  la 

de  trois  pieds  d’épaisseur.  CliacüU®vdèt  dèë  èff*»1 
cades  R/ntierait  ainsi  Unë  petite  éhU&bre  vd&iëë* 
de  six  pîedsdc  loftg^rTlréi^piedS'dé  fetttgé^feiSÊ* 
tièrement  ouvert^  par-derritVé!,  etuiyant  pt#^ 
devant  nn  èréneaü  pour,  jelgr  fc#‘gnéhàdëë '■'ëP 
tirer  avec  le  fiasîi  eu  l’esplngolë.  Oh  y1  placerai 
facilement  deux  Inhumés,  Utt  grenadier  et  ttÀ- 
(huilier,  qui  lanceraient  alternativement,  par  ce 
rtiême  créneau,  l’un  sa  gr  , et  l’autrè  Sà 
charge.  Cette  construction  aurait  sur  la  prétié^ 
ddnte  l'a vantaged’nnc plus  grande  solidité,  d’nrtéf 
grande  économie  de  bois  et  de  temps  au  tuo-" 
ment  du  siège  • elle  procurerait  Une  immense 
quantité  de  petits  magasins  ù l'épreuve  ; etr  dd^ 
plus,  toutes  les  cases  étant  indépendantes  les1* 
ittieé  des  antres;  pourraient  être  déffrïduéa  stidl0 
cessivemt!nt.  Il  serait  à propos , cependant1,'’ 
qu’elles  pussent  côtnirmniquer  entre  elles  par: 
de  petites  portes  faciles  à masquer.  ’UP 

On  doit  remarquer  que  ce'  mbde  de  rétratt- 1 
chement  sur  le  chemin  couvert,  exécuté,  Sdit 
en  blindage,  soit  en  voûtés  à l’éprouve,  ê’ddapte 
parlaitement  avec  le  mode  de  défense,  fondé 
sur  la  multitude  de  feux  verticaux  proposés dans 
le  premier  tMèineire  additionnel'!  puisque  l’as- 
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iiégé  étant  pai  iiûteiueut  à couvert /Soit  dans  sa 
galerie,  soit,  .sous  ses  arcades,»;  .peut  làicefèu, 
tant  qu’il  voudra  de  ces  inar  tiers;  et,  pierriers, 
étaldis  par-derrière  sansen , être  incommodé  „ 
tandisque  L’essiégpant,  quoique  (tout-Ms^t  voi- 
sin, j>ewa  seul  exposé*  que  de  plus-,  il  recevra 
encorn  toi^  les  coups  qui  partiront  des  créneaux, 
de,  . ces  arcades  ou  galeries  couvertes  »,  que  ses, 
tètes  de  sape  et  son  couronnement  du  chemin) 
couvert  en  seront  accablés  5 et  qu’enfm  il  y sera 
surpris  à ehaque moment  par  des  sortipsgrandesi 
et  petites , soit  de  front,  soit  en  colonne,-  exocqr) 
tées  si  subitement,  qu’il  lui  est  impossible  nj.de  t 
les  prévenir , ni  de; repousser. 

lén  aupposaut  cependant  qu’à  force  de  sacrir 
fiqes,  l’ennemi  bit  venu  à bout  de  s’emparer  dp. 
mur  crénelé,  il  faut  voir  comment  on  peut  lui 
opposer,  lorsqu’il  se  présente  sur  le  bord  du 
fos&épu  dans  l^fosséméme,.  une  nouvelle  ligne, 

? 4fcfiè&-fcliflSciles.  à démonter, 
quoiqu’il  n’y  ait  poiut  de  souterrains  sous  les 
remparts,  et  que  toutes  les  batteries  de  dessus 

aœpt é*f  défrnityfe v uoo  jiinustb  stf  -me  iaoimih 

. Pour  se  procurer  cette  nouvelle  ligne  de  feu.y, 
il  n y a qu'a  ranger  au  pied  de.&ficarpe  un  blin- 
dagq  en,  appentis,  dans^eqpd  percé 

créneau^  Çe  blindage  ^mera  pn^gqlcrie  con- 
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tinuc  tout  le  long  des  faces  du  bastion  on  Ÿ : 
communiquera  directementde  l’inl»  riet  ir  par  des  ' 
galeries  pratiquées  sous  terre  -jîlern  dé  cè  bas- 
tion.  Ce  rang  de  blindage  ne  saurait  être  détruit 
par  les  batteries  du  chemin  couvert,  parce’que 
la  plongée  serait  trop  forte;  cîit  on  sait  qu’elles  ' 
ne  peuvent  saper  le  mur  d’escarpe  quTà  la  han-  IP‘ 
tour  du  tiers  à peu  près  au  - dessus  du  fosse.  s 
Ainsi , lors  même  que  la  brèehe  sera  faite , la  1 
galerie  blindée  subsistera  encore  avec  ses  com- 
munications dans  l’intérieur1;  elle  seiVira  de  ga-  s 
lerie  d’écoute  et  pour  distribuer  des  fougaces 
sous  la  brèche,  de  manière  à'  y faire  sautei*  "ï 
l’ennemi  toutes  les  fois  qu’il  viendra  à l’assaut. 
Jusque-là  elle  servira  comme  une  caponnièfe, 
à défendre  le  fossé. 

11  me  reste  à faire  une  observation  de  la  plus  ' 
haute  importance  : c’est  qu’il  est  très-peu  de  nos  ‘ * 
places  où  la  brèche  n’entraîue  forcément  la  chute 
entière  du  parapet.  Je  suppose,  par  exemple, 
que  le  revêtement  jusqu’au  cordon  ait  36  pieds 
de  hauteur,  ce  qui  est  un  bon  relief  : il  est  aisé 
de  voir  que  quand  la  brèche  sera  faite  , les  4 
terres  auront  une  saillie  de  3 toises  dans  le  fossé , 
et  un  rentrant  de  3 toises  derrière  l’escarpe,  en’ 
supposant  que  les  terres  prennent  seulemenlun  ! 
talus-  de  45’.  Or,  ce  rentrant  de  ô-  toises  cou !- 
Cv  prend 
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pixnd  le  parapet  tout  entier  ; il  tombera  donc  » 
daps  le  fossé,  et  le  terre-plein  du  reuq>art  sera 
tout  à découvert.  Cette  chute  du  parapet  fournit 
unç  grande  quantité  de  terres  à l’ennemi  pour 
aplanir  la  brèche,  et  diminue  de  8 pieds  sa  hau- 
teur. On  ne  peut  plus  faire  aucun  mouvement 
sur  le  terre-plein  du  rempart;  les  retranchemens,  ; 
s'il  y en  a,  sont  eux-mêmes  battus;  leurs  batte- 
ries souterraines  ou  crénelées,  sont  détruites , 
et  l’assaut  devient  très-meurtrier  pour  l’assiégé, 
très-dillicilc  à soutenir. 

Ce  défaut  est  on  ne  peut  pas  plus  grave , et  je 
pense  qu’on  ne  doit  pas  hésiter  à reculer,  par- 
tout où  la  brèche  peut  avoir  heu,  le  parapet, de 
la  moitié  de  la  hauteur  de  l’escarpe, c’est-à-dire , 
de  5 toises,  par  exemple,  si  l’escarpe  a 56  pitfds 
de  hauteur;  de  a toises,  si  l’escarpe  a pieds, 
et  ainsi  de  suite  des  autres. 

Telles  sont  les  améliorations  qu’on  pourrait 
faire  peu  à peu,  sans  de  grandes  dépenses,  aux 
forteresses  déjà  existantes,  et  particuliérement 
à celles  de  M.  le  maréchal  deVauban.  Mais  s’il 
s'agissait  de  construire  des  places  neuves,  il 
n’est  pas  douteux  qu’on  ne  put  faire  infiniment 
mieux  et  beaucoup  plus  économiquement.  Ce 
serait , il  faut  le  dire  franchement , à des  liommc3 
faits  pour  entendre  la  vérité;  ce  serait  en.  re-  * 
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dn"4  æstb»  LjafiéMKidrf 
nonçant  au  système  baslionné,  qui,  tout  dispeu* 
xîietnr  qu'il  est,  tfatteiMitra-  Jamais  la'  perfculMi 
dont  le  simple  ^s^mç.apsulaiEe  est  susceptible. 
Il  y a quelques^afi'nèefe  seulement  que  les  case- 

U xx LU  vllvo  üvliL  IJUll  OvIIlvlilV/lll  uLiilIl jCo  ^ IAxCtlO 

regardées  comme  nécessaires,  et  proposées  par 
les  plus  liabitcs  i ngébiéü^ ( 1 ).  ’ Dé  à 
du  système  angulaire  il  n’y  a qu’un  pas  ; car  si 
les  casemates  is^t'ïiéce&Sairttè,  comment  mbti- 
ver  maintenant  le  système  bastionné  qui  n’en 
comporté  pditlty  qui  m’a  été  imàginé  quë  poul 
sauver  les 'angles  morts;  qu’il  de  salive  pas  y 'et 
dont  ilbfburmillè?  tandis  qu’au  Contraire,  des 
ongles  morts  disparaissent  fcatdrdtement'tôuè*, 
dans  le  système  à tenaille  eâsèfliafé.  Il  feut  tkftfe 
espérer  que  ce  reste  dbpréjdgé  n’existera  btëbtét 
plus , dans  un  corps  aussi  éclairé  que  l’esrt)  iééliil 
du  Génie , dans  un  corps  qui  s’est  acquis  tant 
de  gloire , et  qui  particulièrement  a si  fort  contri- 
,,  bué  par  spn  ièle  et  par  .ses ( tulens , tau,,  suofcès 
• derpièrps) pa#tpagpp^,  | , i0  afluoe  ab.  t yirôq 

an  3 fluor;  sh  oimilind  nri  . • 'i»  *l'iutn 

, , v , . , . . .noéiqda  euièjiipd 

(i)  voyez  les  Mémoires  du  gcacral  du  d,‘.'isioa  Chasseloup  > ms» 
{jrcieui-gtiRr.il  des  fuilififtttiuos.  3*01  Cil  C 1 "O  ^MIO  l'I  ,'èl 

snu  b aeoqmoo  teé  rnal  û ebrforiod  «$(>  notifia 
siviuo  ob  esiftcq  luoa  uj3  flicJy b aittaq 


/Gc 


\ 


*W*!ttàflE*AF(WffES.  Si5 

-rtoqeib  Jooî  finp  t9naoiJa6d  amâle^s  uc  Jnnpuoa 

9ldiJq93aoe  laa  sJqaüe  al  Juob 

-9863  89l  9fjp  JnOTrMw^^iYftPgDnplanp  g y 11 
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§&<%  fmém-th ïr&m^^Æf#k 

ft  i£fîf(Hf^frfri  > tifrf î^armf üi  f ■<—  ■uni  »j 

O^n  it'p  snnoiJej.d  onioJaya  ji  tncnDJoinnï  i r/ 

It/JB,  Mémoire  n’es  ty  à proprement  pa  rler,  qn’uue 
wite  d&jwfcg  et  «te/iflite tffcMgtttoÉlriisfcft* 
liers  à ceux  qui  sont  chargés  de  la  conduite  des 
travaux,  dans  des  , places  assiégées  cm.  menacées 
#m  f»iége<  et  que  j’ai  ; ressemblées,  pour  qu’on 
«l’eut  pas  besoin  d’Çüi  {airej&t^herche  dans 
tJjftlètefôfi  Pejf pag6ü:j • t it-iuc  8(j  zoo  no  encb  , eolq 

■ p,;e  ^ «î» 

& Jjtt  pondre  ài  canon  es?  tin  mélange  de  sal- 
pêtre, de  soufre  et  de  charbort.  IFÿ  entre  trois 
quarts  de  salpêtre,  un  huitième  de  soufre  et  un 
huitième  de  charbon. 

Le  bronze  ou  l’airain  le  plus  propre  à la  fabri- 
cation des  bouches  à feu,  est  composé  d’une 
partie  d’étain  sur  neuf  parties  de  cuivre. 
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Bouches  à feu.  £K  Léfe  bdücftfeë1  à^feü  ëtklfàtf  W&'^oriti  fés  ’èaàoWs, 

m ftfoWî^yfe^èieirë^ mé 

1 m diëfcikgtfc?  W 1 àrtfllè#îë'4èrSé^^t;àki{^ 

^i)no09ü  xuab  teii£vi3ô 

Cnnom «1*  »icge  Les  canons  de  siège  et  de  plaéé^Bnïdesl'ëd1^ 

eidi place,  jjjjpçg^^yqgr  ÿÿ)j(g et1 4 HVres  dé1  baltes1^  ëétax 

qtfôn  érUplOife  pour  la  ^üèrrè  dé 
ôbht  des  calibres  dé  12  , 8,  4 et  1. 

On  charge  ordinairement  lé  thKoli’dü  tîërë'dtl' 
poids  du  boulet;  mais  lorsqu'on  tire  à riëBcilMt, 
on  charge  beaucoup  môibé)  ->èolttfe(e11èftf,J^tfn 
quième , au  sixâèidë.^  ««  ob'aaoviq.eal  ufofl 

l.a  pièce  de  canon  de^si  W$e*Jloi!igtiéui*  à peu 
prèsno'jfiéds'lo  pouces,  et'lè ^éèfe'dé^ÿS'â  jo 
pieds  4 pouces.  Ifllt’WdlHW 

-1  La 1 pièce  de 1 *4  ‘jiêie* 5j&o üttfëè èéîl^fie 
'"ri  ï&pèse 45<todiWè«.''l™''T  Jnaiv  «o  Jnob  ?otn;u 

Le  calibre  de  la  pièce  de  a4reèt  dè,f5,*£Wàèéët 
7 lignes  8 points,  et  celui  delà  piècé  dë: irôtééïdë1 
4 pouces  11  lignes  a points.  Le  diamètre' 'dès 
boulets  est  plus  petit  de  1 ligne  et  dehiie,  pour 
ce  qu’on  appelle  le  vent  du  boulét.  - m . - d 

La  portée  d’une  pièce  de  a4  pointée  sous  fangle 
de  45°,  et  chargée  de  8 livres  de  poudré 'ëët 
’ ' ■ ‘ d’environ  2i5o  toises,  et  celle  d’une  pièce  Üe 

jt6,  chargée  dè  5 livres  ét  demie  dé  pendre , est1 
de  12080  toises.111'-1  "i  ' 
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. ?W:.  pfâce  ual  £ i irfaBoS 

montée  fBtàgfc  .^tipgfîr^p^rgfj^e,  %fo  ^ 
déi  fifc  Kfifl^s 

servans,  deux  seconds  servais  e^dg4X[trtfè',| 

slfi,PP§i§WM3Q)^jJ[(j  yt>  Jo  o§o  j k oh  gnonr.o  ko  J . sg:»i>  *»f*  <*Monr:’| 

/.  Jjl^jpg%lte‘jVtfwy  ^i^srtpiqntd^^R(  3"J'1  jL  Jï 
ad  uls  fluç, 

voir,  un  canonnier,  deux  premiers  servans  et 

dW^r(s/rPftW(î§i^p)v^Pftiorrio'iicnih'io  ogiedo  riO 

; iS!l%#  P^mWVpjpq  hommestpp|^[l^ 

nwté^ur^^e  $foUI 

quoonfiod  ogindo  no 

Pour  les  pièces  de  12,  8 et,,ép/  montées  sur 

ê^mrn  4PPX 

canonniers,  deu*  .premiers  servans  et  deux  se- 
conds servans.  .eoouoq  a «hoiq 

dfàtèæ  ^ «gftfP&Çft  paires  réguliers  or<Ji-  Pièce,  irrégo, 
naires  dont  on  vient  de  parler, il  y a encore  deSr1"'10*' 
faucqnpçau,^,  de  2 à ., 4,  livres  dje  ^al}ej  des  ca- 
Jions  d’une  livre  de  balle,  dits  à la  bostajng,  des 
espingardsou  pierriers  de  vaisseaux,  de  5 livres 
§P  Purgent  par  la  culasse,  enfin 
lesamusettes  inventées  par  le  maréchal  de  Saxe, 
mmM  WP  balle  4^  .plx^ü4q^i çwçà  à 

%§9°rty^j&q  oh  ko'i vil  8 oh  oogomlo  .lo  .on-  y />  , 

f.fte  panons  de  bataille  sont  plu§  cou  rts  et  plus  Canon,  ,ie 
légers  que  les  canons  de  siège  et  de  place  des  balaillt- 
memes  calibres  y l’ame  des  preniièj§(a  ,a4  ça* 
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libres  et  celle  des  autres  1 6 se i il ciwdfit? ‘feàfô'îéè 
pièces  de  bataille  ou  de  campagne , il  èWè^éblé- 
ment  i5o  livres  pesant  de  bronze  pour  charpie 
livre  du  poids  du  boulet,  tandis  que,  dans  Mes 
pièces  de  siège  et  de  place,  il  en  entre  de  -bo  à 
*8o,  c’est-à-dire,  presque  le  double. 

Le  service  des  pièces  de  campagne  exigé  plus 
de  monde  que  celui  des  pièces  de  siège  et  de 
placé!  ),f*  mr’  0 c ' ‘lt[  <JL> 

Pour  une  pièce  de  campagne  de  4 ,iï  féiit  Hilît 
hommes,  savoir,  deux  canoniiiérs  et  àfcxlréëir- 
vans;  pour  une  pièce  de  8 , il  Faut  treize  HchrMëà  ; 
et  pour  mie  pièce  de  12 , il  faut  quinze  héttdhéé- 
Les  cartouclies  à balles  sont  des  boîtes  de  1er 
blanc  qui  contiennent  un  certain^ nombre  de 
balles  de  fer  ordinairement  battü.  ‘ 

ïlya  de  grosses  et  de  petites  baltes.  Lés  car- 
touches pour  les  pièces  de  12,  de  8 et' de  4, 
sont  de  4i  grosses  balles,  ou  bien  elles  sont  de 
2 petites  balles  pour  les  pièces  de  12  et  dé '8  ; 


et  quant  aux  pièces  de  4,  c’est  seulement  '65 
petites  balles  mises  sans  ordre.  Le  diamètre 
moyen  des  balles  est  d’un  pouce. 

Ces  balles  sont  soutenues  au  fond  des  boîtes 
par  un  culot  de  fer  battu , et  par-dessus  il  y a 
un  couvercle  de  tôle  retenu  à la  meule  boite. 

La  plus  grande  distance,  pour  faire  usage  des 
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cartouchesà  grosses  balles,  est  de  k>o  toises  pour 
la  pièce  de  12,  de  55ppour  cellede  8,  et  de  5oo 
pçur  celle  de  4.  Lorsque  ce  son.tf<jte|  petites 
balles,  la  portée  est  seulement  de  35o;  toises 
pouf  la.pièpe  de  îa,  de  3oo  pour  celle  de  8,  et 
de  25o  pour  celle  de  4. 

Il  j a des  mortiers  de  12  pouces,  de  10  pouces 
qj  dçiqi  et  de,  8 poupes  un  quart.  ( 

La  charge  des  mortiers  à chambre  pleine  est 
tje  3 livres  3 quarts  pour  le  mortier  de  1 2 pouces, 
ainsi  que  poup  celui,  de  10,  et  de  1 livre  et  demie 
pour  celui  de,  8 pouces.  Dans  la  chambre  du 
mortier  de  10  pouces  à grandes  portées,  on  peut 
mettre  7 livres  de  poudre. 

. La  charge  suffisante  dans  l’intérieur  de  la 
bombe  de  12  pouces,  pour  la  faire  éclater,  est 
de  5 livres  de  poudre,  de  3 livres  pour  celle  de 
10,  tet  de  une  livre  et  demie  pour  celle  de  8. 

(j-(  Si  l’on  voulait  remplir  entièrement  la  bombe 
de.ta*  elle  contiendrait  17  livres  de  poudre, 
réelle  de  10  en  contiendrait  10  livres,  et  celle  do 
. 8 , en  contiendrait  4 livres  et  une  once. 

Le  mortier  de  1 2 pèse  environ  2060  livres  j 
.3  fjelui  de  10  pour  les  grandes  portées , 2io61iv. 
celui  de  10  pour  les  portées  moyennes,  1620  1. 
et  celui  de  8 pèse  600  liyres.  L’éprouvette  pèse 
a 5q  livre?  à peu  près*  . , ' , r . 
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■j?n  Là  diargedù  mortkfndesi) tit,  (jUfciàdarjGdhiqr,  à 
chambre  pleine,  est  de  12  livres;  cette. Ou  rrior- 
? lier  deuoestde  6 1ivrefe  iet'  demifc^et  célle  du 
T.jmortierdd  8ycte  a livres.  *}orbo->n  é sodmod 
■r- 1 la  plus  grande  amplitude  des  bôrribédést®’de 
bjaoo  toises  pour  les  mortiers  de  1 2 poidcoS  * de 
*■  ï4oo  pour  Ceux  de  io  à grande  ffôHéê,'  dé’  if 00 
pour  les  mortiers  de  10  à pbiftée  ttio^éhWé'jPet 

de  58o  pour  le  mortiei1  dé  BU  <,r’-  119  £)->*v 

>orf m î.joinom  O.h  'U»Jh>0  À.. 

Dans  les  places  maritimes  on  a des  mortiers 

‘ de  galiotcs,  que  l’on  çluirge  de  20  a 5o  livres  de 
poudre,  et  qui  portent  la  bombe  de  12  pouces  à 

, * , ,V  •>*  ,0b  t‘b  8-.*r  ?TK>#iintoq 

2400  toises. 

fv  ,,  -.■!).  '•>.,< . •MIK’UO  n-  'ftr)  . oeéfilt’O  •,!  JllCTIOlflO 

Autrefois  on  employait  de  grosses  bonibes  ap- 
pèlées  Çpmnainges?  du  poid^çje  ^00  liy^,;„çtt 
* s’en  sert  encore  pour  faire  des fougaççg.  1}(%  JJ() 

n ; Pour  servir  up  rnorlier  de. 13,  ponces  Ou  de 
1 o,  il  faut  cinq  hommes , savoir,  un  bombardier, 
deux  premiers  servans et  deux  seconds  servahs. 
u On  peôt  employer  les  mortiers  en  gtffsfe  de 

:(piçrriers„r  «-::<jo  *A , « ewfroai  1 «b  liovû 

Il  y a de  petits  mortiers  pour  jeter  la  gr^i'àde 
.plus  Una  -qu’avec  la  main  ,qtrun  homTrrc  'Seul 
i manoeuvre  et  dont  il  tire  aussi  vite  qn^tec  un 
5 ftisil;  litaîsilà Sont  peu  cotfnus  en  France,  quoi-. 
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b t qa5fer>püs6etifc  être  'itrcs-tatitesi  pourla  défense 

des  (i^)ivil  £ i ob  )?  * .onî  >k\  «ndonii!  > 

vb  tiIQq  emploreauSsi  4es/ihortférs  pour  tiret  les 
bombes  à ricochets  : pour  GeW  oh  lés  piacesur 
0|de!S-.afftît8|.Ue  canon;  :an.Jes  charge  avec  8i,  1 a, 
ob1^»  a4»hhpes  de  poudre,  et  ©a  les  .pointe  à >8, 
oo¥?  ou  i a degrés*; des  bombes  font  alors,  trois  pu 
3 quatre  bonds et  vout,jusqu’à3oo  toises.  I#e  ser- 
vice en  est  très-prompt.  ^ ,n(f  ,Vvi  ,1» 

, A défaut  de  mortiers , on  peut  tirer  les  boipbes 

: <fc  '?}  ! , 0>  ' *'  ) uste85c  > i?“ 

. employant  ics  cmto,  4e  12,  16,.  ?4,  que^lin 

pointerons  les  angles  de  40,  45,  00  degrés , ,pn 

enterrant  la  culasse , qu’on  appuie  par  une  pièce 

-de  bois,  et  souténaiit  ta  volée  par  d’autres.  Les 

bombes  sè  plac^ril!  alors  a la  bouche  du  canon, 

où  on  Ieis  btf acbë 1 !a ililernen t avec  une  corde. 

-il  y a^des  ôbuâSèrs  <fo'  8 : pouces  3 lignes  èt  de 

, 6 pouoes •*  ligne  6 points-:  les  obus  ont  a lignes 

. de  moins  de  diatïiètfe  poür  le  vent. 

ob  Oapointe  les  obusiers  à 6, 10, 1 5 degrés  pour 

avoir  des  ricochets  ; à 3o°,  les  obus  ne  ricochent 

-‘*1  ■ 1 '»"  l'ioq  jVfl  '.'\y 


U ~ — ■,  , ...  ; 1.— — ...ni  [ 

,,.1  (i).  Ces  petits  mortiers  sont  Mtribur-sù  Cohéoiri.  Dans  le  Second 

rs 

blinde* 


■-* 


i.' 1’  ''  — ’ — X'  s «TM  * mnii#ura,w  vuutuiu.  i/uiu  ic  mxuiiu 

Mémoire  additionnel , nous  ep  avon?  proposq^dc  beaueo  up.  plus  légers 
. encore,  erqu^on  peut  tuer  même  par  les  créneaux  d’une  galerie  blinde* 


ou  voûte'e. 


Obtuier*. 
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5aà  - rue  là  nérarsau' 

'Encampagnej  on  emploie  wdiiaaira«qntBolni- 
sièr  de  6 pouces  ; 1 oh  lè  chargoarec  *7  onoes  <te 
poudre  pour  tirer  l’obus  , a^  fonceç 

pour  ti^ër  'à’  cartioutsfae.  »0ni  metifitudnceslde 
poudre  daUs  Pobosyi'qüi  par*  iée  moyen  pèéfev 
areè  sa  faééë^4:41yiFesiu  J?ni  no  aibuoq  olJao 
Ladhargo  de  bobusierdo  8 pouces à> chambre 
pteinë,  est  de  ftopcespet  l’on  metlnnè  livre  <dp 
poudre  dans  l’obus.  .'nrmicf 

rd  i/bbuaerldë1  8>  ppuoesy  pointé  à 45*,  porte 
PdbuS  à ï6oo  toises,  et  l’obusier  de  & pouces  yp 
laoo  toises.  .f.qnoo  osniijp  iuoq  ^n  /ov 

- IFcbusier  de  6 poueqs  portodfobus  ^dü  pre- 
mier bond, â *4oè * toisés,  let<  du  ^terndenyà  j6oo 
(tOiSes.1’  n obi-u'«3  ,JO  < ’h'i/iiMo  obfiuo’ÿ  bd 
^ <DA  ’ peüt  tïTer  ios  obosiensî  de  « SipoheeS  avec 
ides  cartouches  à*  balle»),  qui  portent  bien  à hoo 
riOiéte  r ld'JmHo'ronfe^ïiiefir  ballèfc  da  do*  fordi- 
■ nairemeut  bdtter,  de  hf  lignes  dedtertsètrea  iup 
L’obusier  de  8 poncés  pé8©<io6o>îllvreSprçt 
cdui  de  6 pôuées  5ob  livres.  ) 'oluPh  a 7 !1 
Il  finit  Cinq  hommes  pour  le  service  do  ftèn- 
sier  de  8 pouces  j' Savoir;  un canOntder  ét qhatVe 
servans.  (1  O i J ^ 1 i . . -1  !-■  ■ i»'.  i.  | u — / j. l i .u<i^ 

f;  «Pour  Fobusier  1 de  (yponoes  en  campagne,  il 
fcut  -treize  hommësy'  dont'  dCu^  l^mbardterfe  et 
' onze  serthtis.1  Jnbe  .i-jïqno.j  no  bnpal , 

vJnn/iiJs!  ylduJ  «l 
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-i  ! ■Léë. . pierriers  i servent;  r ù.laneeç  ftle  ; grosses  Pîerrim. 
pierres. à 60  cwt/8o  toisés  de  distale  »,  et  pèseulà 
î>eu.prèa:i ose,  livrer .k{o'1  mji  woq  yiLuoq 
->bLa  chambre  est  en  cène  tronqué  .renversé^ 
elfo<  contient  a üvre^  et;  donne  de  poudre.  3uf 
cette  poudre  on  met  un  plateau  de  bois  , et  sur 
le.  plateau, -un  papier  rempli  de  pierresqui  q i5 
pouces  (te.  diamètre  *.! ainsi  que  la  bouche  dp 
pierrier.  .and.;- I *iv  U ^il-oq 

o;  Cç  panier  contint  un  pjed  et  demi  cube  de 
piorres,  jCfc  un  tombereau  .en  amène  à chaque 
voyage  pour  quinze  coups.  . vüotoosii 

11  faut  cinq  honuBes.pom  Je  service  d’un  j»er- 
rier,  savoir,  tir»  bombardier,  et  quatre  servans, 

La  grenade  ordinaire,  ou  grenade  à la  maiu,  Grenade*, 
est  du  diaipèlre  d’environ  trois  pouces  et  pèse 
«livres.  Les  soldats  peuvent;  la  jeter  jusqu’à  14 
du  i5  toises.  Il  y a aussi  de  ces  grades  à main 
qui  pèsent  trois  livides  ; mais  les  autres  paraissent 
‘préférables , comme  plus  légères,  ■{■...<  , 

Il  y a d’autres  grenades  ou  boulets  creux 
qu’ou  nomme  greuadesde  rempart , parce  qu’on  > 
le»,  iait  router  dHihaut  desremparts  dans  tes  fos- 
sés. Elles  pèsent  8,  1 1 et  16  livres.  ... 
ïi  Les  distances  convenubles  pojir  que  les  aianes  Ponce  moym 
o -feu  jdft  produisent  un  effet  sur  “eudc*  ““*• 

lequel  on  puisse  compter,  sont  comprises  dans 
la  table  suivante. 
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Fusil. 


' lu*  ' -ï  in;'}  Ii  ,u-n,ji  eamifiXiJB  iyJeir»'T  Jnoviob 
TARDES  *P^Tr^f , YIÇN^ES. 

g-)>T  vift  rcV)  crlllif»  *«ÎjWgT ali  Up?'l0l  t(I')'.)Ilolnü'r! 

;»:ut:  JbrrDfpb  dira  si  p Jcise  nO  >.D'iâiî6m 

.W?Wiv  l,  atnmijWfrifiHIWM 

Canons  de  -a^ee'dé  ‘i«0.  SoH ' 

*TOJà*4 6»JP  8001 
î 45o  'à>  3&A  •**!<* 
i acxi;  iàa  a6bî  ncbrnxj 
liéoé  àb5flb;d  *jJ 
t(3r>oifà)ly5o  s-urroq 
io(So>&  r i8<S>  «9‘  wjoq 
eicfc&o^nâJ^gaugil  0 
iiW#  M»  itffcd  nJ 


CaRciu$f  ' de  ï&  et^de1#/1.0.- 
Canons  de-  \bwc.%\iïWiï 
Obusiers  de  Gpouces/t^qi 
Qbusîers ide  if  pouces  ü ü b 
Mortiers  **,  VK>è  • tanna . ***|.  « 

sb*  >*.>  t*sT>iy>!  •*'»' 

Grenades  ordinaire^,  4da  *jI 

tTOfm^  • -ïb 

de  renipajft . s,jjnôl  *->!nW'>  ^ enolioq 

' ol  snf-h  >'>(rjl  <)  eyjnoq  àabJa  f39iÿgyl  aonoJ  aol 

> Le  fusil  ordinaire  d’infanterie 

de  ,17,7/7-* . pè^  29o#^çf9n^i[  jNWduôli  a»  lde 
longueur  totfije  * f^y^ç  ^7  W Wglfà , £,pi«|dR 
a poqçes.  ; r le  diamètre;;  dej’pipe  ^t  4$ ,7  JgïW^ 
9 ppipts»  , 1 Pr  ? * «!pj  M .tangi^Wb 

du  canon  est  de  4 2 fois  le  cali^.'^e, 

!ÿ%BW.  îPftWfPPP- 

W{  entier  li^rc^t  ^îp,  p&e  [7  ,g^qs 

<ïft3$.&  ^ J$E?-S  yb  lu  < ohvaaogcm  cl  gneb  baiq 

iiiaSu.  Pour  réSler  les  épaisseur  W’Ul«»Hi9P*^ 
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ês 


s’enfoncent  lorsqu’ils  sont  tirés  dans  ces  diverses 


matières.  On  sent  que  cela  dépend  beaucoup  de 
la  âMhn!èèy  maïs  boni  me  il  vaut  mieux  donner 


trqp,,4’épaieseur  que  trqp  peu.,  nous. supposer 
rons  quç,  iles,,  armes  sont;  toutes  tirées'  de  jlnès^ 
près.  Alors  qp^'  leS  résultats  suivons,  qui- ce-- 
pendanfcim  sonfcqu’approximattfsJ  d>  kthvhUJ 
Le  balle  du  fusil  d’infanterie  pénètre*  de 
pouces  et  demi  dans  les  terres  fortes  ! de 1 
pouces  déins  de»*  terres  légères , et  -de  5 pOMés’ 
6 lignes  dônsdedtfois  de  chêne: 'linaihxo  robcimO 
La  balte  dé  fliâili  de  rempart  pénètre  dè'iS1 
pouces  dans  'fcS’ïérres  fortes;  dèl5>/ “policés daés 
les  terres  légères,  et  de  4 pouces  6 lignes  dans  le 

''Le1  b6ulef  dè'j4  pénèttè  làe ' 5 püêds  7 pôticès' 
d^dâ  IteS1,!èrfés  fôffces,  de  4 pieds  5' 
pdücës  dahs  les  tèrres  ' légères , de  10  pouéès 
dans  'fci  rtiaçdnnêfcle  , "ét  dé  2 pieds  6 pouces  dans 
le  bols  ‘ dé  cfoêrte.  * ; i ' ' J V ï } 

Le.'boülët  de  8 jpéttètre  de  4 pieds  dans  les  tferres 
fortes,  dé 5 pieds  dans  lès  ’tèrres  ïègères  , d’un 
pied  dans  la  maçonnerie , et  de  5 pieds  5 pouces1 

b 'Le-fenélét  de  dé)51'püe3è1  'dans  ' îés  * 


ii/n  t 


:b  mil'  *•  ", 
iïtiü  K:  J ‘ 1 • 
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terres  fortes , detfpîeds  9 potées  dans 
légères,  3’ülipiedrtfpouces  dans  la  maçonnerie 
et  de,  5 pieds  4 pouces' dans  l<£bois  cEénèr 

„ Le  boulet  de  16  péôètre  de*i  1 pieds  daO^ld  i 
terreS'fortes , de  1 5 pieds  6 pouces  dans  les  terre 
légères,  de  2 pieds  10  pouces  dans  la  maçonne 
rie,  et  dé  5-preds  4 pbncès  dans  le  bbiTde  chèn< 

Le  boulefccDe  24  péhètreder  1 a pieds  danadé 
terres  fortes,  de  i5  pieds dans  les  terres  légères 
de  5‘ pieds  dans  la  maçonnerie,  et  de  4 pied; 
dans  le  bois  de  chêne.  • £ ■ • o • • ! • 

• • • • rVr  * * O ° IL 

L'artillerie  des-  places  de  guerre  qui  doîvep 
soutenir  un  siège , serègle  ordinairement,  cranmf 
on  Id  voit  j par  la  table  suivante,  où  l’on  consi- 
dère comme  placèsTïte  prefûieîU,'TïeÜxième  q 
troisième  classes,  celles  qui  j ayant  une  imper 
tancé  majeure,  sontenmème  temps  très  grande 
et  bien  fortifiées  i pannixelles  dès  |uëtrièi  ae  c 
cinquième  classes,  un  comprend  ks’polyj  onei 
de  12,  1 1 , 10  et  q côtés  : la  sixième  classe  coav 
prend  les  polygones  de  8 , 7 xtBmtés  : enfiiLlcs 
septième  et  liujtjème  classes  comprennent  les 
polygone&ia&rieurs* — — 


CO 


<0  te 
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5a8  DE  LA  DÉFENSE 

Telles  sont  les  proportions  actuellement  éta- 
blies. Mais  si  l’on  adoptait  le  système  de  dé- 
fense, par  les  feux  courbes  ou  verticaux  que  j’ai 
proposés  dans  le  premier  Mémoire  additionnel; 
il  faudrait,  de  plus,  mettre  200  pierriers  pour  les 
places  de  première  importance,  en  diminuant 
par  gradation  jusqu’à  100  pour  les  autres. 

Détails  sur  les  Mines. 

* * V * \ 

i ’ ) 

Il  y a des  minés  offensives  et  des  mines  dé- 
' fensives  que  l’on  nomme  aussi  contremines. 

Les  choses  qu’il  faut  principalement  considé- 
rer dans  uue  mine,  sont,  le  fourneau , les  gale- 
ries cl  rameaux s le  bourrage , la  ligne  d’explosion 
ou  de  moindre  résistance , la  charge , la  çommu-  , 
nication  du  feu  à la  charge , et  la  forme  de  l’en-, 
tonnoir. 

Il  y a des  mines  simples , doubles , triples , etc.  : 
Alors  il  faut  compasser  exactement  les  feux  pouf, 
que  tous  les  fourneaux  sautent  à la  fois  ; il  y 3,  ) 
aussi  des  mines  .à  plusieurs  étages,  pour  faire 
sauter  le  même  terrein  plusieurs  fois  de  suite. . , 

Les  uns,  d’après  M.  de  Vauban,  regardent  » 
l’entonnoir  comme  un  cbne  tronqué;  d’autres, 
d’après  M.  de  Yallière,  comme  un  paraboloïde. 
Peu  importe;  mais  il  faut  savoir  que,  dès  qu’il 

J 


% 
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DES  PLACES  FORTES.  5*it) 

y "à  explosion,  plus  la  charge  est  forte,  moins  la 
ligne  de  moindre  résistance  est  grande  relative- 
ment au  diamètre  extérieur  de  l’entonnoir;  c’est- 
à-dire  , que  pour  les  petites  charges , l’entonnoir 
est  allongé  dans  le  sens  de  la  ligne  d’explosion , 
et  que  pour  les  grandes,  au  contraire,  il  est  plus 
évasé.  Les  mines  qu’on  emploie  le  plus  ordinai- 
rement sont  celles  où  la  ligne  de  moindre  résis- 
tance est  à peu  près  égale  au  rayon  du  cercle, 
extérieur  de  l’entonnoir. 

Dans  le  cas  ordinaire  dont  nous  venons  de  ' .1. 

parler,  le  volume  de  l’entonnoir  est  toujours  à • 
peu  près  la  moitié  du  produit  de  son  cercle  su- 
périeur par  la  ligne  de  moindre  résistance, 
comme  si  c’était  un  paraboloïdc,  et  les  formes 
de  ces  entonnoirs  peuvent  être  considérées 
comme  des  figures  semblables,  dont  les  volumes 
par  conséquent  sont  en  raison  du  cube  de  la 
ligne  d’explosion.  Ainsi  il  suffit  d’une  épreuve 
pour  chaque  espèce  de  terre,  pour  pouvoir  éta- 
blir le  calcul  dans  tous  les  cas  possibles. 

La  table  suivante  fait  connaître  la  charge  qui  cw-,  >i« 
convient  aux  fourneaux,  suivant  la  nature  des  fourncau*‘ 
terres. 
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' J m,  TABLE  DES  CHARGES  DU  FOURNEAU^  t*OUR  PRÔtftfeE 
DES  ENTONNOIRS  DONT  LE  RAYON  SUPERIEUR  SOID 

t|r,  ooveï.enou 

Charges  pour  une  ligne  d’explosion  do  *o  • pieds) 

li.-n  ■ »•.  v»»  Of'/fpi  ••»•■  ?coda«r.i 

Terres  communes  mêlées,  degravier., 

, Sable  fort ou  tufo»  » • « • * *y\ *•*  t»  * *t  ii 5 ffofa 
Argile  forte  ou  terre  grasse . . , ? v . . 

Sable  mou  vaut  • « • ► * • ■ • • . • .t  • **.,  l5o.  , , 
•t  . Vieille , maçonuejde . ^ 

.Pierre  4e  taille  ou  rocaille*.  Mfin1 ,177^.; 

Charges  pour  une  ligne  dexplosiohdun  mètrei 

•t:i'  » UVST-  • f LÏ  ''Uifcctej^:  \ 

Terres, mêlées  de  sable 
Terre  commune . iW  ï 

Sable  fort  ou  tuf.  .-,4^.  »•  e%£.,fir.*i.i:PQs$?..  ,f 

Terre  argileuse  ou  grasse 

* •*'Vr  • fj  * ..  aigU*!  f 

Vieille  maçonnerie.. 

Roc  >; ♦ *«•  * vj 


Charges  pour  faire  saucier  un  mètre  cü6e.  ; 

- Terres  mêlées  de  sable  ii.  .u'»ui»Ijuoi. 

Terre  commune. . .«wv. A ,tw. 

Sable  fort  ou  tuf. T 

Terre  argileuse  ou  grasson.> . ib%r* 

Vieille  nrççounerfo. ... . . .y.  ç.,fc, , -fl.  43,6,  ^ 

Roc i3,5. 

t 
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Plus  on  charge  la  mine,  plus  l’entonnoir  s’é-  dJ',^e* 
vase  relativement  à l’axe  d’explosion , comme 
cous  l’avons  dit  ci-dcssus.  LeSs^eijpëridnces  de 
Bélidor  ont  prouvé  qu’on  pouvait  pousser  ainsi 
la  chose  jusqu’à  rendre  le  rayon  de  l’entonnoir 
sextuple  de  la  ligne  d’explosion,  mais  nori  àu- 
dclà.  Ces  mines  surchargées  ont  été  dominées 
globes  dé  compression.  Par  leur  moyen , l’assié- 
geant crève  de  très-loin  les  galeries  des  contre- 
mines  ; mais  l’assiégé  ne  pourrait  les  employer 
sans  détruire  ses  propres  défeiises , et  consom- 
mer une  trop  grande  quantité  de  poudre.  On 
pense  que  la  plus  grande  charge  d’un  globe  de 
compression  est  dix  à douze  fois  la  charge  ordi- 
naire; passé  ce  terme,  l’effet  n’angmente  plus. 
L’invention  des  globes  de  compression  oblige 
l'assiégé  à disposer  Ses  rameaux  de  mine  dé- 
fensives de  manière  à ne  pas  prêter  le  flanc  1 
mais  à présenter  des  pointes  de  tous  côtés  : au- 
trement ils  seraient  facilement  crevés,  et  l’en- 
semble du  système  serait  bouleversé.  Tel  est  le 
principe  fondamental  de  la  distribution  des  ga- 
leries et  rameaux  de  mine.  l'ummo  1 

Bélidor  a encore  prouvé,  par  d’autres  expé-  Explosion  <u 
riences,  que  des  barils  de  poudre,  rangés  à une 
certaine  distance  les  uns  dés  antres  le  long 


?vl  a«Eî  LA ’DÉFBK8»-f 
gâterie  j llcBvreïrt  et  en  foçt  uneespéqeide 
tranchée..  . “ ' 

Il  paraît,  par  suite  et  d’après  des  expériences 
directes,  qu’on  peut  sans  inconvénient,  et  que 
même  il  peut  y avoir  avantage  à laisser  quelque 
intervalle  entre  la  caisse  qui  contient  les  poudres 
dans  le  fourneau  et  les  parois  de  Cë  fourneau 
mais  qu’il  y a une  limite  au-delà  de  laquelle  l’effet 
s’opère  dans  le  sens  inverse»  f.  yo 

Bourrai  M.Mouaé,  qui  a fait  de  belles  et  nombreuse^ 
expériences  sur  l’emploi  des  mines,  a démontré, 
que  la  surcharge  du  fourneau  peut  suppléer  en 
, ...  partie  et  même  entièrement  au  bourrage.  On 

bourre  ordinairement  le  rameau  qui  conduit  au, 
fourneau  sur  une  longueur  à peu  près  égale  aq 
double  de  la  ligue  de  moindre  résistance;  niais 
comme  on  n’a  pas  souvent  le  temps  d’executer 
cette  opération,  ü était  important  de  savoir  ce 
qu’il  convenait  de  faire  alors  : or  M.  Mouae  a 
prouvé  qu’en  augmentant  la  charge  d’un  quart, 
c’est-à-dire , en  la  faisant  les  cinq  quarts  de. 
la  charge  ordinaire,  on  pouvait  réduire  le  bour- 
rage aux  deux  tiers;  qu’en  faisant  cette  charge, 
les  trois  deuxièmes  de  la  charge  ordinaire , on 
pouvait  réduire  le  bourrage  au  tiers;  et  qu’en- 
fin , en  doublant  la  charge  ordinaire,  on  pouvait^ 
supprimer  entièrement  le  bourrage.  . , . 
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* On  distingue  dans  les  mines  quatre  espèces  de  Gaie.  i«  « r», 
galeries: 

fcîMrt'jiiÿq/u*  - /!..  -î-  .’j.  j.  lu  3‘iL  f tin;  r/,.7  U 

Les  grandes , qui  ont  ao  décim.  de  haut  sur  12  de  large. 
ap.  La*  demi- galeries  de  14 .... . .,  sur  10.  i 

3°.  Les  grand*  rameaux  de  10. sur  8. 

* - • ' ■ h * • 1 • *r  1 . 

4°.,Les rameaux ordinair.  de  8., sur  7. 

>'•  ‘‘  > 1 > ' - . , y,  jH.  .r  r , 


; t.’J'U 

' -'••.b 


4 1 ïf  . ' 1 f * 

Les  galeries  se  construisent  en  maçonnerie 
ou  en  bois  : on  donne  ordinairement  aux  pieds- 
droits  des  galeries  en  maçonnerie  7 décimètres 


..H 


il  O*  yi.  r 


Commun  irr». 


d^épaissenr. 

La  communication  avec  les  poudres  pour  y 
mettre  le  feu,  se  fait  par  un  Saucisson  de  7 à8  ,,on  delafW 
lignes  de  diamètre,  dont  un  des  bouts  se  fixe  au 
centre  des  poudres,  et  qu’on  enferme  dans  un 
auget.  Ôn  porte  lé  feu  aü  saucisson  par  divers 
moyens,  dont  aucun  n’est  exempt  d’inconvé- 
riièns.  Les  principaux  sont  ceux  qu’on  nomme 
te  moine,  la  planchette  et  la  souris. 
x L’expérience  prouve  qu’à  la  distance  de  vingt  Circulation  <i« 
toises  à pfeu  près  de  leur  débouché,  les  galeries 
dé  miné  ne  sont  plus  habitables , à moins  qu’on 
ne  parvienne  à y établir  un  courant  d’air. 

Les  fougaces  peuvent  être  chargées  avec  une  Fong!lcra> 
ou  plusieurs  bombes.  Lorsqu’il  y en  a plusieurs* 
on  les  réunit  dans  une  même  Caisse. : 1 ' ' ! « 

Une  commrngc  peut  tofitciiir  46  livres  de 
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' poudre , et  jferçnp  sewlpppe  fpugaeç  dpnt  fo  Iigiïe 
moindre  résistance  ^ ^ V 

. Détails  d’ArcliiiebWrë 

rilit'j  .i'.i  ,:i,^iivi.i  ti.in  ii  Teq  ur,  (xucoiî6i.»  oh 

Tracr  ,i*  M.  d«  Dans  les  places  fortifiées  par,  M.  le , maréchal 
a auimn.  t ^ ,vauban , leicoté  extérieur  du  polygone  est 
ordinairement  de  180  toises;  la  perpendiculaire 


. v,,/)  i est  du  sndème,  q’est-à-djre,  de  3o  toises  pour 
tous  les  polygones  qui  ont  plus  de  cinq  côtés j 
pour  le  pentagone , elle  n’en  est  qu’un  septième, 
et  pour  le  carre,  un  huitième. 

La  face  du  bastion  est  de  5o  toises , le  flanc  de 
>(„  v.-,  39 , la  courtine  de  76,  et  la  ligne  de  défense  de 

rpi  * : 1 i 

” v ip5apeu  prea. 

Tenaille.  La  tenaille  est  séparée  du  flanc  par  un  pas- 
sage de  4 à 5 toises,  et  de  la  courtine,  par  un 
fossé  de  5 à 6 toises.  . 

Fonts.  Les  fossés  du  corps  de  place  ont  depuis  13 
toises  jusqu’à  20,  et  même  plus,  lorsqu’ils  sont 
pleins  d’eau.  Ceux  des  demi-lunes  n’ont  que  10 
à 12  toises.  1 

Demi-lune*.  L’angle  saillant  de  la  demi-lune  est  éloigné  de 
3o  à 35  toises  du  côté  extérieur  du  polygone  : 
ses  faces  sont  alignées  à 4 ou  5 toises  des  épaules 
du  bastion , et  sont  terminées  par  la  ligne  de 
contrescarpe,  ou  bien  elles  ont  des  flancs  de  ia 
. à i5  toises. 


1 
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Il  j a dans  ces  dèriii-lanes  des  réduits  qui  ont  Rcd,,it  (,e  u 
les  faces  de  8,  ioou  12  toises,  parallèles  à c elfes  dc“‘lane- 
de  la  demi-lune,  et  qui  sont  formées,  ou  par  des 
poutrelles  de  chêne  plantées  debout  et  percées 
de  créneaux,. ou  par  un  mur  crénele,  ou  enfin 
' par  un  revêtement  terrassé , avec  commande - 
J ment  sur  la  demi-lutie  : dans  tous  les  cas,  on  fait 


\r  î?,  ,-r  rT 

tif.'.'u»,  4 


urun. 


; un  petit  fossé  en  avant. 

La  contrescarpe  est  ordinairement  revêtue  et  eomre*carp 
4 s’élève  au  moins  de  6 à 8 pieds  au-dessus  de 

* l’eau,  quand  il  y en  a dans  les  fossés;  et  lorsqu’il 
n’y  en  a pas,  elle  a au  moins  i5  à 18  pieds  de 
hauteur. 

• - 1 ,'b  •;;  » • ' . ' 

La  largeur  du  chemin  couvert  est  ordinaire- 
ment de  5 toises  partout,  devant  les  demi-lunes 
, comme  devant  les  bastions  ; sauf  les  places 
d’armes  saillantes  et  rentrantes  : les  traverses 
ç du  chemin  couvert  sont  espacées  à peu  près  de 
.a  5 en  i5  tqises. 


e. 


Chemin-coiv- 

vcit. 


c Ep  temps  de  guerre  on  borde  intérieurement  païusad». 
le  parapet  du  chemin  couvert  d’un  rang  de  pa- 
lissades, qui  en  surpassent  la  crête  de  9 pouces  î 
elle  en  est  éloignée  de  20  pouces  au  sommet,  et 
de  2 seulement  au  bas.  On  arme  le  front  d’at- 
taque et  la  moitié  de  chacun  des  fronts  collaté- 
raux, d’un  second  rang  de  palissades  parallèle  au 
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premier,  et  ycrsjé  milieu  déjà  iargeur  dp,.eîi^- 
ipiucouv.er^,,,,. , yjaom  y flO  t'jqix wq 

Pour  mettre  Jes  parapets  des  ouvrages  à l’éh 
preuve  du  canon  de  Pfl,!Çur  dopne  îS.piçds 

d’epaisséur,  au  sommet,  non  compris  les  talqt^ 
extérieur  et  intérieur,  lorsqu’ils  sopt.çn  terre, 
et  8 pieds  lorsqu’ils  sont  en  maçonnerie.  ,(  tM  , 

Les  parapets  ont  4 pieds  5 pouces.de  hauteqy 
intérieurement;  mais  à cause  du  tassement  des 
terres,  on  leur  donne,  en  las  construisant,  4 
pieds  et  demi.  , f.  j..  .t. ». •,#■»  o.  Vj n . 

Banquette.  Au  pied  de  ce  parapet  est  une  banquette  de  4 
à 5 pieds  de  largeur,  et  qui  doit,  être  élevée  de  3 
pieds  au  moins  àu-dessus  du  terre-plein  de  l’ou- 

vrage-  ..  , < V . • 

KccnJiiu canon.  Le  recul  de  la  pièce  de  24  est  de  10  pieds,  et 
elle  occupe  14  pieds  depuis  la  gèpouillère  de  la 
batterie  ou  pied  du  parapet, jusqu’à  l’cxtrém^ç 
des  flasques.  ’1,ufI  in>  ' * ' 

Largeur  dn  Ainsi , on  ne  peut  pas  donner  moins  de  4 toises 

renpart.  au  terre-plein  du  rempart  des  pièces  détachées 
où  Fon  veut  placée  "du  canon  dé  24  ;irtàîs  aù 
rempart  du  corps  de  place,  il  faut  18  pieds  de 
. plus  .pour  lé;  passage  de  deux  voitures. 

Barbettes.  On  donne  aux,  barbettes  10  toises  au  moins  dfe 
face  à l’angle  flanqué  des  bastions,  et  7 toises 
dans  les  autres  ouvrages;  on  leur  donne  4 toises 
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de  Margeur  et  2 pieds  et  demiau- dessous  du 
parapet.  On  y monte  par  une  rampé  de  1 2 pieds 
delarseûret  lon"dede  Si)cfôâs  là  hauteur.  ' 


sont  éloignées  dé  400  toiées  , on  lés  regarde 
comme  jàèit  dangereuses,  parce  que  les  coups 
m èknoü  tires  a èètte  distance  sont  mal  assurés. 
C’est  pourquoi  on  n’a  pas  coutume  de  s’en  cou- 
vrir, ou  de  S’en  défiler;  il  y â même  des  inge 
nieurs  qui  ne  se  défilent  point  des 


* • •"!  I 

Hauteurs  qui 
dominent  la 
place. 


eioi* 

A 


gnées  de  5dti  téiSéS , 1 pai'cd  ‘q’ùo  la' portée  dé  tut 
en  blanc  de  la  pièce  de  24  n’est  que  d’environ 
25o  toises.  ■' 


, t 

Le  revêtement  d’escarpe  au  corps  de  place  Rerétemenuic 
doit  avoir  36  pieds  de  hauteur  dans  les  fossés 1 c*cari’<' 

t ; 1 . ' j P > .1  il  ÜIM'",  f’  ’<  ■ ' ’■  / 

secs,  pins,  s’il  est  possible , jamais  moins  de  5o. 

Dans  les  fossés  où  il  y a au  moins  6 pieds  d’eau, 
on  peut  se  contenter  de  34  pieds  d’escarpe. 

On  donne  ordinairement  à la  caponnière  du 
milieu  de  la  tenaille,  6 toises  d’un  parapet  à 
l’autre. 


1 ; nai... 1 

.Ut  ;tu  r 

Caponicie, 


On  place  ordinairement  le  terre-plein  du  che-  miief*. 
min  couvert  auprès  de  la  contrescarpe,  au  ni- 
veau de  la  campagne,  avec  une  pente  de  6 pouces 
depuis  la  banquette  pour  l’écoulement  des  eaux. 
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. 538  de  ifK  défense;  _ 

La  crête  du  glacis  est  élevée  au-dessus  de  8 ou  9 
pieds. 

Le  cordon  de  l'escprpe  s’établit  à la  hauteur 
delà  crête  du  glaces,, afin  que  les  maçonneries 
ne  soient  poipt^pcrçues  de  la  campagne;  la 
crête  du  parapet  du  corps  de  place  doit  être  de 
8 pieds  au  moins  plus  haut. 
r Le  terre-plein  du  rempart  est  au  niveau 
du  cordon  d’escarpe,  et  le  terrein  naturel  est 
au  même  niveau  que  le  cordou  de  la  contres- 
carpe. 

Plongée.  On  donne  au  parapet  a pieds  de  plongée,  6 
pieds  de  talut  extérieur , et  18  pouces  seulement 
de  talut  intérieur.  1 ■ h ?'  di 

v«nt  du  boulet.  Le  boulet  doit  passer  à .3  pieds  au-dessus  des 

hommes  qui  sont  en  ayant,,  pour  ne  pas  les  bles- 
ser par  le  vent  seul. 

Commande-  L’ouvrage  le  plus  rasant  doit  avoir  au  moins 
5 pieds  de  commandement  sur  le  chemin  cou- 

, 1 . 1 

vert. 

La  demi- lune  a ordinairement  5 pieds  6 popces 
de  commandement  sur  son  chemin  couvert , et 
celui-ci  est  de  18  pouces  au-dessous  de  celui  du 
corps  de  placer,,,  af. 

Pente  du  giacu.  On  donne  au  glacis  3 pouces  de  pente  pour 
chaque  toise  de  longuour. 

Épaisseur  des  Xæs  murs  d’escarpe  ont  généralement  5 pieds. 

(evélcmen*.  • t — jc  i.  .,v>  i '*  l .. 


■lent. 
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d’épaisseur  au  sommet,  et  les  murs  de  contres- 
carpe 3,  avec  talut  pour  l’une  comme  pour 
l’autre,  du  cinquième  de  la  hauteur,  et  des  con-  . 
treforts  de  a 5 en  1 5 pieds  ou  de  1 8 en  18  pieds. 

On  donne  aux  créneaux  2 ou  3 pouces  de  lar-  Cre'nean*. 
geur  extérieurement.,  et  12  ou  1 5 de  hauteur. 

Leur  ouverture  s’élargit  intérieurement. 

En  supposant  que  l’on  donne  au  corps  de  Évaluation  des. 
place  environ  21  pieds  de  relief  au-dessus  du travaux- 
terrein  naturel , et  que  ses  fossés  soient  creusés 
de  22  pieds  à peu  près,  il  y a pour  chaque  front  . 
du  système  ordinaire  de  M.  de  Yauban,  un  re- 
muement de  terre  de  5o,ooo  toises  cubes,  543o 
toises  cubes  de  maçonnerie,  et  1000  toises  car- 
rées de  pierres  de  taille  ; et  pour  le  front  de  for- 
tification moderne,  il  y a 5o,ooo  toises  cubes  de 
remuement  de  terre,  6270  toises  cubes  de  ma- 
çonnerie, et  i5io  toises  carrées  de  pierres  de  ‘ , 

taille.  Il  y a de  plus,  pour  l’un  et  l’autre,  16 à 17 
mille  toises  carrées  de  gazonnage. 

En  supposant  donc  que  la  toise  cube  de  terre 
en  déblai  et  remblai  coûte  3 francs,  la  toise  cube 
de  maçonnerie  5 1 francs,  la  toise  carrée  de  pierres 
de  taille  54  fr.,  la  toise  carrée  de  gazon  3 fr.,  la 
dépense  du  front  de  fortification  de  M.  de  Yauban 
sera  d’environ  140,000  francs , et  celle  du  front 
de  fortification  moderne  sera  de  160,000  francs  à 


Batteries. 


Brèche. 


Circonvalla- 
tion et  contre- 
vallation. 


54o  _ • ' " ’bfi  l a 6 jê1?tènse  1 

pea  près  : ainsi,  ce  dernier  coûté  â'péti  près  üfr 
septième  de  plus  que  fautre.  ' r - ,J't  T ^ouol  ui  . 

Suivant  les  évaluations  de  Ml!  d^  Côi%oW- 
taingne,  il  faut  podr  S’emparer  'd’une  ’plà'cb' 
construite  suivant  ses  principes , 17  jôtirs'de 
tranchée  ouverte  pour  le  carré,  a4  poitT  l’hèxa- 
gone,  3o  pour  le  décagonè,  et  4o  pour  la  lîghe 
droite.  ‘ ;'v 

On  peut  construire  toute  batterie  en  24  heures*, 
mais  on  en  emploie  ordinairement  36  pour 

1 . , ■ V-  *»  ■ iTi  a ;■>!•  1 i(l  , Ml'l 

nager  les  pommes. 

Il  ne  faut  que  56  heures  pour  faire  une  brèche’’ 
praticable  dans  un  ouvrage  revêtu  de  bonne 

• ^ 1 1 . ’ ■ ! [ 1»  I • 1 * r ï 1 î | *«  / 1 j • 1 » , *1  î { • 

maçonnerie. 

La  ligne  de  circonvallation  s’établît  à i5oo 
toises  à peu  près  de  la  place  qu’on  veut  aSSié^- 
ger.  La  ligne  de  contrévaïlàtion  S’établit  à îabô  ‘ 
toises , et  le  càtoip  s’établit  entre  ces  deux  lignek, 
pour  être  hors  de  la  portée  ordinaire  du  C4h0r>. 

On  emploie  autant  qu’on  le  petit,  pour  faire1 
1 cet  ouvrage,  des  paysans  qu’on  rassemble  âu 
nombre  de  i5  à 1 8 mille , aùxquelk  ob^strïfhié'ï 
le  terrein  à raison  de  5 ou  6 pieds  par  hoiïith'ë  v 
bu  commandé  aussi  3 ou  4 m'ilié  chari&ts. 1 ' 1 
Les  lignes  se  fofit  pfus  oflibbiné  lar£e&étprd- 
*'  * J>'  fondes,  suivant  Pfrnpbh^nce  dë  fe  placé  bt’* la  - *•* 
fdree  de fcnriemfr  Lé'pîûs  grand  profil  est  deiS 
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pieds  d’ouverture  au  niveau  du  terrein , 6 pieds 
au  fond,  7 pieds  et  demi  de  profondeur,  ce  qui 
fait  un  solide  de  2 toises  et  demie  cubes  par  toise 
courante,  ouvrage  qu’un  homme  exécute  faci- 
lement en  7 jours. 

Le  plus  petit  profil  est  de  2 pieds  au  fond  et 
5 pieds  de  profondeur  au  - dessous  du  terrein 
naturel,  ce  qui  fait  par  toise  courante,  une  toise 
et  un  quart  cube,  et  peut  occuper  un  homme 
pendant  deux  jours. 

On  emploie  ordinairement  8 à 10  jours  pour 
le  perfectionnement  des  lignes  et  les  préparatifs  ,,:ft 
nécessaires  à l’ouverture  de  la  tranchée. 

Pour  l’ouverture  de  la  tranchée  il  faut  se  Préparatif* 
pourvoir  à l’avance  d’une  grande  quantité  de  la 
fascines,  piquets,  fagots  de  harts  et  de  sape,  ga- 
bions, claies,  blindes  et  sacs  de  terre. 

La  fascine  a 6 pieds  de  longueur,  24  pouces  FmcWc*. 
de  pourtour  et  5 harts;  il  en  faut  i5o mille,  dont 
moitié  à peu  près  pour  l’artillerie. 

Les  piquets  ont  5 pieds  de  longueur , 5 à 6 Pi(iu'“- 
pouces  de  tour  : il  faut  5 piquets  pour  chaque 
fascine. 

Le  fagot  de  harts  a 4 pieds  de  long  sur  2 Fagots*  han*. 
pieds  de  tour  : il  en  faut  7 mille  pour  l’artillerie. 

Le  fagot  de  sape  a 2 pieds  et  demi  de  long  et  Fagots  de  «aPe. 
8 à 9 pouces  de  diamètre,  ayant  au  milieu  un 
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piquet  de  3 pieds  et  demi  defcmg  : H én  faut,!*- 

mille.  llfisj  ^'/.tJOSÏ 


Gabion*. 

Chic*. 

Blindes. 

Sac*  ii  (erre. 


Tranchée*. 


Le  gabion  a . a pieds  et  deraide  hauteur  v eo 
pouces  de  diamètre  intérieur,  8 à k>' piquets  y* 
débordant  le  gabion  de  5 pouces  de  chaque?  côté? 
il  en  faut  x5  mille.  Il  >y  a des  gabions  forcis  qui  * 
sont  plus  gros;  jrt  v..,v\iw^  «I 

Les  claies  ont  5 pieds  de  longdèur  et  a pieds 
et  demi  de  largeur  j il  en  faut  iboo. jl 


Les  blindeë' btit  iduts  montans  de  8 pieds  et 
demi  de  long , 5 à 4 pouces  de  diamètre,  6 pieds  de  1 
passage  entre  les  traversés,  avec  une  pointe  de 
i5  pouces  à chèque  extrémité.  Léâ  traverses  ont 
4 pieds  d’intervalle  entre  les  montans  et  3 ou  4 
pouces  de  diartiètré.  Les  blindés  sé  font  de  bois 

J r J f.l*  t\f  pi  ' '’*•  ’b 

rond  ou  carre.  i 

Les  sacs  a terre  sont  dune  toile  forte:  on  leur; 

_ . , : , i v''L  CiR'li  ÜO  un  v- ru  ?s  i.!  ~*>'y;!q 

donne  2 pieds  de  longueur  sur  7 a o pouces  de 

..  r mi  » ü’.'iamq  tsF  n»p  m.q 

diamètre.  . , ...  .. 

. . . i : .,4ji  10  . . .îü  t.iq  omoisioii  : llon 

On  ouvre  ordinairement  la  trapebée  à 3$$.} 


toises  de  la  place  : la  première  parallèle  s’établit 
à 3oo  toises,  la  seconde  à i5q  toisf$a  et  ta  troi-rf, -, 
aie  me  aux  pieds  du  glacis,;  à 5o  toises  environ  du^j 
chemin  couvert.  Entre  la  seconde  et  la  troisième  ^ 
parallèle  on  d’armes.  gL-iq 

Les  trançhée?  ont  toujours  3 pieds  de  profom  L 
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«teur  au-dessous  dn  terrain  * -à  moins  qu’on  lie 
trouve  l’eau. 

La  première  parallèle  mi  place  d’armes  a 9 
pieds  dons  le  fond , sans  compter  les  banquettes; 
on  ne  fait  point  feu  de  cetté  première  parallèle. 

On  peut  y mettre  5 hommes' de  hauteur.  Lors- 
que la  garnison  est  faible,  on  ne  donne  que  7 à 
8 pieds  de, largeur.  •••  -•■  1 • ■ 

La  seconde  parallèle  se  fait  comme  la  pre- 
mière. C’est  à celle-ci  qu’on  place  ordinairement 
les  batteries  à ricochet. 

On  ne  met  plus  de  troupes  dans  les  zigzags 
dès  que  les  parallèles  peuvent  recevoir  la  garde 
des  tranchées. 

Tous  les  travaux  en  avant  de  la  seconde  pa- 
rallèle se  font  à la  sape.  j„,  t 

On  donne  à la  troisième  parallèle  et  aux  demi- 
places  d’armes,  un  ou  deux  pieds  de  largeur  de 
plus  qu’à  la  première  et  à la  seconde.  Dans 
cette  troisième  parallèle,  on  met  5 hommes  de 
hauteur  dans  toute  son  étendue. 

On  distingue  les  sapes  en  sape  volante,  sape  S«p«*. 
pleine  et  double  sape.  La  sape  volante  s’emploie 
la  nuit,  et  se  trace  à la  fascine  ou  au  gabion.  La 
sape  pleine  se  fait  le  jour  et  lorsque  le  danger  est 
plus  grand;  elle  s’exécute  par  quatre  hommes, 
dont  le  premier  creuse  un  pied  et  demi  de  lar- 
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geur  sur  autant  de  profondeur,  avec  taîut, 
laissant  une  berme  d’un  pied  près  le  gabion. 
Le  second  élargit  la  tranchée  de  six  pouces 
et  l’approfondit  d’autant;  le  troisième  et  le  qua*- 
trième,  chacun  d’autant;  de  sorte  que  la  tran- 
chée se  trouve  avoir  5 pieds  de  profondeur  sut* 
3 pieds  de  largeur  en  haut,  et  a et  demi  au  fond. 
Après  ce  travail,  ces  hommes  sont  relevés  par 
quatre  autres  qui  se  tenaient  derrière  eux  pour 
leur  pousser  les  gabions  et  fascines;  et  les  pre- 
miers prennent  le  place  de  ceux-ci.  On  élargit 
ensuite  cette  tranchée  jusqu’à  ce  qu’elle  ait  7 à 
8 pieds  dans  les  zigzags,  et  10  à 12  pieds  dans 
les  places  d’armes.  On  voit  quelquefois  jusqu’à 
8 ou  9 têtes  de  sape  semblables,  qui  font  cha- 
cune 80  toises  de  longueur  par  a4  heures. 

La  double  sape  s’exécute  de  même  eh  met- 
tant 8 hommes  à la  tête,  dont  4 pour  la  droite 
et  autant  pour  la  gauche.  Les  gabions  de  droite 
et  de  gauche  sont  alors  éloignés  de  13  pieds 
au  moins. 

Les  cavaliers  de  tranchée  s’établissent  a i 4 
ou  i5  toises  des  saillahs  du  chemin-couvert 
pour  en  enfiler  les  branches , et  doivent  prendre 
sur  elles  un  commandement  de  3 ou  4 pieds. 

Le  couronnement  du  chemin-couvert  se  fuit 

■ t ■ r.  *..  y i %•»>• 
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à 5 toises  de  la  crête  du  glacis,  et  de  ra  pieds 
de  largeur  au  fond. 

Les  principales  choses  à remarquer  dans  une 
Laiterie  ordinaire,  sont,  l’épauleuient,  les  em- 
brasures, les  nierions , la  plate-forme  et  le  heur- 
toir. >;  | .*•  •• 

L’épauleraent  doit  avoir  18  pieds  d’épaisseur; 
on  peut  ne  lui  en  donner  que  ia  quand  les  feux 
de  la  place  contre  laquelle  on  établit  la  batterie 
sont  bien  éteints;  la  hauteur  de  cet  épaulement 

doit  être  de  7 à 8 pieds..  — ' <•  -• 

. La  distance  des  pièces  de  canon  est  de  1 8 pieds 
de  milieu  en  milieu.  Les  embrasures  se  font  à 5 
pieds  au-dessusdu  sol  de  là  batterie  ; c’est  ce  qu’on 
nomme  hauteur  de  la  genouillère.  Les  joues 
de  l’embrasure  sont  ses  deux  faces  intérieures. 
On  couvre  la  partie  supérieure  par  de  gros  rou- 
leaux de  fascines  qui  traversent  l’embrasure. 
Cette  embrasure  va  en  s’évasant  en-dehors  ; elle 
& a ou  5 pieds  d’ouverture  à la  gorge,  et  8 ou  9 
pieds  au  plus  large.  La  partie  de  l’épaulement, 
-comprise  entre  deux  embrasures,  est  le  merlon. 

Chaque  pièce  de  canon  est  portée  sur  une 
plate-forme  de  18  à ao  pieds  de  longueur,  com- 
posée de  forts  madriers  portés  sur  des  gîtes.  Eu 
avant  est  le  heurtoir,  qui  est  une  pièce  de  bois 
mise  en  travers,  contre  laquelle  viennent  s’ap- 

35 
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püÿei*  Iqs  tomes  de  Raffut.  Le  plaufih^d^fokajt^ 
tër«(0St  ira  petiçn  penteidu  derrière  ^uhJ^v^ 
pour  dimirrner  le  recul  i jh  ^yfjitioj  ^njuoq 
A quelque  distance  on  pratique  de  petits  en- 
droits couverts  qu’on  nomme  magasins  de  la 
batterie , pour  mettre  à l’abri  les  poudres  qp- 
cessaires  au  service  courant,  oj  ■ j«.  , \ji0q 
En  avant  de  répaulement  du  coté  delà  plaqq, 
'à  3 ou  4 pieds,  on  fait  un  fossé  de  10  pieds  de 
largeur  sur  6 pieds  de  profondeur.  . , , , 

' Lorsque  l’espace  manqüe  pour  les  batteries 
de  brèche  , on  n’espaoe  les  pièces  de  canon  que 
de  i5  pieds  de  milieu  en  milieu  y et  l’on  ne  donne 
qne  2 toises  d’épaisseur  à l’épaulement.  Les 
mortiers  se  placent  a v5  pieds  les  uns  des  autres 
de  milieu  en  milieu,  et  à î a piedsjde  l’épaulement. 
Detceaie  du  La  descente  du  fossé  se  lait  en  galerie  cou- 
verte  composée  de  fascines  soutenues  par  de 
fortes  blindes,  plantées  verticalement  à 5;on,  6 
pieds  l’une  de  l’autre,  recouvertes  en  trayqrs 
par  des  blindes  pareilles  ; ce  qui  procure, yp 
passage  de  6 pieds  de  hauteur  sur  autant.de 
largeur,  q oslqq««  j ne  .nonso  si  uo  eodmod 
Biindagt».  On  fait  des  blihdages  horizontaux  et  des  blin- 
dages inclinés  pour  se  garantir  de  la  bombe.  (lr 
Les  murs  do  bntimens  qui  soutiennent  les 
•blindages  horizontaux  doivent  être  If  ès-^plidcs 
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dvoir  an  moins  5<i  à 06  pbueeartVép&isseuïj 

On  forme  sur  cés  murs  qn  premier  rang  ,de 
poutres  jointives  de  ia  pouoes  d’équarrissage  ÿ 
qti’cnrecroise par  un  second  rang  semblable,  le 
dessous  est  ctançonné  de  manière  à eei  . qqe 
chaque  poutre  n’ait  pas  plus  de  10  à 12  pieds  dp 
portée  j et  le  tout  est  recouvert  de  pièces  de 
bctls  moins  fortes  qui  recroisent  encore  les  pre- 
mières, et  par -dessus  on  met  une  couche  do 
terre  de  5 à 6 pieds  d’épaisseur  pour  le  moins.; 

«*•'*  Les  blindages  inclinés  doivent  être  appuyés 
Contre  des  murs  fort  solides,;  il  sullit  d’un  raqg 
de  poutres  jointives  d’un  pied  d’épaisseur.  Lors- 
qu’on s’en  sert  pour  masquer  des  portes  ou. fe- 
nêtres des  magasins  à poudre  ou  autres  bàti- 
• mens , 011  recouvre  ce  blindage  d'un  fascinage  qt 

de  terre  de  3 pieds  au  moins  d’épaisseur.  ab  )0 

Dans  les  commencemens  du  siège,  lorsque  c<*nB«ntc*- 
léS  fossés  sont  pleins  d’eau,  on  communique  du ,,0M' 

^ëorps  de  place  aux  ouvrage*  extérieurs  par  des 
fronts  de  charpente  construits  pour  cet  objet. 
fMais  comme  ils  sont  bientôt  détruits  par  les 
bombes  ou  le  canon,  on  y supplée  par  des  ba- 
teaux ou  des  radeaux.  Les  bateaux  ont  16  à 20 
pieds  de  long,  sur  quatrerde  largeur,  et  deux  de 
profondeur,  de  manière  qu’ils  peuvent  contenir 
3b  ou  4o  hommes  armés.  Les  radeaux  sont  des 
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pièces  de  bois  liées  ensemble  et  recouvertes  d?un 
plancher.  ■ • ; j t vo»'  * >„ -i:.  •• 

On  arrête  ou  on  retarde  la  marche  de  1’en-s 
nemi  par  le  moyen  d’abattis,  de  trous  de  loup; 
de  chevaux  de  frise,  de  palissades,  de  chausse-* 

Irâpes.  i -,  jfi,.!  ; m ii(.  ••  h;  , i " V 

Les  abattis  sont  des  arbres  de  médiocre  gros- 
seur, dont  on  ote  les  menues  branches  et  dont 
on  aiguise  les  autres  qui  sont  tournées  du  coté 
de  l’ennemi.  On  arrête,  fortement  ces  arbres  de 
l’autre  coté  par  des  piqueta  croisés  et  bien  en- 
fonces. J ' - 1 f . ; . ï,  f . : . | I _»  { t • ‘ > ;■  ' 

Tiousdeioup.  Les  trous  de  loup  ou  puits  sont  [des  excava-* 
lions  qui  ont  la  figure  d’un  cène  renversé  ; le 
diamètre  intérieur  est  de  3 pieds;  celui  du  dessus 
est  d’une  toise,  et  la  profondeur  est  de  5 pieds. 
Les  terres  qui  en  sortent  sont  rangées  en  talut 
sur  les  bords.  Au  milieu  de  chaque  puits  on  en- 
fonce un  piquet  très-pointu  parie  haut,  et  élevé 
d’environ  4 pieds  et  demi  au-dessus  du  fond.  On 
dispose  ces  puits  sur  deux  ou  trois  rangées  eh 
quinconce,  espacées  d’on  piquet  à l’autre  de  îo 
pieds.  Ils  sont  utiles,  principalement  contre  la 
cavalerie.  ,r  , -•«.>»  - •■■■■•'* 

chevaux  ûe  Les  chevaux  de  frise  sont  des  pièces  de  boi* 
de  6 à 9 toises  de  longueur  sur  637  pouces  de 
diamètre,  qu’on  taille  à 8 pans  , sur  chacun 
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desquels  on  plante  ioou  12  lances  dé  4 pieds  et 
demi  de  longueur,  aiguisées  ou  armées  dé  pointes 
de  fer.  Ces  landes  sont  de  bois  dur  ; mais  la  pièce  <]  j’/ljV  ■> 

principale  est  dè  bois  blanc , pour  iqu’elle  soit  * 

plus  portative  ; aux  deux  bouts  on  met  ordinai- 
rement un  anneau  ou  une  chaîne  pour  l’attacher 
où  on  le  place.  1 •'■'ulv  ?■'.+  ’>'■  ' •.  . A 

Les  palissades  sont  des  pieux  de  8 à 10  pieds  Palissades, 
de  longueur  sur  18  pouces  de  tour,  aiguisés  à la 
partie  supérieure.  On  les  plante  soit  verticale- 
ment, soit  horizontalement  ; et  dans  ce  dernier 
cas,  elles  portent  le  nom  de  fraises.  On  enfonce 
les  palissades  de  5 pieds  ;■  on  les  espace  de  8 à 
ïo  pouces  de  milieu  en  milieu,  et  on  les  unit 
avec  un  linteau  horizontal,  auquel  on  les  che- 
ville ou  cloue  à la  hauteur  de  4 pieds.  Les  fraises 
s’attachent  sur  un  coussinet,  et  on  les  incline  un 
peu  en  avant  i - < 

Les  chausse-trapeS  sont  de  gros  clous  à 4 Cbauss«  “aP«> 
pointes  disposées  de  manière  qu’en  les  jetant  au 
hasard,  il  y en  a toujours  une  qui  reste  en  haut. 


Pour  garnir  un  parapet  de  fusiliers , on  compte 
ordinairement,  pour  le  premier  rang,  autant 


Fusiliers  ran- 
ges derrière  un 
parapet. 


d’hommes  qu’il  y a de  fois  3 pieds , et  autant 


pour  le  second. 


Les  galeries  crénelées,  pour  être  commodes , Galeries 


doivent  avoir  8 pieds  de  largeur  sur  autant  de  ne,ee‘‘ 
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hauteur.  On  peut  cependant,  au  besôin , *1 
Élire  à 6 pieds  en  tous  sens.  ' !|J  * ' n'~ 

Pas  des  hom-  Le  pas  ordinaire  de  ITiommé  est  de  2 pieds  et 
"**•  demi  ou  25  pas  pour  10  toises.  ÏJ  ‘est  cofnmunê- 

ment  en  marche  de  76  par  minute  î1  le  pas  accé- 
lere  est  de  ioô,  et  le  pas  de  course  de  200. 

Pas  du  ch r vai.  Le  pas  ordinaire  du  cheval  ’ësf  dé  ëo  toises 

«‘i'X . *»ffSTHOO. XUfiUt  ‘U 

par  minute,  le  trot  de  100,  et  le  galop  de  160. 

? ■ .1*0  «1  h - r'P  :>ïi ^.i  cl  1 .;juoi 

On  estime  que  chaque  temps  du  cheval  au 

* •”  * 1. 1 i -î-M.'iîîiu^  xftiivsu  fus  * .jw.a 

pas  est  de  2 pieds  8 pouces,  au  trot  0 pieds  8 

x i n'ta^nunfujouiL-  r 

pouces,  et  au  galop  12  pieds.  , 

1 . ’l.O"  i'/r  V 7 2urff.it,  Si  jin.l  ! . 

Travail  des  On  estime  qu  un  cheval  peut  Faire  sept  fois 

ti (mimes  et  des  . . j . ’ ■ 1 ’ f ^ C -'l  ' CiliiJ*  f * j 

uw*  «ntont  Arx  trorroi  I on;nn  hAmrrtO 


ÏTjT ni  fJT.7 


es 

dlf 


«Ire  vaux. 


autant  de  travail  qu’un  homme 
Dans  une  terre  tres-meublfe  "oui  s’çnïèvé  à la 
pelle  sans  piocher,  un  homme  acta  tâché  peut 


enlever  par  jour  jusqu’à  2 toises  cubes  de  terre 
et  la  charger  sur  des  brouettes;  mais  s’il  est  né- 
cessaire de  la  piocher,  il  faudra  un  homme  de 
plus , et  même  deux  ou  trois,  si  elle  est  très- 
dure  et  rocailleuse. 

Dans  une  terre  qui  s’enlève  facilement  au  lou- 
chet,  un  homme  peut  enlever  par  jour  une  toise 
cube. 

Un  homme  qui  mène  une  brouette,  peut  trans- 
porter 2 toises  cubes  de  terre  par  jour  à i5 
toises  de  distance  en  plaine , ou  à 10  toises  en 
rampe. 
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Lorsque  les  hommes  travaillent  à la  journée, 
ils  ne  font  guere  que  la  moitié  de  ce  qu  ils  font  a 
la  tache;  et  lorsqu’ils  travaillent  par  corvée,  ils 

îScüf’Ml  Ç O:»  M'ï  ftll'lllOM  1 'Vï  ••iK.'f'h  (O  <i  ! rtï 

ne  font  guere  que  le  quart. 

.i.r»,  . 1-:m  t , 

Ce  dernier  Mémoire  s est  un  peu  plus  étendu 

que  îe  ne  me  l etais  d abord  propose.  Les  ren- 

seignemens  generaux  quil  renferme  sumsent 
fcyrrê-cJ  î*b**r-‘  n; 'M'm^OIJ  ny  "ï  ' 

pour  les  travaux  çourans,  qm  s exécutent  tou- 
jours à la  hâte  dans  le  cours  de  la  défense  d’une 
place.  Quant  aux  travaux  permanens  de  la  for- 
tification, qui  demandent  plus  de  soins,  comme 

on  a tout  le  tempsc  d’y  réfléchir , on  peut  alors  ' 
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rechercher  dans  les  traites  composes  spéciale-  b 
apiTner  A,  A . «' 

ment  pour  cet  obiet , les  developpemens  qui  ne 
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sont  pas  de  nature  a entrer  dans  celui-ci. 
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